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TRAITÉ 

DES  ÉTUDES, 

ou 

DE  LA  MANIÈRE 
D'ENSEIGNER  ET  D'ÉTUDIER 

LES  BELLES-LETTRES. 

LIVRE    SIXIÈME. 


DE  L'HISTOIRE. 


AVANT-PROPOS. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  (a)  l'histoire  a  toujours 
été  regardée  comme  la  lumière  des  temps,  la  dépo- 
sitaire des  événements,  le  témoin  fidèle  de  la  vérité, 
la  source  des  bons  conseils  et  de  la  prudence,  la 

(a)  Historia  testis  temporum ,  lux  veritatis,  vita  mémorise,  magis- 
tra  vitae,  nuncia  vetustatis.  Oie.  lib.  2,  de  Orat.  num.  36, 
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règle  de  la  conduite  et  des  mœurs.  Sans  elle,  renfer- 
mes dans  les  bornes  du  siècle  et  du  pays  où  nous 
vivons ,  resserres  dans  le  cercle  étroit  de  nos  con- 
noissances  particulières  et  de  nos  propres  réflexions^ 
(.a)  nous  demeurons  toujours  dans  une  espèce  d'en- 
fance qui  nous  laisse  étrangers  à  l'égard  du  reste  de 
l'univers,  et  dans  une  profonde  ignorance  de  tout 
ee  qui  nous  a  précédés  et  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. (6)  Qu'est-ce  que  ce  petit  nombre  d'années 
qui  composent  la  vie  la  plus  longue,  qu'est-ce  que 
l'étendue  du  pays  que  nous  pouvons  occuper  ou 
parcourir  sur  la  terre,  sinon  un  point  imperceptible 
à  l'égard  de  ces  vastes  régions  de  l'univers,  et  de 
cette  longue  suite  de  siècles  qui  se  sont  succédé  les 
uns  aux  autres  depuis  l'origine  du  monde?  Cepen- 
dant c'est  à  ce  point  imperceptible  que  se  bornent 
nos  connoissances,  si  nous  n'appelons  à  notre  se-" 
cours  l'étude  de  l'histoire,  qui  nous  ouvre  tous  les 
siècles  et  tous  les  pays;  qui  nous  fait  entrer  en  com- 
merce avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes 
dans  l'antiquité;  qui  nous  met  sous  les  yeux  toutes 
leurs  actions,  toutes  leurs  entreprises,  toutes  leurs 
vertus,  tous  leurs  défauts;  et  qui,  par  les  sages  ré- 
flexions quelle  nous  fournit,  ou  qu'elle  nous  donne 
lieu  de  faire,  nous  procure  en  peu  de  temps  une 

(a)  Nescirc  quiet  anteà  quàm  natos  sis  accident,  irî  est  semper  esse 
puerum.  Cic.  in  Orat.n.   120. 

(6)  Terram  hanc  curn  populis  urbibusque...  puncti  loco  poninms, 
ad  universa  veferentes  :  minore m  portionem  a*tas  nostra  quàm  puncti 
habet,  si  lerapori  comparetur  omni.  Senec.  de  consol.  ad  Marc.  c.  20. 

Nullum  seeulum  rtoagnis  ingeniis  tlusuni  est,,  rmllum  non  cogita- 
tioni  peivium.  Idem, 

Si  magnitudine  animî  egredi  humanœ  imbecillitatis  angustias  li- 
bet,  uuultùm  per  quod  spatiemur  temporis  est...  Lice  tin  confortiun* 
ornais  aevi  pariter  incedere    Idem  de  brev*  vitœ,  cap.  i4> 
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prudence  anticipée,  fort  supérieure  aux  leçons  des 
plus  habiles  maîtres. 

On  peut  dire  que  l'histoire  est  l'école  commune 
<]u  genre  humain;  également  ouverte  et  utile  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  princes  et  aux  sujets,  et 
encore  plus  nécessaire  aux  grands  et  aux  princes 
qu'à  tous  les  autres.  Car  comment,  à  travers  cette 
foule  de  flatteurs  qui  les  assiègent  de  toutes  parts, 
qui  ne  cessent  de  les  louer  et  de  les  admirer,  c'est-à- 
dire  de  les  corrompre  et  de  leur  empoisonner  l'es- 
prit et  le  cœur:  comment,  dis  je,  la  timide  vérité 
pourra-t-elle  approcher  d'eux,  et  faire  entendre  sa 
foible  voix  au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ce  bruit 
confus?  Comment  osera-t-elle  leur  montrer  les  de- 
voirs et  les  servitudes  de  la  royauté;  leur  faire  en- 
tendre en  quoi  consiste  leur  véritable  gloire;  leur 
représenter  que,  s'ils  veulent  bien  remonter  jusqu'à 
l'origine  de  leur  institution,  ils  verront  clairement  (a) 
qu'ils  sont  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour 
eux  ;  les  avertir  de  leurs  défauts,  leur  faire  craindre 
le  juste  jugement  de  la  postérité,  et  dissiper  les  nua- 
ges épais  que  forme  autour  d'eux  le  vain  fantôme 
de  leur  grandeur  et  l'enivrement  de  leur  fortune. 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  services  si  importants 
et  si  nécessaires  que  par  le  secours  de  l'histoire,  qui 
seule  est  en  possession  de  leur  parler  avec  liberté,  et 
qui  porte  ce  droit  jusqu'à  juger  souverainement  des* 
actions  des  rois  mêmes,  aussi-bien  que  la  renom- 
mée, que  Sénèque  [i]  appelle  Uberrimam  principum 
judicem.  On  a  beau  faire  valoir  leurs  talents,  admi- 

(a)  Assiduis  bonitatis  argumentis  probavit,non  rempublicam  suam 
esse  ,  sed  se  reipublicae.  Senec.  de  clem.  lib.  i  ,  cap.  ir>. 
[i]Senec.  deconsol.  ad  Marc.  c.  4- 
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rer  leur  esprit  ou  leur  courage,  vanter  leurs  exploits 
et  leurs  conquêtes,  si  tout  cela  n'est  point  fondé  sur 
la  vérité  et  sur  la  justice,  l'histoire  leur  fait  secrète- 
ment leur  procès  sous  des  noms  empruntés.  Elle  ne 
leur  fait  regarder  la  plupart  des  plus  fameux  con- 
quérants que  comme  des  fléaux  publics,  des  enne- 
mis du  genre  humain,  (a)  des  brigands  des  nations, 
qui,  poussés  par  une  ambition  inquiète  et  aveugle, 
portent  la  désolation  de  contrées  en  contrées,  (b)  et 
qui,  semblables  à  une  inondation  ou  à  un  incendie, 
ravagent  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Elle  leur  met 
sous  les  yeux  un  Galigula,  un  Néron,  un  Domitien  , 
comblés  de  louanges  pendant  leur  vie,  devenus  après 
leur  mort  l'horreur  et  l'exécration  du  genre  humain  : 
au  lieu  que  Tite,  Trajan,  Antonin,  Marc-Aurèle,  en 
sont  encore  regardés  comme  les  délices  ,  pareequ'ils 
n'ont  usé  de  leur  pouvoir  que  pour  faire  du  bien 
aux  hommes.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  l'histoire,  dès 
leur  vivant  même,  leur  tient  lieu  de  ce  tribunal 
établi  autrefois  chez  les  Egyptiens,  où  les  princes, 
comme  les  particuliers,  étoient  cités  et  jugés  après 
leur  mort,  et  que  par  avance  elle  leur  montre  la 
sentence  qui  décidera  pour  toujours  de  leur  réputa- 
tion.^) Enfin  c'est  elle  qui  imprime  aux  actions  véri- 
tablement belles  le  sceau  de  l'immortalité,  et  qui  (lé- 

p      ((()  Prado  gentium  levavit  se.  Jercm.  4  >  7* 

(Jb)  Philippi  aut  Aîexandri  latrocinia  caeterorumque  ,  qui  exilio 
Pentium  clari,  non  minores  lucre  pestes  mortalium  ,  quàm  inundatip 
quâ  planum  omne  perfusum  est,  quàm  confia gratio  quâ  magna  par, s 
animantium  exaruit.  Senec.  lib.  S  ,  nat.  quœst.  in  prœfat. 

(c)  Praecipuum  munus  annalium  reor,  ne  virtutes  sileantur,  utque 
pravis  dictis  factisque  ex  posteritate  et  iniainia  mcîus  sit.  Tac.  Ah«} 
fib    ?  j  cap.  65. 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  5 

irit  les  vices  d'une  note  tî  infamie  que  tous  les  siècles 
ne  peuvent  effacer.  C'est  par  elle  que  le  mérite  mé- 
connu pour  un  temps,  et  la  vertu  opprimée,  appel- 
lent au  tribunal  incorruptible  de  la  postérité,  qui 
leur  rend  avec  dédommagement  la  justice  que  leur 
siècle  leur  a  quelquefois  refusée,  et  qui,  sans  res- 
pect pour  les  personnes,  et  sans  crainte  cVun  pou- 
voir qui  n'est  plus  ,  condamne  avec  une  sévérité 
inexorable  l'abus  injuste  de  l'autorité. 

Il  n'est  point  d'âge,  point  de  condition  qui  ne 
puisse  tirer  de  l'histoire  les  mêmes  avantages;  et  ce 
que  j'ai  dit  des  princes  et  des  conquérants  comprend 
aussi,  en  gardant  de  justes  proportions,  toutes  les 
personnes  constituées  en  dignité,  ministres  d'état, 
généraux  d'armée,  officiers,  magistrats,  intendants, 
prélats,  supérieurs  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que 
réguliers,  les  pères  et  mères  dans  leur  famille,  les 
maîtres  et  maîtresses  dans  leur  domestique,  en  un 
mot,  tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité  sur  les  au- 
tres. Car  il  arrive  quelquefois  à  ces  personnes  d'avoir 
dans  une  élévation  très  bornée  plus  de  hauteur,  de 
faste  et  de  caprices  que  les  rois ,  et  de  pousser  plus 
loin  l'esprit  despotique  et  le  pouvoir  arbitraire.  H 
est  donc  très  avantageux  que  l'histoire  leur  fasse  à 
tous  d'utiles  leçons;  que  d'une  main  non  suspecte 
elle  leur  présente  un  miroir  fidèle  de  leurs  devoirs 
et  de  leurs  obligations  ;  et  qu'elle  leur  fasse  entendre 
qu'ils  sont  tous  pour  leurs  inférieurs,  et  non  leurs 
inférieurs  pour  eux. 

Ainsi  l'histoire,  quand  elle  est  bien  enseignée, 
devient  une  école  de  morale  pour  tous  les  hommes. 
Elle  décrie  les  vices,  elle  démasque  les  fausses  ver- 
tus, elle  détrompe  des  erreurs  et  des  préjugés  popu- 
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laires,  elle  dissipe  le  prestige  enchanteur  des  riches- 
ses et  de  tout  ce  vain  éclat  qui  éblouit  les  hommes, 
et  démontre,  par  mille  exemples  plus  persuasifs  que 
tous  les  raisonnements,  qu'il  n'y  a  de  grand  et  de 
louable  que  l'honneur  et  la  probité.  De  l'estime  et 
de  l'admiration  que  les  plus  corrompus  ne  peuvent 
refuser  aux  grandes  et  belles  actions  qu'elle  leur 
présente,  elle  fait  conclure  que  la  vertu  est  donc  le 
véritable  bien  de  l'homme,  et  qu'elle  seule  Je  rend 
véritablement  grand  et  estimable,  (a)  Elle  apprend 
à  respecter  cette  vertu,  et  à  en  démêler  la  beauté  et 
l'éclat  à  travers  les  voiles  de  la  pauvreté,  de  l'adver- 
sité, de  l'obscurité,  et  même  quelquefois  du  décri 
et  de  l'infamie:  comme,  au  contraire,  elle  n'inspire 
que  du  mépris  et  de  l'horreur  pour  le  crime,  fût-il 
revêtu  de  pourpre,  tout  brillant  de  lumière  et  placé 
sur  le  trône. 

Mais  pour  me  borner  a  ce  qui  est  de  mon  dessein, 
je  regarde  l'histoire  comme  le  premier  maître  qu'il 
faut  donner  aux  enfants,  également  propre  à  les 
amuser  et  à  les  instruire,  à  leur  former  l'esprit  et  le 
cœur,  à  leur  enrichir  la  mémoire  d'une  infinité  de 
faits  aussi  agréables  qu'utiles.  (6)  Elle  peut  même 

(a)  Si,  quemadmodùm  visus  oculorum  quihusdam  medicamentis 
acui  solet  et  repurgari,  sic  et  nos  aciem  animi  liberare  impedimen- 
tis  voluerimus,  poterimus  perspicere  virtutem,  etiam  obrutam  cor- 
pore,  etiam  paupertate  oppositâ,  et  humilitate  et  infamiâ  objacen- 
tibus  :  cernemus,  inquam,  pulchritudinem  illam  ,  quamvis  sordido 
obtectam.  Rursùs  aequè  malitiam  et  aerumnosi  animi  veternum  per- 
spiciemus,  quamvis  multus  circà  divitiarutn  radiantium  splendor  im- 
pcdiat,  et  intuentem,  bine  bonorum,  illinc  magnai  uni  potestatujn 
falsa  lux  verberet.  Senec.  epist.  iid. 

{b)  Fatendum  in  ipsis  rébus  quae  discuntur  et  cogooscuntur ,  invi- 
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beaucoup  servir,  par  l'attrait  du  plaisir  qui  en  est 
inséparable,  à  piquer  la  curiosité  de  cet  âge  avide 
d'apprendre,  et  à  lui  donner  du  goût  pour  l'étude* 
Aussi,  en  matière  d'éducation  ,  c'est  un  principe  fon- 
damental et  observé  dans  tous  les  temps,  que  l'étude 
de  Fliistoire  doit  précéder  toutes  les  autres  et  leur 
préparer  la  voie.  Plutarque  nous  apprend  que  le 
vieux  Caton,  ce  célèbre  censeur  dont  le  nom  et  la 
vertu  ont  tant  fait  d'honneur  à  la  république  ro- 
maine, et  qui  prit  un  soin  particulier  d'élever  par 
lui-même  son  fils  sans  vouloir  s'en  reposer  sur  le  tra- 
vail des  maîtres,  composa  exprès  pour  lui,  et  écri- 
vit de  sa  propre  main  en  gros  caractères  de  belles 
histoires,  afin,  disoit-il,  que  cet  enfant,  dès  le  plus 
bas  âge,  fût  en  état,  sans  sortir  de  la  maison  pater- 
nelle, de  faire  connoissance  avec  les  grands  hommes 
de  son  pays,  et  de  se  former  sur  ces  anciens  modèles 
de  probité  et  de  vertu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'arrête  plus  long- 
temps à  prouver  l'utilité  de  l'histoire;  c'est  un  point 
dont  on  convient  assez  généralement,  et  que  peu  de 
personnes  révoquent  en  doute.  L'important  est  de 
savoir  ce  qu'il  faut  observer  pour  rendre  cette  étude 
utile,  et  pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'on  en  doit  at- 
tendre. C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  l'histoire,  je  diviserai  ce  traité  en  quatre  parties, 
La  première  sera  sur  le  goût  de  la  solide  gloire  et  de 
la  véritable  grandeur,  et  servira  à  précautionner  les 
jeunes  gens  contre  les  fausses  idées  que  l'étude  même 
de  l'histoire  pourroit  leur  donner  sur  ce  sujet.  La  se- 


îamenta  inesse  ,  quilmsnd  tliscendum  cognoscendumque  tnoveaiiuir 
Ck.  lib.  5  ,  dejin.  bon.  et  mal.  n.  52. 
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conde  regardera  l'histoire  sainte.  La  troisième  trai- 
tera de  l'histoire  profane.  Dans  la  dernière  je  dirai 
quelque  chose  de  la  fable  $  de  l'étude  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  des  auteurs  ou  l'on  doit  pui- 
ser la  connoissance  de  l'histoire,  et  de  l'ordre  dans 
lequel  on  les  doit  lire. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'histoire  de  France,  parce- 
que  l'ordre  naturel  demande  que  l'on  fasse  marcher 
l'histoire  ancienne  avant  la  moderne,  et  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  du  temps  pen- 
dant le  cours  des  classes  pour  s'appliquer  à  celle  de 
France.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  regarder  cette 
étude  comme  indifférente;  et  je  vois  avec  douleur 
qu'elle  est  négligée  par  beaucoup  de  personnes,  à  qui 
pourtant  elle  seroit  fort  utile,  pour  ne  pas  dire  néces- 
saire. Quand  je  parle  ainsi ,  c'est  à  moi-même  le  pre- 
mier que  je  fais  le  procès,  car  j'avoue  que  je  ne  m'y 
suis  point  assez  appliqué ,  et  j'ai  honte  d'être  en 
quelque  sorte  étranger  dans  ma  propre  patrie,  après 
avoir  parcouru  tant  d'autres  pays.  Cependant  notre 
histoire  nous  fournit  de  grands  modèles  de  vertu ,  et 
un  grand  nombre  de  belles  actions ,  qui  demeurent 
la  plupart  ensevelies  dans  l'obscurité,  soit  par  la 
faute  de  nos  historiens ,  (a)  qui  n'ont  pas  eu ,  com- 
me les  Grecs  et  les  Romains,  le  talent  de  les  faire 
valoir;  soit  par  une  suite  du  mauvais  goût  qui  fait 
qu'on  est  plein  d'admiration  pour  les  choses  qui  sont 
éloignées  de  notre  temps  et  de  notre  pays,  pendant 
que  nous  demeurons  froids  et  indifférents  pour  celles 
qui  se  passent  sous  nos  yeux  et  dans  le  siècle  où  nous 


(a)  Quia  provenêrc  ibi  magna  scriptorum  ingénia  :  per  terrarura 
orbem  (vetcrura)  facta  pro  maximis  cclebrantur.  Sullust.  in  bcllo 
Catilin. 


TRAITE    DES    ETUDES.  9 

vivons.  Si  l'on  n'a  pas  le  temps  d'enseigner  aux  jeu- 
nes gens  dans  les  classes  l'histoire  de  France,  il  faut 
tacher  au  moins  de  leur  en  inspirer  le  goût,  en  leur 
en  citant  de  temps  en  temps  quelques  traits  qui  leur 
fassent  naître  l'envie  de  l'étudier  quand  ils  en  au- 
ront le  loisir. 


TRAITE    DES    ETUDES. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


SUR  LE  GOUT  DE  LA  SOLIDE  GLOIRE 

ET  DE  LA  VÉRITABLE  GRANDEUR. 

1  out  le  monde  convient  qu'un  des  premiers  soins 
de  quiconque  pense  à  former  les  jeunes  gens  dans 
l'étude  des  belles-lettres,  est  d'établir  d'abord  des 
principes  et  des  régies  du  bon  goût  qui  leur  puissent 
servir  de  guides  dans  la  lecture  des  auteurs.  Il  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  leur  donner  un  pareil 
secours  pour  l'histoire,  qui  peut  être  regardée  com- 
me une  étude  de  morale  et  de  vertu,  qu'il  est  infini- 
ment plus  important  de  juger  sainement  de  la  vertu 
que  de  l'éloquence  ;  et  qu'il  est  beaucoup  moins 
honteux  et  moins  dangereux  de  se  méprendre  sur 
les  règles  du  discours  que  sur  celles  des  mœurs. 

Notre  siècle,  et  encore  plus  notre  nation,  ont  un 
besoin  extrême  d'être  détrompés  d'une  infinité  d'er- 
reurs et  de  faux  préjugés,  qui  deviennent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  dominants,  sur  la  pauvreté  et 
les  richesses  ;  sur  la  modestie  et  le  faste;  sur  la  sim- 
plicité des  bâtiments  et  des  meubles,  et  sur  la  somp- 
tuosité et  la  magnificence;  sur  la  frugalité,  et  les 
raffinements  de  la  bonne  chère;  en  un  mot  sur  pres- 
que tout  ce  qui  fait  l'objet  du  mépris  ou  de  l'admi- 
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ration  des  hommes,  (a)  Le  goût  public  devient  sur 
cela  la  règle  des  jeunes  gens.  Ils  regardent  comme 
estimable  ce  qui  est  estimé  de  tous.  Ce  n'est  pas  la 
raison,  mais  la  coutume  qui  les  guide.  (6)  Un  seul 
mauvais  exemple  seroit  capable  de  corrompre  l'es- 
prit des  jeunes  gens  susceptibles  de  toutes  sortes 
d'impressions  :  que  n'y  a-t-il  donc  point  à  craindre 
pour  eux  danc  un  temps  où  les  vices  sont  passés  en 
usage,  (c)  et  où  la  cupidité  s'efforce  d'éteindre  tout 
sentiment  d'honneur  et  de  probité! 

Quel  besoin  n'ont-ils  pas  de  cette  (d)  science,  dont 
le  principal  effet  est  de  dissiper  les  faux  préjugés, 
qui  nous  séduisent  parcequ'ils  nous  plaisent;  de 
nous  guérir  et  de  nous  délivrer  des  erreurs  popu- 
laires que  nous  avons  sucées  avec  le  lait;  de  nous 
apprendre   à  faire  le  discernement  du  vrai   et  du 

(a)  Recti  apud  nos  locum  tenet  error,  ubi  publicus  foetus  es( . 
Senec.  épis  t.  123. 

Nulla  res  nos  majoribus  malis  implicat,  quàm  quôd  ad  minorer» 

componimur  :    optima  rati  ea,  quae  magno  assensu  recepta  sunt 

nec  ad  rationem ,  sed  ad  similitudinem  vivimus.  Id.  lib.  de  vità 
bcatâ ,  cap.   i. 

(b)  Unum  exemplum,  aut  lu\urirc,  aut  avaritiae,  multùin  midi  fa- 
cit...  quid  tu  aecidere  his  moribus  credis  in  quos  publicè  factus  est 
impetus?...  adeo  nemo  nostrûm  ferre  impetum  vitiorum  lam  magno 
comitatu  venientium  potest.  Senec.  ep.  7. 

Desinit  esse  remedio  locus,  ubi  quae  fuerant  vitia  ,  mores  sunt, 
Ep.  39. 

(c)  Certatur  iugenti  quodam  nequitia?  cert.imine  :  major  quotidiè 
peccandi  cupiditas,  minor  verecundia  est.  Id.  lib.  2,  de  ira,  cap.  8. 

(<Y)Sapientia  animi  magistra  est....  Qua?  sint  mala  ,  quae  videnn- 
tur,  ostendit.  Vanitatem  exuit  mentibus ,  dat  magnitudinem  soli- 
dam  :  nec  ignorari  sinit,  inter  magna  quid  intersit  et  tumida.  Epist, 
90. 

Inducenda  est  in  occupatum  locum  virtus  ,  qua?  mendacia  contra 
verum  piacentia  extirpet  ;  quae  nos  à  populo,  cui  nimis  credhmis  . 
separet,  ac  sinceris  opinionibus  reddat.  Ep.  94. 
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faux,  du  bon  et  du  mauvais,  de  la  solide  grandeur 
et  d'une  vaine  enflure  ;  (a)  et  d'empêcher  que  la  con- 
tagion du  mauvais  exemple  et  des  coutumes  vicieu- 
ses n'infecte  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  n'étouffe  en 
eux  les  heureuses  semences  de  bien  et  de  vertu  qu'on 
y  remarque  !  C'est  (6)  dans  cette  science,  qui  consiste 
à  juger  des  choses,  non  par  l'opinion  commune, 
mais  par  la  vérité  ;  non  par  ce  qu'elles  paroissent  au- 
dehors,  mais  par  ce  qu'elles  sont  réellement,  que 
Socrate  mettoit  toute  la  sagesse  de  l'homme. 

J'ai  donc  cru  devoir  commencer  ce  traité  sur  l'his- 
toire par  établir  des  principes  et  des  règles  pour  ju- 
ger sainement  des  belles  et  des  bonnes  actions,  pour 
bien  discerner  en  quoi  consiste  la  solide  gloire  et  la 
véritable  grandeur,  et  pour  démêler  précisément  ce 
qui  est  digne  d'estime  et  d'admiration,  et  ce  qui  ne 
mérite  que  l'indifférence  et  le  mépris.  Sans  ces  rè- 
gles ,  les  jeunes  gens  peu  précautionnés,  n'ayant 
pour  guides  que  leurs  propres  penchants  ou  les  opi- 
nions populaires,  pourroient  prendre  pour  modèle 
tout  ce  qui  est  conforme  a  ces  fausses  idées ,  et  se 
remplir  des  passions  et  des  vices  de  ceux  dont  l'his- 
toire rapporte  des  actions  éclatantes,  qui  ne  sont 
pas  toujours  vertueuses  ni  estimables. 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  l'Evangile  et  la 
parole  de  Dieu  qui  puissent  nous  prescrire  des  règles 
sûres  et  invariables  pour  juger  sainement  de  toutes 
choses;  et  il  semble  que  c'est  uniquement  dans  un 
fonds  si  riche  que  je  devrois  puiser  les  instructions 

(a)  Tanta  est  corruptela  malae  consuetudinis,  ut  ab  ea  tanquam 
igniculi  extinguantur  à  naturâ  dati ,  exorianturque  et  confirmentur 
vitia  contraria.  Cic.  lib.  i ,  de  leg.  n.  33. 

(b)  Socrates  banc  summam  dixit  esse  sapicntiam  ,  bona  malaquc 
distinguere.  Scnec.  ep.  71. 
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que  j'entreprends  de  donner  aux  jeunes  gens  sur  un 
sujet  si  important.  Mais ,  afin  de  leur  faire  mieux 
comprendre  combien  les  erreurs  que  je  combats  ici 
sont  condamnables,  et  combien  elles  sont  contrai- 
res même  à  la  droite  raison  .  je  ne  tirerai  mes  prin- 
cipes que  du  paganisme,  qui  nous  enseignera  que 
ce  qui  rend  l'homme  véritablement  grand  et  digne 
d'admiration,  ce  n'est  point  les  richesses,  la  magni- 
ficence des  bâtiments,  la  somptuosité  des  habits  ou 
des  meubles  ,  le  luxe  de  la  table  ,  l'éclat  des  dignités 
ou  delà  naissance,  la  réputation,  les  actions  bril- 
lantes, telles  que  les  victoires  et  les  conquêtes,  ni 
même  les  qualités  de  l'esprit  les  plus  estimables  ; 
mais  (a)  que  c'est  par  le  cœur  que  l'homme  est  tout 
ce  qu'il  est,  et  que  plus  il  aura  un  cœur  véritable- 
ment grand  et  généreux,  plus  il  aura  de  mépris  pour 
tout  ce  qui  paroît  grand  au  reste  des  hommes.  Je 
n'avois  d'abord  tiré  mes  exemples  que  de  l'histoire 
ancienne  :  mais  des  personnes  habiles  et  intelligen- 
tes m'ont  conseillé  d'y  en  ajouter  d'autres  tirées  de 
l'histoire  moderne,  et  sur-tout  de  celle  de  France, 
et  elles  m'en  ont  elles-mêmes  fourni  plusieurs,  dont 
je  reconnois  ici  leur  être  redevable. 

Quoique  j'aie  puisé  tous  mes  principes  et  la  plu- 
part des  exemples  dans  le  paganisme,  et  que  j'aie 
évité  de  proposer  pour  modèles  tant  de  saints  illus- 
tres que  le  christianisme  nous  fournit  pour  tous  les 
états  et  toutes  les  conditions,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
mon  dessein  ait  éié  de  me  borner  à  des  vertus  pure* 

(a)  Cogita  in  te,  prêter  anîmum,  nihil  esse  mirabile  :  cui  magne» 
nihil  magnum  est.  Senee.  epist.  8. 

Hoc  nos  doce,  beatum  esse  illum,  cui  omne  bonum  in  animo 
est....    illum    erectum,    et   excelsum,   et   mirabiiia  calcantem.    îd. 

Epist.   45 
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ment  païennes.  On  peut  considérer  les  choses  d'une 
manière  plus  humaine,  sans  en  examiner  la  dernière 
fin  et  les  plus  sublimes  motifs.  On  s'élève  ainsi  par 
degrés  a  une  vertu  plus  pure  et  plus  parfaite;  et  en 
se  rendant  attentif  et  docile  à  la  raison ,  l'on  se  pré- 
pare à  le  devenir  à  la  religion  et  à  la  foi,  qui  com- 
mandent les  mêmes  choses,  mais  en  proposant  de 
plus  grands  motifs  et  de  plus  dignes  récompenses. 

Au  reste,  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  cet 
ouvrage  n'est  point  fait  pour  les  savants,  qui  sont 
très  instruits  du  fond  de  l'histoire,  et  qui  pourroient 
trouver  ennuyeux  ce  grand  nombre  de  faits  que  je 
cite,  parcequ'ils  n'ont  rien  de  nouveau  pour  eux  :(a) 
mais  que  mon  dessein  est  d'instruire  principalement 
déjeunes  étudiants,  qui  souvent  n'auront  presque 
d'autre  idée  de  l'histoire  que  celle  que  je  leur  en 
donne  dans  ce  livre  ;  ce  qui  m'oblige  d'être  plus 
long,  de  rapporter  plus  d'exemples,  et  d'y  joindre 
plus  de  réflexions  que  je  n'aurois  fait  sans  cela. 

§.  I.  Richesses.  Pauvreté. 

(6)  Comme  les  richesses  sont  le  prix  de  ce  qui  est 
le  plus  estimé  et  le  plus  recherché  dans  la  vie,  des 

(a)  Nos  institutionem  professi ,  non  solùm  scientibus  ista,  sed 
ctiam  discentibus  tradimus  :  ideoque  paulo  pluribus  verbis  débet 
haberi  veina.  QuintiL  lib.  il  ,  cap.  i. 

(6)  Ha:c  ipsa  res  tôt  magistratus,  tôt  judices  detinet,  qua?  magis- 
tratus  et  judices  facit,  pecunia  :  quae  ex  quo  in  honore  esse  cœpit  , 
verus  rerum  bonor  cecidit....  Admirationem  nobis  parentes  auri  ar- 
gentique  fecerunt  :  et  teneris  ifcfusa  cupiditas  altiùs  sedit,  crevitque 
nobiscum.  Deindè  totus  populus,  in  alia  discors,  in  hoc  convenit  : 
hoc  suspiciunt ,  hoc  suis  optant.  Denique  eô  mores  redacti  sunt,  ut 
paupertas  inaledicto  probroque  sit,  contempta  divitibus ,  invisa 
pauperibus.  Senec.  epist.  i 15. 
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dignités,  des  charges,  des  terres,  des  maisons,  des 
ameublements,  delà  bonne  chère,  du  plaisir,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  soient  elles-mêmes  plus  esti- 
mées et  plus  recherchées  que  tout  le  reste.  Ce  senti- 
ment, déjà  trop  naturel  aux  enfants,  est  nourri  et 
fortifié  en  eux  par  tout  ce  qu'ils  voient  et  par  tout 
ce  qu'ils  entendent.  Tout  retentit  des  louanges  des 
richesses.  L'or  et  l'argent  font  Tunique  ou  le  princi- 
pal objet  de  l'admiration  des  hommes,  de  leurs  de- 
sirs,  de  leurs  travaux.  On  les  regarde  comme  ce  qui 
fait  toute  la  douceur  et  la  gloire  de  la  vie,  et  la  pau- 
vreté au  contraire  comme  ce  qui  en  fait  la  honte  et 
le  malheur. 

[j]  Cependant  l'antiquité  nous  fournit  un  peuple 
entier  (  chose  étonnante  !  )  qui  se  récrie  contre  de  tels 
sentiments.  Euripide  avoit  mis  dans  la  bouche  de 
Bellérophon  un  éloge  magnifique  des  richesses,  qu'il 
terminoit  par  cette  pensée:  u  Les  richesses  font  le 
«  souverain  bonheur  du  genre  humain  ;  et  c'est  avec 
v  raison  qu'elles  excitent  l'admiration  des  dieux  et 
«  des  hommes.  »  Ces  derniers  vers  révoltèrent  tout 
le  peuple  d'Athènes.  II  s'éleva  d'une  voix  commune 
contre  le  poète,  et  l'auroit  chassé  de  la  ville  sur-le- 
champ,  s'il  n'avoit  prié  qu'on  attendît  la  fin  de  la 
pièce,  où  le  panégyriste  des  richesses  périssoit  misé- 
rablement. Mauvaise  et  pitoyable  excuse!  L'impres- 
sion que  de  telles  maximes  font  sur  l'imagination 
étant  vive  et  prompte,  n'attend  pas  les  remèdes  lents 
que  l'auteur  croit  y  apporter  dans  la  conclusion  de 
la  pièce. 

Le  peuple  romain  ne  pensoit  pas  moins  noble- 
ment. Son  ambition  étoit  d'acquérir  beaucoup  de 

li]  Scnec.  episi.  n5 
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gloire  et  peu  de  bien,  (a)  Chacun  cherchent,  dit  un 
historien,  non  à  s'enrichir,  mais  à  enrichir  sa  pa- 
trie, et  ils  aimoient  mieux  être  pauvres  dans  une  ré- 
publique riche  qu'être  eux-mêmes  riches  pendant 
que  la  république  seroit  pauvre,  [i]  On  sait  que  c'est 
à  l'école  et  dans  le  sein  de  la  pauvreté  que  furent 
formés  les  Camille,  les  Fabrice,  les  Curius  ;  et  qu'il 
étoit  ordinaire  aux  plus  grands  hommes  de  mourir 
sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  dépenses  de  leurs 
funérailles,  ni  de  quoi  doter  leurs  filles. 

Telle  étoit  aussi  la  disposition  de  nos  anciens  ma- 
gistrats ;  et  on  lit  avec  plaisir  dans  l'histoire  des  pre- 
miers présidents  du  parlement  de  Paris  que  le  ce- 
a  \èhre  Jean  de  La  Vaquerie  mourut  plus  riche  d'hon- 
«  neur  et  de  réputation  que  de  biens  de  fortune.  Car 
«  ayant  délaissé  trois  filles,  héritières  seulement  de 
a  ses  vertus ,  le  roi  Louis  XI  son  maître ,  pour  recon- 
«  noissance  des  services  qu'il  lui  avoit  rendus,  prit 
«  le  soin  de  les  marier  selon  leur  condition,  et  de 
«  ses  propres  deniers,  » 

Un  mot  de  l'empereur  Valérien  nous  marque  l'es- 
time qu'on  faisoit  encore  de  la  pauvreté  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire.  Il  avoit  nommé  au  con- 
sulat Aurélien,  celui-là  même  qui  depuis  fut  empe- 
reur; et  comme  il  étoit  pauvre,  il  chargea  le  garde 
du  trésor  de  lui  fournir  tout  l'argent  dont  il  auroit 
besoin  pour  les  dépenses  qu'il  falloit  faire  en  entrant 
dans  cette  charge,  et  il  lui  écrivit  en  ces  termes  :  (b) 

(a)  Patriae  rem  unusquisque,  non  suam  ,  augere  properabat:  pan- 
perque  in  divite  ,  quàm  dives  in  paupere  imperio  versari  malebat. 
F  ai.  Max.  lib.  !\,  cap.  4. 

\\  \  Horat.  od.  12  ,  lib.  1. 

{b)  Aureliano,  cui  consulatum  detulimus.,  ob  paupertatem ,  quâ 
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«Vous  donnerez  à  Aurélien,  que  j'ai  nommé  con- 
«  sul,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  spectacles 
«  dont  la  coutume  le  charge.  Il  mérite  ce  secours  à 
«  cause  de  sa  pauvreté,  qui  le  rend  véritablement  grand , 
«  et  qui  le  met  au  dessus  de  tous  les  autres.  » 

Voilà  comme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
états  ont  pensé  ceux  qui  avoient  Faine  véritablement 
noble  et  élevée.  Ces  grande  hommes,  persuadés  (a) 
que  rien  ne  marque  davantage  de  la  petitesse  et  de 
la  bassesse  d'esprit  que  d'aimer  les  richesses,  et  que 
rien  au  contraire  n'est  plus  grand  ni  plus  généreux 
que  de  les  mépriser,  faisoient  consister  la  plus  su- 
blime vertu  à  supporter  avec  noblesse  la  pauvreté, 
et  à  la  regarder  comme  un  avantage,  et  non  comme 
un  malheur.  Selon  eux,  le  second  degré  de  la  vertu 
consistoit  à  faire  un  bon  usage  des  richesses,  quand 
on  en  possedoit;  et  ils  pensoient  que  l'emploi  le  plus 
conforme  à  leur  destination,  et  le  plus  propre  à  at- 
tirer aux  riches  l'estime  et  l'amour  des  hommes,  étoit 
de  les  faire  servir  au  bien  de  la  société.  En  un  mot. 
(/;)  ils  comptoient  ne  posséder  véritablement  que  ce 
qu'ils  avoient  donné. 

[1]  Ci  mou,  général  athénien,  ne  croyoit  avoir  de 
grands  biens  que  pour  les  communiquer  à  ses  ci- 
toyens, pour  vêtir  les  uns,  et  pour  soulager  la  mi- 

ille  magnus  est,  caeteris  major,  dabis  ob  editionem  Circcnsium,  etc 
Vopisc.  in  v  tu  imper.  Aurel. 

(a)  Nihil  est  tam  angusti  animi  tamque  parvi,  quàm  amare  divi- 
tias  :  nihil  honesiius  magnificentiusque  quàm  pecuniam  contemnere, 
si  non  habeas  ;  si  ha  béas,  ad  beneh'centiam  liberalitatemque  con- 
vertere.  Cic.  lib.  i,  Ojfic  n.  68. 

(6)  Nihil  magis  possidere  nie  credam  ,  quàm  benè  donata.  Senec- 
de  vitâ  beatâ,  cap.  20. 

Hoc  habeo,  quodcumque  dedi.  Lib.  6,  de  bcnef.  dtp.  3. 

[i]  Plut. 

I. 
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sère  des  autres.  Ce  que  Philopérnen  gagnoit  sur  l'en- 
nemi ,  il  ne  l'employoit  qu'à  fournir  des  chevaux  ou 
des  armes  à  ceux  de  ses  citoyens  qui  en  manquoient, 
et  à  payer  la  rançon  des  prisonniers  de  guerre.  Ara- 
tus,  général  des  Achéens,  se  fit  universellement  ai- 
mer, et  sauva  sa  patrie  en  appliquant  les  présents 
qu'il  recevoit  des  rois  à  calmer  les  divisions  qui  y  ré- 
gnoient,  en  acquittant  les  dettes  des  uns,  en  aidant 
les  autres  dans  leurs  besoins,  et  en  rachetant  les  cap- 
tifs. 

Pour  me  contenter  d'un  seul  exemple  parmi  les 
Romains,  Pline  le  jeune  dépense  des  sommes  consi- 
dérables pour  le  service  de  ses  amis,  [i]  Il  remet  à 
l'un  tout  ce  qu'il  lui  doit,  [i\  II  acquitte  les  dettes 
qu'un  autre  avoit  contractées  pour  de  justes  rai- 
sons. [3]  Il  augmente  la  dot  de  la  fille  d'un  autre, 
afin  qu'elle  puisse  soutenir  la  dignité  de  celui  qui  la 
doit  épouser.  [4]  Il  fournit  à  l'un  de  quoi  être  cheva- 
lier romain.  [5]  Pour  gratifier  un  autre,  il  lui  vend 
une  terre  au-dessous  de  sa  valeur.  Il  donne  à  un  au- 
tre (a)  de  quoi  retourner  en  son  pays  pour  y  finir 
tranquillement  ses  jours.  [6]  Il  se  rend  facile  dans 
les  discussions  de  famille,  et  relâche  volontiers  de 
ses  droits.  [7]  Il  gratifie  sa  nourrice  d'une  petite 
terre,  qui  suffit  pour  la  faire  subsister.  [8]  Il  fait 
présent  à  sa  (6)  patrie  d'une  bibliothèque,  avec  un 
revenu  suffisant  pour  l'entretenir.  [9]  Il  y  fonde  les 

[1]  Lib.  2,  ep.  4-  —  [2]  Lib.  3yep.  1 1.  —  [3]  1/6.  6,  ep.  32. 
[4]  Lib.  1  ,  ep.  19.  —  [5]  Lib.  7  ,  cp.  1 1  et  i4- 

(a)  Le  poète  Martial. 

[6  Lib.  3,  f/ï.  21.  Lib.  4  ,  ep.  10.  —  [7]  Lib.  8  ,  ep.  2.  Lib,  5,ep.  7. 
f8]  Lib.6,ep.3. 

(b)  La  ville  de  Cornes, 
[g]  Lib.  4,e/>.  i3. 
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fjages  des  professeurs  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, [i]  Tl  y  fait  un  établissement  pour  élever  les  or- 
phelins et  les  enfants  des  pauvres,  dont  il  reste  en- 
core quelques  vestiges  jusqu'à  ce  jour.  Et  il  fait  tout 
cela  avec  un  bien  médiocre.  Mais  sa  frugalité  étoit , 
comme  il  le  déclare  lui-même,  un  riche  fonds,  qui 
suppléoit  à  ce  qui  manquoit  à  son  revenu,  et  qui 
fournissoit  à  toutes  ces  libéralités  qui  nous  étonnent 
dans  un  particulier.  [2]  Quod  cessât  ex  redifu,  fruga- 
lltate  supplelur;  ex  quâ,  velut  ex  fonte,  liberaliias  nos- 
tra  decurrit. 

Qu'on  demande  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  pensent 
d'un  tel  exemple,  en  leur  faisant  comparer  ce  noble 
et  cet  aimable  usage  des  richesses  avec  celui  qu'en 
font  ces  hommes  dénaturés  qui  vivent  comme  fc'Ua 
n'étoient  nés  que  pour  eux  seuls;  qui  n'estiment  les 
biens  que  parcequ'ils  servent  d'instruments  à  leurs 
passions,  pour  entretenir  leur  luxe,  l'amour  des  dé- 
lices, une  vaine  ostentation,  une  curiosité  inquiète; 
qui  ne  sont  d'aucune  ressource,  ni  pour  leurs  pro- 
ches, ni  pour  leurs  amis,  ni  pour  leurs  plus  anciens 
et  plus  fidèles  domestiques,  et  qui  croient  ne  rien 
devoir  ni  au  sang,  ni  à  l'amitié,  ni  à  la  reconnois- 
sance,  ni  au  mérite,  ni  à  l'humanité,  ni  même  à  la 
patrie. 

M.  de  Turenne,  ayant  pris  le  commandement  de 
l'armée  d'Allemagne,  trouva  les  troupes  en  si  mau- 
vais état,  qu'il  vendit  sa  vaisselle  d'argent  pour  ha- 
biller les  soldats,  et  pour  remonter  la  cavalerie;  ce 
qu'il  a  fait  plus  d'une  fois.  Quoiqu'il  n'eût  que  (a) 

[1]  Lib.  1 ,  ep.  8.  —  [2]  Lib.  2 ,  ep.  4- 

(a)  Lorsqu'il  mourut,  on  ne  trouva  pas  chez  lui  Quinze  cents  francs 
d'argent  comptant. 
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quarante  mille  livres  de  rente  de  sa  maison,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  des  sommes  considérables 
que  ses  amis  lui  offroient,  ni  rien  prendre  à  crédit 
chez  les  marchands;  de  peur,  disoit-il,  que,  s'il  ve- 
noit  à  être  tué,  ils  n'en  perdissent  une  bonne  partie. 
Je  sais  que  tous  les  ouvriers  qui  travailloient  pour 
sa  maison  avoient  ordre  de  porter  leurs  mémoires 
avant  qu'on  partît  pour  la  campagne,  et  qu'ils  étoient 
payés  régulièrement. 

Pendant  qu'il  commandoit  en  Allemagne,  une 
ville  neutre,  qui  crut  que  l'armée  du  roi  alloit  de 
son  côté,  fit  offrir  a  ce  général  cent  mille  é  us,  pour 
Tengager  à  prendre  une  autre  route,  et  pour  le  dé- 
dommager d'un  jour  ou  deux  de  marche  qu'il  en 
pourroit  coûter  de  plus  à  l'armée.  Je  ne  puis  en  con- 
science, répondit  M.  de  Turenne,  accepter  cette  som- 
me, parceque  je  nai  point  eu  intention  de  passer  par 
cette  ville. 

L'action  du  grand  Scipion  en  Espagne,  lorsqu'il 
ajouta  à  la  dot  d'une  jeune  princesse  qu'il  avoit  faite 
prisonnière  la  rançon  que  ses  parents  avoient  ap- 
portée pour  la  racheter,  ne  lui  a  fait  guère  moins 
d'honneur  que  ses  plus  fameuses  conquêtes.  Une  ac- 
tion toute  pareille  du  chevalier  Bayard  ne  mérite  pas 
moins  de  louange.  Quand  Bresse  fut  prise  d'assaut 
sur  les  Vénitiens,  il  avoit  sauvé  du  pillage  une  mai- 
son où  il  s'etoit  retiré  pour  se  faire  panser  d'une 
blessure  dangereuse  qu'il  avoit  reçue  au  siège,  et 
avoit  mis  en  sûreté  la  dame  du  logis,  et  ses  deux 
jeunes  filles  qui  y  étoient  cachées.  A  son  départ, 
cette  dame,  pour  lui  marquer  sa  reconnoissance,  lui 
offrit  une  boîte  où  il  y  avoit  deux  mille  cinq  cents 
ducats,  qu'il  refusa  constamment.  Mais,  voydnt  que 
son  refus  l'affligeoit  d'une  manière  sensible ,  et  ne 
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voulant  pas  laisser  son  hôtesse  malcontente  de  lui, 
il  consentit  à  recevoir  son  présent,  et,  ayant  fait 
venir  les  deux  jeunes  filles  pour  leur  dire  adieu,  il 
donna  à  chacune  d'elles  mille  ducats  pour  aider  à 
les  marier,  et  laissa  les  cinq  cents  qui  restoient  pour 
être  distribues  à  des  communautés  qui  auroient  été 
pillées. 

Mais,  pour  mieux  concevoir  combien  le  désinté- 
ressement a  de  noblesse  et  de  grandeur,  considérons- 
le,  non  dans  des  généraux  d'armée,  et  des  princes, 
dont  la  puissance  et  la  gloire  semblent  peut-être  re- 
lever l'éclat  de  cette  vertu  ,  mais  dans  des  personnes 
du  plus  bas  rang,  a  l'égard  de  qui  rien  ne  peut  ex- 
citer l'admiration  [ï]  que  la  vertu  même.  Un  pauvre 
homme,  qui  étoit  portier  à  Milan  chez  un  maître 
de  pension,  trouva  un  sac  où  il  y  avoit  deux  cents 
écus.  Celui  qui  l'a  voit  perdu,  averti  par  une  affiche 
publique,  vint  à  la  pension;  et,  ayant  donné  de 
bonnes  preuves  que  le  sac  lui  appartenoit,  le  portier 
le  lui  rendit.  Plein  de  joie  et  de  reeonnoissance,  il 
offrit  à  son  bienfaiteur  vingt  écus,  que  celui-ci  refu- 
sa absolument.  Il  se  réduisit  donc  à  dix,  puis  à  cinq. 
Mais  le  trouvant  toujours  inexorable  :  Je  n'ai  rien 
perdu ,  dit-il  d'un  ton  de  colère  en  jetant  par  terre 
son  sac, je  n'ai  rien  perdu,  si  vous  ne  }ioul<z  rien  re- 
cevoir. Le  portier  reçut  cinq  écus,  qu'il  donna  aussi- 
tôt aux  pauvres. 

J'ai  entendu  racontera  un  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  que,  dans  une  occasion  où  des  sol- 
dats s'amusoient  à  dépouiller  les  corps  de  ceux  qui 
avoient  été  tués ,  l'officier  qui  les  commandoit ,  pour 
les  animer  à  poursuivre  vivement  l'ennemi,  et  en 

[ï]  S.  Aug.  serm.  178. 
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même  temps  pour  les  dédommager,  leur  avoit  jeté 
4o  ou  5o  pistoles  qu'il  avoit  dans  sa  poelie.  Le  plus 
grand  nombre  refusa  de  prendre  part  à  cette  libé- 
ralité, qu'ils  trouvoient  déshonorante  pour  eux, 
comme  s'ils  avoient  besoin  de  présents  pour  faire 
leur  devoir  et  pour  servir  leur  roi.  Feu  M.  de  Lou- 
vois,  ayant  été  informe  de  cette  action,  les  combla 
de  louanges,  leur  fit  distribuer  à  chacun  une  cer- 
taine somme  à  la  vue  des  troupes,  et  eut  soin  de  les 
avancer  dans  l'occasion. 

Chacun  sent  bien,  en  lisant  de  telles  histoires, 
l'effet  qu'elles  produisent  sur  son  cœur.  Que  l'on 
compare  une  conduite  si  noble  et  si  généreuse  avec 
la  bassesse  de  sentiment  de  tant  de  personnes  qui  ne 
cherchent  et  n'estiment  dans  les  grandes  places  que 
l'occasion  et  la  facilité  de  s'enrichir,  et  l'on  n'aura 
pas  de  peine  à  conclure  avec  Cicéron,  qu'il  n'y  a 
point  de  vice  plus  infamant,  sur-tout  pour  ceux  qui 
sont  constitués  en  dignité,  et  chargés  de  procurer 
le  bien  des  autres,  que  l'avarice,  [i]  Nullum  igitur 
vitium  tefrius  quàm  avarltia  ,  prœserlim  in  principibus , 
et  rempubliram  gubernantibus.  Habere  enim  quœstui 
rempublicam  ,  non  modo  turpe  est,  sed  sceleratum  etiam 
el  nefarium. 

Cette  attache  à  l'argent  est  un  défaut  qui  désho- 
nore aussi  infiniment  les  gens  de  lettres,  comme  au 
contraire  rien  ne  leur  fait  plus  d'honneur  que  de 
regarder  avec  indifférence  les  richesses. 

Sénèque,  après  avoir  fait  de  si  fréquents  et  de  si 
magnifiques  éloges  de  la  pauvreté,  avoit  bien  rai- 
son (a)  de  se  reprocher  à  lui  même  l'indigne  atta- 

[i]  Lib.  2  Offre,  n.  77. 

(a)  Ubi  est,  dit-il  en  parlant  à  Néron,  animus  ille  raodicis  conten- 
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eliement  qu'il  avoit  pour  les  biens,  et  ces  acquisi- 
tions sans  nombre  qu'il  avoit  faites  de  terres,  de 
jardins  et  de  maisons  magnifiques,  ne  craignant 
point  d'employer  pour  cela  les  usures  les  plus  crian- 
tes ,  et  de  deshonorer  entièrement,  sinon  la  philoso- 
phie, du  moins  le  philosophe. 

[i]  Tout  ce  qu'il  dit  dans  un  de  ses  traités  pour 
justifier  sa  conduite  ne  fera  jamais  croire  qu'il  etoit 
sans  attache  pour  les  biens,  et  qu'il  ne  leur  avoit 
donné  entrée  que  dans  sa  maison,  et  non  dans  son 
cœur.  Sapiens  non  amat  divitias ,  sed  mavult;  non  in 
animum  Mas,  sed  in  domum  recipit. 

Je  suis  fâche  qu'Amyot,  qui,  dans  son  siècle,  a 
fait  tant  d'honneur  à  la  littérature,  ait  terni  un  peu 
sa  gloire  par  cette  rouille  de  l'avarice.  C'étoit  un  pau- 
vre garçon,  fils,  à  ce  que  l'on  croit,  d'un  boucher, 
et  qui  s'étoit  avancé  par  son  mérite.  Il  étoit  devenu 
évêque  d'Auxerre,  et  grand  aumônier  de  France. 
Charles  IX,  qu'il  avoit  élevé  et  instruit,  l'appeloit 
toujours  son  maître;  et,  se  jouant  quelquefois  avec 
lui,  il  lui  reprochoit  en  riant  son  avarice.  Un  jour 
qu'Amyot  demandoit  un  bénéfice  de  grand  revenu, 
ce  prince  lui  dit:  Eh  quoi,  mon  maître!  vous  disiez 
que,  si  vous  aviez  mille  écus  de  rente,  vous  seriez  con- 
tent: je  crois  quevous  les  avez ,  et  plus.  Sire ,  répondit-il5 
l'appétit  vient  en  mangeant.  Et  toutefois  il  obtint  ce 
qu'il  desiroit.  Il  mourut  riche  de  plus  de  deux  cent 
mille  écus. 

Nous  avons  dans  l'université  un  homme  que  je 
n'ose  nommer,  parcequ'il  est  encore  en  \ie,  mais 

tus?Talcs  hortos  instruit,  et  per  haec  suburhana  ineedit,    et  Nantis 
agrorurn  spatiis,  tara  lato  fœnore  exuberat?  Taçit.  Annal,   lib.    i4, 
cap.  53. 
[i]  Lit.  de  vitâ  beatâ,  cap.  17  ,  2  3. 
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dont  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  noble  et  rare 
désintéressement.  Après  avoir  enseigné  avec  beau- 
coup de  réputation  la  philosophie  dans  le  collège 
de  Beauvais,  où  il  avoit  été  élevé  comme  enfant  de 
la  maison,  et  dont  il  fut  depuis  désigné  principal; 
dans  le  temps  même  qu'il  rempîissoit  la  première 
dignité  de  l'université,  il  fut  appelé  à  la  cour  pour 
travailler  à  l'éducation  du  prince  qui  occupe  main- 
tenant le  trône  d'Espagne;  et  depuis  il  a  eu  l'hon- 
neur d'être  employé  auprès  de  notre  jeune  roi  ac- 
tuellement régnant.  Les  deux  cours  de  France  et 
d'Espagne  se  sont  empressées  de  lui  marquer  leur 
reconnoissance  en  lui  offrant  des  bénéfices  et  des 
pensions,  qu'il  a  toujours  constamment  refusés,  allé- 
guant pour  raison  que  ses  gages  lui  suffisoient,  et 
beaucoup  au-delà,  pour  vivre  selon  son  état,  dans 
lequel  ses  différents  emplois,  quelque  éclatants  qu'ils 
fussent,  ne  lui  ont  jamais  rien  fait  changer  (a). 

§.  Iï.  Bâtiments. 

Il  est  rare  de  juger  sainement  de  ce  qui  brille  au- 
dehors,  et  de  ce  qui  frappe  les  yeux  par  un  éclat 
extérieur.  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  entendent 
parler  des  fameuses  pyramides  d'Egypte  sans  être 
transportées  d'admiration,  et  sans  se  récrier  sur  la 
grandeur  et  sur  la  magnificence  des  princes  qui  les 
bâtirent.  Je  ne  sais  si  cette  admiration  est  bien  fon- 
dée, et  si  ces  masses  énormes  de  bâtiments,  qui  coû- 
tèrent des  sommes  immenses,  qui  firent  périr  un 

(a)  II  s'nppeh:t  Vittement.  Sa  mort  7  arrivée  depuis  quelques  an- 
nées ,  permet  de  le  nommer. 
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nombre  infini  d'hommes  employés  à  ces  travaux,  (a) 
et  qui  n'étoient  que  pour  la  pompe  et  l'ostentation, 
sans  être  destinés  à  aucun  usage  solide;  si ,  dis-je,  de 
tels  bâtiments  méritent  qu'on  en  parle  avec  tant  d'é- 
loges. 

La  vraie  élévation  ne  consiste  pas  à  désirer  ou  à 
faire  ce  qu'une  imagination  déréglée,  ou  une  erreur 
populaire  représente  comme  grand  et  magnifique. 
Elle  ne  consiste  pas  à  tenter  des  choses  difficiles  par 
l'attrait  même  de  la  difficulté.  Elle  ne  se  sent  pas 
excitée  par  l'idée  du  merveilleux  et  par  le  plaisir  de 
surmonter  l'impossible,  comme  l'histoire  l'a  remar- 
qué de  Néron,  à  qui  tout  ce  qui  étoit  sans  apparence 
se  montroit  sous  l'idée  de  grandeur.  [1]  Erat  incre- 
dibilium  cupltor. 

Cicéron  ne  trouve  d'ouvrages  et  de  bâtiments  vé- 
ritablement dignes  d'admiration  que  ceux  qui  ont 
pour  but  l'utilité  publique  ;  des  aqueducs,  des  mu- 
railles, des  villes,  des  citadelles,  des  arsenaux,  des 
ports  de  mer. 

[2]  Il  remarque  que  Périclès ,  le  premier  homme 
de  la  Grèce,  fut  justement  blâmé  d'avoir  épuisé  le 
trésor  public  pour  embellir  la  ville  d'Athènes,  et 
l'enrichir  d'ornements  superflus.  Les  Romains,  dès 
la  fondation  de  l'empire,  eurent  un  goût  bien  diffé- 
rent. Ils  visoient  au  grand  ,  mais  dans  les  choses  qui 
regardent  ou  la  religion,  ou  l'utilité  publique.  [3] 
Tite-Live  remarque  que  sous  Tarquin  le  superbe  on 
acheva  un  ouvrage  pour  faire  écouler  les  eaux  de 

(a)  Pyramides  regum  pecunire  otiosa  ac  sMilta  ostentatio.  Plin.  lib, 
36,  Hist.  nat.  cap.  12. 

[1]  Tacit.  Ann.  lib.  i5,  c.  l\i.  Lib.  2,  Offic.  n.  60 
[2]  Ibid.  —  [3]  Lib.  1,  n.  56. 
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la  ville,  et  que  Ton  bâtit  les  fondements  du  Capi- 
tule avec  une  magnificence  que  les  siècles  posté- 
rieurs ont  eu  de  la  peine  à  égaler;  et  aujourd'hui 
l'on  admire  encore  la  beauté  et  la  solidité  des  grands 
chemins  construits  par  les  Romains  en  différents 
endroits,  et  qui  subsistent  presque  dans  leur  entier 
depuis  tant  de  siècles. 

Il  faut  à-peu-près  porter  le  même  jugement  par 
rapport  aux  bâtiments  des  particuliers,  [i]  Cicéron, 
en  examinant  quelle  doit  être  la  maison  d'un  homme 
constitué  en  charge,  et  qui  tient  un  rang  distingué 
dans  l'état,  veut  qu'on  y  cherche  avant  tout  l'utilité 
et  l'usage;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  une  seconde 
vue,  qui  regarde  la  commodité  et  la  dignité;  (a) 
mais  il  recommande  sur-tout  d'y  éviter  une  somp- 
tuosité et  une  magnificence  dont  l'exemple  ne  man- 
que jamais  de  devenir  contagieux  et  funeste,  chacun 
se  piquant  dans  ce  genre  non  seulement  d'atteindre , 
mais  de  surpasser  les  autres.  Lucullus,  dit  Cicéron  , 
a-t-il  beaucoup  d'imitateurs  de  ses  excellentes  quali- 
tés, mais  combien  n'en  a-t  il  point  pour  ce  qui  re- 
garde la  somptuosité  des  bâtiments!  On  pourroit 
citer  de  notre  temps  beaucoup  de  familles  qui  ont 
été  ou  entièrement  ruinées,  ou  notablement  incom- 
modées par  la  fureur  de  bâtir,  soit  à  la  ville,  soit  à 
la  campagne,  des  maisons  magnifiques,  qui  absor- 
bent le  bien  le  plus  liquide  d'une  famille,  et  passent 

[i]L,b.  i,  Offic.n.  i38. 

(«)  Cavendum  est  etiam  pra?sertim  si  ipse  œdifices,  ne  extra  mo- 
dum  sumptu  et  magnifieentià  prodeas  :  quo  in  génère  multùm  mali 
etiam  in  excmplo  est.  Studiosè  enim  plerique,  prœsertim  in  hâc 
parte  ,  facta  principum  imitantur  :  ut  L.  Lucolli  surami  viri  virtutem 
quis?  at  quàm  multi  villarum    moçnificenliani   imitati  sunt  !   Ibid. 


TRAITE    DES    ETUDES.  2J 

bientôt  à  des  étrangers,  qui  profitent  de  la  folie  des 
premiers  maîtres.  Et  c'est  ce  qui  doit  porter  les  per- 
sonnes chargées  de  l'éducation  des  jeunes  gens  à  les 
précautionner  de  bonne  heure  contre  un  goût  si 
commun  et  si  dangereux. 

Les  anciens  Romains  en  étoient  bien  éloignés.  Plu- 
tarque,  dans  la  vie  de  Paul  Emile,  fait  mention  d'un 
/Elius  Tubéron,  (a)  grand  homme  de  bien,  dit-il,  et 
qui  soutint  Ja  pauvreté  plus  noblement  et  plus  gé- 
néreusement que  nul  autre  Romain.  Ils  étoient  seize 
proches  parents,  tous  du  nom  et  de  la  famille  /Elia, 
qui  n'avoient  qu'une  petite  maison  à  la  ville  et  au- 
tant à  la  campagne,  où  ils  vivoient  tous  ensemble 
avec  leurs  femmes,  et  un  grand  nombre  de  petite- 
enfants. 

[i]  Chez  ces  anciens  Romains  ce  n'étoit  point  la 
maison  qui  faisoit  honneur  au  maître,  mais  le  maî- 
tre qui  faisoit  honneur  a  la  maison.  (6)  Une  cabane 
chez  eux  devenoit  aussi  auguste  qu'un  temple,  parce- 
que  la  justice,  la  générosité,  la  probité,  la  bonne 
foi,  l'honneur,  y  habitoient;  et  peut-on  appeler  pe- 
tite une  maison  qui  renferrnoit  tantet  de  si  grandes 
vertus  ? 

Le  goût  pour  la  modestie  des  bâtiments  et  l'éloi- 
gnement  de  toute  somptuosité  en  ce  genre  a  passé  de 
la  république  à  l'empire,  et  des  particuliers  aux  em- 
pereurs mêmes. 

(a)  Aviip  a.piç'oç  ,  acti  juiyct\Q7rpi7rzç'cL,Tci  Pùd/aaiôcv  <ar*v/tf  ^jCHr^êvo?. 

[i]Cic.  lib.  i  deOffic.  n.  i39. 

(6)  Istudhumile  tugtirium....  jam  omnibus  templis  formosius  erit, 
cùm  illic  justitia  conspecta  fuerit  cùm  continentia,  cùm  prudentia  . 
pietas,  omnium  officiorum  rectè  dispensandorum  ratio.  Nullus  an- 
gustus  est  locus,  qui  banc  tam  magnarum  virtutum  tuibam  capit. 
Senec.  de  consol.  ad  Helv.  cap.  g. 
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Trajan  mettait  sa  gloire  à  édifier  peu  ,  afin  d^étre 
plus  en  état  d'entretenir  les  anciens  édifices,  [i]  Idem 
tam  fKircus  in  œdificando  y  quàm  dUlgens  in  tuendo.  Il 
ne  faisoit  point  de  cas  de  tout  ce  que  Ton  donne  à 
l'ostentation  et  a  la  vanité,  (a)  Il  connoissoit,  dit 
Pline,  en  quoi  consistait  la  véritable  gloire  d'un 
prince.  Il  savoit  que  des  statues,  des  arcs  de  triom- 
phe, des  bâtiments,  sont  sujets  à  périr  par  les  flam- 
mes, par  le  temps,  par  la  fantaisie  d'un  successeur; 
mais  que  celui  qui  méprise  l'ambition,  qui  modère 
5>es  passions ,  qui  donne  des  bornes  à  une  puissance 
qui  n'en  a  point,  est  loué  de  tout  le  monde  durant 
sa  vie,  et  encore  plus  après  sa  mort,  lorsque  per- 
sonne n'est  contraint  de  le  louer. 

L'événement  fit  voir  qu'il  avoit  pensé  juste.  Alexan- 
dre Sévère,  ayant  fait  rétablir  plusieurs  ouvrages 
de  Trajan ,  il  fit  remettre  par-tout  le  nom  de  ce 
prince,  sans  souffrir  qu'on  y  substituât  le  sien.  Tous 
les  grands  empereurs  ont  eu  la  même  modération  ; 
et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  médailles  frappées  à  la  gloire  des  princes  qui 
ont  réparé  les  édifices  publics  et  les  monuments  de 
leurs  prédécesseurs  qu'à  l'honneur  de  ceux  qui  en 
ont  fondé  de  nouveaux. 

[2] Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'Auguste, 

[1]  Plin.  in  Panegyr. 

(a)  Seis  ubi  vera  principis,  ubi  sempiterna  sit  gloria  :  ubi  sint 
honores  in  quos  nihil  fia  m  mis  ,  nihil  senectuti,  nihil  successoribus 
liceat.  Ai  eus  enim ,  et  statuas,  aras  etiarn  ternplaque  demoliiur  et 
obscurat  oblivio,  negligit  carpitque  posteritas.  Contià ,  contera tor 
ambitionis,  et  infirma*  pptestatis  domitor  aç  frenator  animus,  ipsâ. 
vetustate  llorescit ,  nec  ab  ulUsmagis  laudatur,  quàm  quibus  minime 
necesse  est.  Plin. 

[2]  Sueton.  B 
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pendant  près  de  cinquante  ans  de  règne,  se  conten- 
ta toujours  d'un  même  appartement  et  des  mêmes 
meubles. 

[ij  Vespasien  et  Tite  se  firent  un  honneur  et  un 
plaisir  de  conserver  à  la  campagne  la  petite  habita- 
tion qui  leur  venoit  de  leurs  pères,  sans  y  faire  au- 
cun changement. 

Ces  maîtres  du  monde  ne  se  trouvoient  pas  loges 
trop  a  l'étroit  dans  une  maison  qui  n'avoit  été  bâtie 
que  pour  un  simple  particulier.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui les  vestiges  de  la  maison  de  campagne 
d'Adrien,  qui  ne  passe  pas  la  grandeur  de  nos  mai- 
sons ordinaires,  et  qui  n'égale  point  celle  de  plu- 
sieurs particuliers  de  nos  jours. 

Maintenant  les  hommes  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  leurs  richesses  (  et  souvent  sortis  de  quelle  ori- 
gine !  )  bâtissent  à  la  ville  et  à  la  campagne  de  su- 
perbes palais.  Malheur  à  quiconque  se  trouve  près 
d'eux:  tôt  ou  tard  la  maison,  la  vigne  et  l'héritage 
du  voisin  sont  absorbés  dans  ces  vastes  bâtiments, 
et  servent  a  agrandir  leurs  jardins  et  leurs  parcs. 

Ce  que  l'histoire  nous  apprend  du  cardinal  d'Àm* 
boise,  archevêque  de  Rouen  et  ministre  d'état  sous 
Louis XII,  est  un  exemple  bien  rare. Un  gentilhomme 
de  Normandie  avoit  une  terre  voisine  de  la  belle 
maison  de  Gaillon,  qui  dès-lors  appartenoit  à  l'ar- 
chevêché de  Rouen.  Il  n'avoit  point  d'argent  pour 
marier  sa  fille;  et,  pour  en  trouver,  il  offrit  au  car- 
dinal de  vendre  sa  terre  à  vil  prix.  Un  autre  auroit 
peut-être  profité  de  cette  occasion  ;  mais  le  cardinal, 
sachant  le  motif  du  gentilhomme,  lui  laissa  sa  ter- 
re, et  lui  donna  l'argent  dont  il  avoit  besoin. 

(i]  S  ne  t.  in  vîtâ  Vesp.  cnp.  2. 
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Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  prince  dont  la 
France  regrettera  éternellement  la  perte  par  beau- 
coup d'autres  endroits,  et  en  particulier  à  cause  de 
l'éloignement  extrême  qu'il  avoit  pour  tout  faste  et 
pour  toute  dépense  inutile.  On  lui  proposoit  d'em- 
bellir un  appartement  par  des  cheminées  plus  or- 
nées et  plus  à  la  mode:  comme  il  n'y  avoit  point  de 
nécessité,  il  aima  mieux  conserver  les  anciennes.  Un 
bureau  de  quinze  cents  livres  qu'on  lui  conseilloit 
d'acheter,  lui  parut  d'un  trop  grand  prix;  il  en  fit 
chercher  un  vieux  dans  le  garde-meuble,  et  il  s'en 
contenta.  Il  en  étoit  ainsi  de  tout;  et  le  motif  de 
cette  épargne  étoit  de  se  mettre  en  état  de  faire  de 
plus  grandes  libéralités.  Quelle  bénédiction  pour  un 
royaume,  et  quel  présent  du  ciel  qu'un  prince  de  ce 
caractère  !  En  fait  de  solide  gloire  et  de  véritable 
grandeur,  combien  un  tendre  amour  pour  les  peu- 
ples, qui  va  jusqu'à  s'épargner  tout  pour  les  soula- 
ger, est-il  préférable  à  toute  la  magnificence  des 
plus  superbes  bâtiments  ! 

C'est  ce  que  le  roi  Louis  XIV,  près  de  mourir,  c'est- 
à-dire  dans  un  temps  où  l'on  juge  sainement  des 
choses  ,  fit  entendre  au  roi  actuellement  régnant. 
Entre  plusieurs  autres  avis  qu'il  lui  donna ,  (a)  dont 
on  a  cru  avec  raison  devoir  conserver  à  jamais  la 
mémoire.  J'ai  trop  aimé  la  guerre,  lui  dit-il ,  ne  m'i- 
mitez pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes 
dépenses  que  j'ai  faites.  Dans  le  dernier  entretien  qu'il 
eut  à  Sceaux,  tête  à  tête  avec  son  petit-fils  qui  partoit 
pour  l'Espagne,  il  lui  avoit  recommandé  la  même 
chose  ;  et  le  roi  d'Espagne  a  rapporté  à  une  personne 


{a)  Dernières  paroles  de  Louis  XIV  au  roi  Louis  XV ;  de  l'impri- 
merie du  cabinet  du  roi. 
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de  qui  Ton  tient  ceci  que  son  grand-père  lui  avoit 
dit  ces  paroles  les  larmes  aux  yeux. 

5-  II L  Ameublements.  Habillements.  Equipages. 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme  plus  grand 
ni  plus  estimable,  parceque  rien  de  tout  cela  ne  fait 
partie  de  lui-même,  mais  est  hors  de  lui,  et  lui  est  en- 
tièrement étranger.  Cependant  voilà  en  quoi  la  plu- 
part des  hommes  font  consister  leur  grandeur.  Ils 
se  regardent  comme  confondus  et  incorpores  avec 
tout  ce  qui  les  environne,  ameublements,  habille- 
ments, équipages.  Ils  enflent  et  grossissent  le  plus 
qu'ils  peuvent,  par  tout  cet  appareil ,  l'idée  qu'ils  se 
forment  d'eux-mêmes  :  par-là  ils  s'estiment  fort 
grands,  et  se  flattent  de  paraître  tels  aux  yeux  des 
autres. 

(a)  Mais,  pour  juger  sainement  de  leur  grandeur, 
il  faut  les  examiner  en  eux-mêmes,  et  mettre  à  l'é- 
cart pour  quelques  moments  leur  train  et  leur  suite  ; 
on  reconnoît  pour  lorsqu'ils  ne  paroissoient  grands 

(a)  Nemo  istorum  quos  divitine  bonoresque  in  altiore  fastigio  po- 
nunt,  magnus  est.  Quare  ergo  magnus  videtnr?  Cum  hasi  illum  sua 
metiris...  Hoc  laboramus  errore,  sic  nobis  imponitur,  quod  nemi- 
«em  aestimamus  eo  quod  est,  sed  adjicîmus  i  1 11  et  ea  quibus  ador- 
natus  est.  Atqui,  cùm  voles  veram  bominis  œstimationem  inire,  ec 
se  ire  qualis  sit ,  nudum  inspice.  Ponat  patriinonium ,  ponat  bonoi  es, 
et  alia  fortunae  mendacia.  Senec.  epist.  76. 

Auroillos,  argento,  et  ebore  ornavi  :  intus  boni  nibil  est.  Isti  , 
quos  pro  felicibus  aspicitis ,  si,  non  quà  occurrunt,  sed  quà  latent, 
viderais,  niiseri  suut,  sordidi,  turpes,  ad  similitudinem  parie  tu  m 
suorum  extrinseeùs  culti.  Itaque,  dùm  illis  licet  stare,  et  ad  arbi- 
trium  suum  ostendi ,  nitent  et  imponunt:  cùm  aliquid  incidit  quod 
disturbet  ac  detegat,  tune  apparet  quantum  alla»  ac  verse  fœditatis 
ilienus  splendor  absconderit.  Id.  lib.  de  Provid.  cap.  6. 
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et  élevés  que  parcequ'on  les  considèrent  sur  leur  base. 
Quand  ils  sont  réduits  à  eux  seuls,  à  leur  propre 
fonds,  à  leur  juste  mesure,  ce  vain  fantôme  dispa- 
roît.  Ils  sont  riches  et  parés  au-dehors  comme  le 
sont  les  murailles  de  leurs  appartements  :  au-dedans 
ce  n'est  souvent  que  petitesse,  que  bassesse,  que 
pauvreté,  que  vide  affreux  de  tout  mérite  ;  et  quel- 
quefois même  cet  éclat  extérieur  cache  les  plus 
grands  crimes  et  les  plus  honteux  désordres. 

(a)  Dieu,  dit  quelque  part  Sénèque,  ne  pouvoit 
mieux  décrier  ni  dégrader  tous  ces  biens  extérieurs 
qui  font  l'objet  de  nos  vœux  qu'en  les  accordant 
souvent,  comme  il  fait,  à  des  misérables  et  à  des 
scélérats,  et  en  les  refusant  pour  l'ordinaire  aux 
plus  gens  de  bien.  En  effet,  où  ceux-ci  en  seroient- 
.»is  réduits,  si  l'on  ne  jugeoit  des  hommes  que  par  le 
dehors?  et  combien  de  fois  le  plus  solide  mérite  a- 
t  il  été  méconnu  et  exposé  même  au  mépris,  parce- 
qu'il  étoit  caché  sous  un  vil  habit  et  sous  un  exté- 
rieur peu  frappant  ! 

[i]  Philopémen,  le  plus  grand  homme  de  guerre 
qui  de  son  temps  fût  dans  la  Grèce,  qui  illustra  si 
fort  la  république  des  Achéens  par  son  rare  mérite, 
et  que  les  Romains  mêmes  ont  appelé  par  admira- 
tion le  dernier  des  Grecs;  Philopémen,  dis-je,  étoit 
pour  l'ordinaire  vêtu  fort  simplement,  et  marchoit 
assez  souvent  sans  suite  et  sans  train.  Il  arriva  seul 
en  cet  état  dans  la  maison  d'un  ami  qui  l'avoit  invi- 
té à  prendre  un  repas  chez  lui.  La  maîtresse  du  lo- 
gis, qui  attendoit  le  général  des  Achéens,  le  prit 

(a)  Nullo  modo  magis  potest  Deus  concupita  traducere,  quàm  si 
illa  ad  turpissimos  defert,  ab  optimis  ahigit.  lbici.  cap.  5. 
[1]  Plut,  in  vitâ  Phifop, 
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pour  un  domestique,  et  le  pria  de  vouloir  bien  l'ai- 
der a  faire  la  cuisine,  parceque  son  mari  étoit  ab- 
sent. Philopémen  quitta  sans  façon  son  manteau,  et 
se  mit  à  fendre  du  bois.  Le  mari  étant  survenu  dans 
cet  instant,  s'écria,  dans  la  surprise  que  lui  causa  un 
tel  spectacle:  (a)  Qu'est-ce  donc,  seigneur  Philopé- 
men ,  et  que  veut  dire  ceci  ?  C'est  répliqua-t-il ,  que 
je  paye  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine. 

[1]  Scipion  Émilien,  pendant  cinquante- quatre 
ans  qu'il  vécut,  ne  fit  aucune  acquisition,  et  ne  lais- 
sa en  mourant  que  quarante-quatre  marcs  de  vais- 
selle d'argent,  et  trois  marcs  de  vaisselle  d'or,  quoi- 
qu'il eût  été  le  maître  de  toutes  Jes  richesses  de  Car- 
tilage, et  qu'il  eût  enrichi  ses  soldats  plus  qu'aucun 
autre  général  d'armée.  Ayant  été  député  par  le  sé- 
nat romain  avec  un  plein  pouvoir  pour  remettre  le 
bon  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  provinces,  et 
pour  être  l'inspecteur  des  nations  et  des  rois,  quoi- 
qu'il fût  né  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Rome, 
qu'il  eût  été  adopté  dans  une  des  plus  riches,  et  qu'il 
eût  eu  un  si  auguste  caractère  à  soutenir  au  nom  de 
l'empire  romain,  il  ne  mena  avec  lui  qu'un  ami  (6), 
encore  étoit-ce  un  philosophe,  et  cinq  domestiques  : 
l'un  desquels  étant  mort  dans  le  voyage,  il  se  con- 
tenta des  quatre  qui  lui  restoient ,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
eut  fait  venir  un  de  Rome  pour  le  remplacer.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  arrivé  à  Alexandrie  avec  cette  médiocre 
suite,  la  renommée  le  découvrit,  malgré  les  précau- 
tions que  sa  modestie  avoit  prises ,  et  attira  au-de- 
vant de  lui  toute  la  ville  à  la  descente  du  vaisseau» 

(a)  T/  TGJ>fo  (  «£M  )  <btho7rQijuM  ;  TÏ  ykp  ctKXo  (  ïçn  JœpiÇœv  wtsîvoç)  5 
jj  H.ciHxç  û-vj/êwç  fiKctç  «f/'J&y/». 

[ij  Piutaich.  in  Apophth.  —  (6)  Panëthts. 
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(a)  Sa  personne  seule,  sans  autre  escorte  que  celle  de 
ses  vertus,  de  ses  exploits  et  de  ses  triomphes,  lui 
suffit  pour  faire  disparoître,  même  aux  yeux  du 
peuple,  le  vain  éclat  du  roi  d'Egypte,  qui  étoit  venu 
à  sa  rencontre  avec  toute  sa  cour,  et  pour  attirer 
sur  lui  seul  les  yeux,  les  acclamations  et  les  applau- 
dissements de  tout  le  monde. 

[i]  Ces  exemples  nous  apprennent  qu'on  ne  doit 
point  juger  des  hommes  par  le  dehors,  comme  on 
n'estime  point  un  cheval  par  sa  parure.  Un  rare  mé- 
rite peut  être  caché  sous  un  vil  habit,  comme  un  vê- 
tement précieux  peut  couvrir  de  grands  vices.  Us 
nous  montrent  en  second  lieu  qu'il  faut  plus  de  cou- 
rage et  de  force  d'esprit  qu'on  ne  pense  pour  se  met- 
tre au-dessus  des  opinions  populaires,  et  pour  ne 
point  être  touché  d'une  espèce  de  honte  qu'il  a  plu 
au  monde  d'attacher  à  une  manière  de  vivre  simple, 
pauvre,  frugale.  Sénèque,  tout  philosophe  qu'il  étoit, 
ou  qu'il  vouloit  paroître,  avoit  conservé  quelque 
chose  de  cette  mauvaise  honte,  et  (6)  il  en  fait  lui- 
même  l'aveu  au  sujet  d'un  chariot  de  paysan  dont 
il  se  servoit  quelquefois  pour  aller  à  sa  maison  de 
campagne,    mais   qui   le  faisoit  rougir  malgré  lui 

(a)  Cùm  per  socios  et  exteras  pentes  iter  faceret,  non  mancipia  , 
sed  victoriae  numerabantur  ;  nec,  quantum  auri  et  aryenti  ,  scd 
quantum  amplitudinis  pondus  securn  fcrret,  aestimabatur.  Val. Max. 
lib.  4?  'cap.  3 ,  n.  i3. 

[i]  Senec.  epïst.  t\~j. 

(b)  Vix  à  me  obtineo  ,  ut  hoc  vehiculum  velim  videri  meum.  Du- 
rât adhue  perversa  recti  verecundia.  Quoties  in  aiiquem  comitatum 
lautiorem  incidimus,  invitus  erubesco  :  quod  ar^umentum  est,  ista 
qiue  probo,  qu;r  laudo,  nondùm  habere  certam  fidem  et  immobiiem. 
Qui  sordido  vehiculo  erubescit,  pretioso  gloriatur.  Parùm  adhue 
profeci  ;  nondàm  audeo  frugalitatem  palàm  ferre  :  etiam  nunc  euro 
opiniones  viatorum.  Sen.  epist.  87. 
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quand  d'honnêtes  gens  le  rencontroient  sur  le  che- 
min dans  cet  équipage:  preuve  certaine,  dit-il,  qu'il 
n'étoit  pas  bien  sincèrement  convaincu  de  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  et  écrit  sur  les  avantages  d'une  vie 
pauvre  et  frugale.  Celui  qui  rougit  d'un  chariot  de 
paysan,  ajoute-t-il,  fait  donc  cas  d'un  chariot  ma- 
gnifique. C'est  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  la  ver- 
tu que  de  n'oser  se  déclarer  ouvertement  pour  la 
pauvreté  et  la  frugalité,  et  d'être  encore  attentif  à 
ce  que  diront  les  passants. 

[i]  Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  étoit  en  cela  plus 
philosophe  que  Sénéque.  L'éducation  de  Sparte  i'a- 
voit  aguerri  contre  cette  liiauvaise  honte.  Pharna- 
baze,  gouverneur  de  l'une  des  provinces  du  roi  de 
Perse,  avoit  souhaité  traiter  de  la  paix  avec  lui. 
L'entrevue  se  fit  en  pleine  campagne.  Le  premier 
parut  avec  tout  le  faste  et  tout  îe  luxe  de  la  cour  des 
Perses.  Il  étoit  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  brodée 
d'or  et  d'argent.  On  étendit  par  terre  de  superbes 
tapis,  et  on  y  joignit  de  riches  enussins  pour  s'as- 
seoir dessus.  Agésilas,  vêtu  tout  simplement,  n'y  fit 
point  tant  de  façon  :  il  s'assit  par  îcr;e  sur  îe  gazon. 
Le  faste  du  Persan  en  rougit;  et,  ne  pouvant  sou- 
tenir une  telle  comparaison  ,  rendit  hommage  à  la 
simplicité  du  Lacédemonien  en  l'imitant.  C'est  qu'un 
autre  cortège  bien  plus  brillant  que  tout  l'or  et  l'ar- 
gent de  Perse  environnoit  Agésilas,  et  le  rendoit 
respectable.  Je  veux  dire  son  nom,  sa  réputation, 
ses  victoires,  et  la  terreur  de  ses  armes,  qui  faisoit 
trembler  le  roi  de  Perse  jusque  sur  son  trône. 

Les  empereurs  (a)  Nerva,  (6)Trajan,  (c)  Antonin  , 

[i]  Plut,  in  vitâ  Ages'd. 

(a)  Dio.  —  (b)  Plin,  panej.  — (c)  Capilo'e. 
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(a)  Marc-Auréle,  firent  vendre  les  palais,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  les  meubles  précieux,  et  toutes  les 
superfluités  dont  ils  pou  voient  se  passer,  et  que  leurs 
prédécesseurs  a  voient  accumulés  par  la  seule  envie 
de  posséder  seuls  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  etxle  plus 
beau.  Ces  mêmes  princes,  aussi-bien  que  Vespasien, 
Pertinax,  Sévère,  Alexandre,  Claude II,  Tacite,  que 
leur  mérite  seul  éleva  à  l'empire,  et  que  tous  les 
siècles  ont  admirés  comme  les  meilleurs  et  les  plus 
grands  princes,  ont  toujours  aimé  une  grande  sim- 
plicité dans  leurs  habits,  dans  leurs  meubles,  dans 
tout  leur  extérieur,  et  n'ont  eu  que  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  sentoit  le  faste  et  le  luxe,  [i]  En  retran- 
chant toutes  ces  dépenses  inutiles,  ils  trouvoient  un 
plus  grand  fonds  dans  leur  modestie  que  les  plus 
avares  dans  leurs  rapines;  et  sans  chercher  à  se  re- 
lever par  un  éclat  extérieur,  (b)  ils  ne  se  montroient 
empereurs  que  par  le  soin  des  affaires.  [2]  Dans  tout 
le  reste  ils  s'égaloient  aux  autres  citoyens,  et  vi  voient 
en  simples  particuliers.  Mais  plus  ils  s'abaissoient, 
plus  ils  paroissoient  grands  et  augustes. 

[3]  Vespasien,  dans  les  jours  solennels,  buvoit 
dans  une  petite  tasse  d'argent  que  lui  avoit  laissée  sa 
grand'mère,  qui  l'avoit  élevé.  [4]  La  suite  de  Trajan 
étoit  fort  modeste  et  médiocre.  Il  n'envoyoit  point 
devant  lui  faire  retirer  le  monde  pour  lui  faire  pla- 
ce, et  il  vouloit  bien  être  quelquefois  obligé  de  s'ar- 
rêter dans  les  rues  pour  laisser  passer  le  train  des 
autres. 

fa)  In  vitâ  M.  Aur.  Vict.  epitom.  et  Eutrop. 

[i]  Plin.  Paneg. 

(b)  Tîi  <S7povo*f  twv  aotvavj  âvT'jiipaLicop  évo/x/^Wo.  —  [:>.]  Dio   lib.  66. 

m  Sueton.  cap.  invita  Vcsp.  — [4]  Plin.  Paner). 
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[i]Marc-Auréle  portoit  encore  plus  loin  l'éloigné- 
ment  de  tout  ce  qui  a  quelque  air  de  luxe  et  de  faste. 
Il  couchoit  sur  la  dure  :  dès  l'âge  de  douze  ans  il  prit 
l'habit  de  philosophe  :  il  se  passoit  de  gardes,  d'or- 
nements impériaux ,  des  marques  d'honneur  qu'on 
portoit  devant  les  Césars  et  les  Augustes.  Et  ce  n'é- 
toit  point  par  l'ignorance  du  grand  et  du  beau  qu'il 
se  conduisoit  ainsi ,  mais  par  un  goût  plus  vif  et  plus 
pur  qu'il  avoit  de  l'un  et  de  l'autre,  et  par  l'intime 
persuasion  où  il  étoit  que  la  plus  grande  gloire, 
aussi-bien  que  le  principal  devoir  de  l'homme,  sur* 
tout  s'il  a  quelque  pouvoir,  et  s  il  se  trouve  dans  une 
place  distinguée,  c'est  d'imiter  la  Divinité  en  se  met- 
tant en  état  d'avoir  besoin  de  très  peu  de  chose  pour 
lui,  et  en  faisant  aux  autres  tout  le  bien  dont  il  est 
capable. 

Arnaud  d'Ossat ,  si  célèbre  par  son  adresse  mer- 
veilleuse dans  les  négociations,  quoiqu'il  ne  fût 
point  meublé  à  beaucoup  près  en  cardinal  ,  ne  vou- 
lut pourtant  point  accepter  l'argent,  le  coche  (  c'est- 
à-dire  le  carrosse  ),  et  les  chevaux,  ni  le  lit  de  damas 
rouge  que  le  cardinal  de  Joyeuse  lui  envoya  présen- 
ter trois  semaines  après  sa  promotion,  Car,  dit-il, 
encore  que  je  n'aie  point  tout  ce  qu'il  me  faudroit  pour 
soutenir  cette  dignité,  si  est-ce  que  je  ne  veux  pour 
cela  renoncer  à  l'abstinence  et  modestie  que  j'ai  tou- 
jours gardée.  Une  telle  disposition  est  bien  plus  rare 
et  bien  plus  estimable  qu'un  magnifique  équipage  et 
qu'un  riche  ameublement. 

[2]  Le  tribun  du  peuple  qui  se  rendit  l'avocat  des 
dames  romaines  contre  le  sévère  Gaton  pour  leur 
faire  restituer,  après  la  seconde  guerre  punique,  le 

[1]  M.  Aur.  vita  Dio.  Julian^  Cœs.  —  [2]  Liv.  lib.  34  >  «•  7»] 
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droit  d'user  d'or  et  d'argent  dans  leurs  habits,  sem- 
ble insinuer  que  la  parure  ëtoit  comme  leur  partage 
naturel ,  dont  elles  ne  pouvoient  se  passer  ;  et  que, 
ne  pouvant  aspirer  aux  dignités,  au  sacerdoce,  à 
l'honneur  du  triomphe,  il  y  auroit  non  seulement  de 
la  dureté,  mais  de  l'injustice  à  leur  refuser  une  con- 
solation que  la  seule  nécessité  des  temps  leur  avoit 
fait  retrancher.  Cette  raison  put  toucher  le  peuple, 
mais  elle  ne  fait  pas  d'honneur  au  sexe,  qu'elle  taxe 
de  petitesse  et  de  foiblesse  d'esprit,  en  faisant  voir 
combien  il  est  sensible  aux  plus  petites  choses.  Viro- 
rum  hoc  animos  vulnerare  possel  :  quid  muliercularum 
censetls ,  quas  etiam  parva  movent? 

Cependant  l'histoire  nous  apprend  que  les  dames 
romaines  se  dépouillèrent  généreusement  de  tous 
leurs  bijoux,  et  donnèrent  tout  leur  or  et  leur  ar- 
gent, [i]  dans  une  première  occasion,  pour  mettre 
la  république  en  état  de  s'acquitter  d'un  vœu  qu'elle 
avoit  fait  à  Apollon,  et  on  leur  accorda  pour  cela 
d'honorables  distinctions  :  [2]  et  dans  une  autre,  pour 
racheter  Rome  d'entre  les  mains  des  Gaulois,  ce  qui 
procura  aux  dames  le  droit  et  le  privilège  de  pou- 
voir être  louées  publiquement  après  leur  mort  aussi- 
bien  que  les  hommes.  [3]  Dans  la  seconde  guerre 
punique  les  veuves  portèrent  de  même  leur  or  et 
leur  argent  au  trésor  public  pour  aider  l'état  dans 
l'extrême  besoin  où  il  se  trouvoit. 

La  fameuse  Cornélie,  fille  du  grand  Scipion,  et 
mère  des  Gracques,  est  connue  de  tout  le  monde.  Il 
n'y  avoit  point  à  Home  de  noblesse  plus  illustre,  ni 
de  maison  plus  riche  que  la  sienne.  [4]  Une  dame  de 

[1]  Liv.  lib.   5,  n.  2.5.  ■ —  [2]  Ibid.  n.   5o. 

[3]  Liv.  lib.  24 ,  n.  18.  —  [4]  Valer.  Max,  lib.  4 ,  cap.  4. 
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Campanie  l'étant  venue  voir,  et  logeant  chez  elle,  éta- 
la avec  pompe  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  à  la 
mode  et  de  plus  grand  prix  pour  la  toilette  des  fem- 
mes :  or  et  argent,  bijoux,  diamants ,  bracelets,  pen- 
dants d'oreilles,  et  tout  cet  attirail  que  les  anciens 
appeloient  mundum  muliebrem.  Elle  s'attcndoit  à  en 
trouver  encore  davantage  chez  une  personne  de 
cette  qualité,  et  demanda  avec  beaucoup  d'empres- 
sement à  voir  sa  toilette.  Cornélie  fit  durer  adroite- 
ment la  conversation  jusqu'au  retour  de  ses  enfants, 
qui  étoient  aux  écoles  publiques  ;  et  quand  ils  furent 
rentrés  :  «  Voilà  dit-elle  en  les  lui  montrant,  ma  pa- 
«  rure  et  mes  bijoux.  »  El  hœc ,  inquit,  ornamenta 
mca  sunt.  Il  ne  faut  que  se  demander  à  soi-même  ce 
qu'on  pense  naturellement  au  sujet  de  ces  deux  da- 
mes pour  reconnoître  combien  la  noble  simplicité 
de  Tune  l'emporte  au-dessus  de  la  vaine  magnifi- 
cence de  l'autre.  Quel  mérite  en  effet,  et  quel  esprit 
y  a-t-il  à  amasser  à  force  d'argent  beaucoup  de  pier- 
reries et  de  bijoux,  à  en  tirer  vanité,  et  à  ne  savoir 
parler  d'autre  chose?  Et  au  contraire  quelle  force 
d'esprit  n'y  a-t-il  point,  sur-tout  pour  une  dame  de 
la  première  qualité,  de  se  mettre  au-dessus  de  ces 
bagatelles,  de  faire  consister  son  honneur  et  sa  gloire 
dans  la  bonne  éducation  de  ses  enfants,  de  n'épar- 
gner aucune  dépense  pour  y  réussir,  et  de  montrer 
que  la  noblesse  et  la  grandeur  d'aine  est  de  tous  les 
sexes  ? 

[i]  a  L'archevêque  de  Bourges  (  de  Baunes  ) ,  dans 
«  la  harangue  qu'il  fit  aux  états  de  Blois  contre  le 
«luxe,  principalement  en  ce  qui  étoit  des  coches 
«  (c'est-à-dire  des  carrosses),  dont  plusieurs  person- 

[i]  Opusc.  de  Loysel. 
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«  nés  de  me'diocre  condition  commençoient  à  se  ser- 
u  vir,  relève  extrêmement  Ja  modestie  de  la  pre- 
«  mière  présidente  deThou,  laquelle,  pour  montrer 
«  exemple  aux  autres  dames  de  qualité,  s'étoit  tou- 
«  jours  contentée  de  se  faire  porter  en  trousse  à  ehe- 
u  val  lorsqu'elle  faisoit  ses  visites  dans  la  ville.  »  Ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  louable  dans  ce  trait  d'his- 
toire, n'est  pas  de  faire  ses  visites  montée  en  croupe 
sur  un  cheval  ;  telles  étoient  les  mœurs  de  ce  temps- 
là  :  mais  c'est  la  force  et  la  grandeur  d'ame  de  cette 
dame  qui  croyoit  que  c'étoit  soutenir  la  dignité  de 
son  rang,  et  être  véritablement  première  présidente 
que  de  donner  aux  autres  l'exemple  de  modestie  et 
de  simplicité. 

§.  IV.  Du  luxe  de  la  table. 

Il  fut  porté  à  Rome  dans  les  derniers  temps  de  la 
république  à  un  excès  qui  paroit  à  peine  croyable  : 
et  sous  les  empereurs  on  enchérit  encore  sur  ce  qui 
s'étoit  pratiqué  jusque-là. 

[i]  Luculle,  qui  d'ailleurs  avoit  d'excellentes  qua- 
lités, crut,  au  retour  de  ses  campagnes,  devoir  subs- 
tituer à  la  gloire  des  armes  et  des  combats  celle  de 
la  magnificence,  et  il  tourna  tout  son  esprit  de  ce 
côté-là.  Il  employa  des  sommes  immenses  pour  ses 
bâtiments  et  pour  ses  jardins  :  il  fit  encore  de  plus 
grandes  dépenses  pour  sa  table.  Il  vouloit  que  cha- 
que jour  elle  fût  servie  avec  la  même  somptuosité, 
n'y  eût-il  personne  de  dehors.  Gomme  son  maître- 
d'hôtel  s'excusoit  un  jour  de  la  modicité  d'un  repas 
sur  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  compagnie  :  «  Ne  sa- 

[i]  Plut,  in  vitâ  Lucullu 
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«  vois-tu  pas  (lui  dit-il  )  que  Luculle  devoit  manger 
«  aujourd'hui  chez  Luculle?»  Cicëron  et  Pompée, 
ne  pouvant  croire  ce  qu'on  disoit  de  la  magnificence 
ordinaire  de  ses  repas,  voulurent  un  jour  le  surpren- 
dre, et  s'assurer  par  eux-mêmes  de  ce  qui  en  étoit. 
L'ayant  rencontré  dans  la  place  publique,  ils  lui 
demandèrent  à  dîner,  et  ne  souffrirent  pas  qu'il 
donnât  pour  cela  aucun  ordre  à  ses  gens.  Il  se  con- 
tenta donc  d'ordonner  qu'on  les  ût  manger  dans  la 
salle  d'Apollon.  Le  repas  fut  servi  avec  une  promp- 
titude et  une  opulence  qui  surprit  et  effraya  les  con- 
viés. Ils  ne  savoient  pas  que  la  salle  d'Apollon  étoit  le 
mot  du  guet,  et  signifioit  que  le  festin  devoit  mon- 
ter à  cinquante  mille  (ci)  drachmes. 

Si  la  bonne  chère  et  le  luxe  de  la  table  peuvent 
procurer  quelque  solide  gloire,  Luculle  étoit  le  plus 
grand  homme  de  son  temps.  Mais  qui  ne  voit  quelle 
petitesse  d'esprit,  et  même  quelle  folie  il  y  avoit  à 
faire  consister  son  honneur  et  sa  réputation  à  persua- 
der le  public  que  tous  les  jours  il  faisoit  pour  lui  seul 
des  dépenses  énormes  et  insensées?  Voila  pourtant 
de  quoi  il  se  rcpaissoit.  Je  ne  sais  si  les  convives, 
qui  admiroient  sans  doute  et  louoient  beaucoup  une 
telle  magnificence,  étoient  plus  sages  que  lui  :  car 
c'est  ce  qui  entretenoit  sa  folie  et  sa  maladie,  [i]  Ir- 
ritamentum  est  omnium,  in  quœ  insanimus ,  admirator 
et  conscius.  Et  il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  compose 
cette  magnificence  extérieure,  par  laquelle  on  veut 
se  rendre  considérable:  vastes  appartements,  meu- 
bles précieux,  riches  vêtements.  (/>)Tout  cela  est  pour 

(a)  Vingt-cinq  mille  francs .  —  [i]  Senec.  epist.  9/1. 

(b)  Quid  miraris?  quid  stupes?  Pompa  est.  Ostcnduntur  ista?  res, 
r?OD  possidentur.  Stn.c.  epist.  1 10. 

2. 
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la  montre,  et  non  pour  l'usage  ;  pour  les  spectateurs, 
et  non  pour  le  maître.  Réduisez  le  à  la  solitude,  vous 
le  rendez  frugal  et  modeste,  et  vous  faites  tomber 
tout  ce  vain  appareil. 

Voici  une  autre  espèce  de  folie,  [i]  Une  personne, 
entrant  dans  la  cuisine  d'Antoine,  fut  surprise  d'y 
voir  huit  sangliers  qu'on  faisoit  rôtir  en  même  temps. 
Elle  crut  que  le  nombre  des  convives  devoit  être  fort 
grand ,  ce  n'en  étoit  point  là  la  raison.  C'est  que  chez 
Antoine,  pendant  qu'il  êtoit  à  Alexandrie,  il  falloit 
que  vers  l'heure  du  souper  il  y  eût  toujours  un  repas 
magnifique  prêt  à  servir,  afin  qu'au  moment  qu'il 
plairoit  au  maître  de  la  maison  de  se  mettre  à  table 
il  trouvât  les  viandes  les  plus  exquises  cuites  à  pro- 
pos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  dépenses  poussées  jusqu'à 
l'extravagance  et  la  fureur;  un  plat  composé  de  lan- 
gues des  oiseaux  les  plus  rares  qui  fussent  dans  l'u- 
nivers; plusieurs  perles  d'un  prix  infini,  fondues,  et 
infusées  dans  une  liqueur,  pour  avoir  le  plaisir  d'a- 
valer en  un  seul  coup  un  million. 

A  ces  monstres  de  faste  et  de  luxe  qui  déshonorent 
l'humanité  opposons  la  modestie  et  la  frugalité  d'un 
Caton,  l'honneur  de  son  siècle  et  de  sa  république; 
je  parle  de  l'ancien,  surnommé  ordinairement  le 
censeur.  [2]  ïi  se  glorifioit  de  n'avoir  jamais  bu  d'au- 
tre vin  que  celui  de  ses  ouvriers  et  de  ses  domesti- 
ques, de  n'avoir  jamais  fait  acheter  de  viandes  pour 

Ambitio  et  luxuria  scenam  desiderant  :  sanabis  ista ,  si  absconde- 
ris.  Ici.  epist.  g4- 

Assuescainus  à  nobis  removerc  pompara  ,  et  usus  reruin,  non  or- 
namenta,  metiri.  Ici  de  tranquil.  animi ,  cap.  9. 

[1]  Plut,  in  vita  Anton.  —  [2]  Plut,  in  vitâ  Caton.  cens. 
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son  souper  qui  passât  (a)  trente  sesterces,  de  n'avoir 
jamais  porté  de  robe  qui  eût  coûté  plus  de  (6)  cent 
drachmes  d'argent.  Il  avoit  appris,  disoit-il,  à  vivre 
ainsi  par  l'exemple  du  célèbre  Curius  ,  ce  grand 
homme  qui  chassa  Pyrrhus  de  l'Italie,  et  qui  rem- 
porta trois  fois  l'honneur  du  triomphe.  La  maison 
qu'il  avoit  habitée  dans  le  pays  des  Sabins  étoit  voi- 
sine de  celle  de  Caton,  et,  par  cette  raison,  il  le  re- 
gardoit  comme  un  modèle  que  le  titre  du  voisinage 
devoit  encore  lui  rendre  plus  respectable.  C'est  ce 
Curius  que  les  ambassadeurs  des  Samnites  trouvè- 
rent dans  une  maison  petitement  et  pauvrement 
bâtie,  assis  au  coin  de  son  feu,  où  il  faisoit  cuire  des 
racines,  et  qui  refusa  avec  hauteur  leurs  présents, 
ajoutant  que  quiconque  se  pou  voit  contenter  d'un 
tel  repas  n'avoit  pas  besoin  d'or,  et  que,  pour  lui,  il 
estimoit  plus  honorable  de  commander  à  ceux  qui 
avoient  de  l'or  que  de  l'avoir  soi-même. 

Ces  exemples,  comme  trop  anciens,  pourront  faire 
peu  d'impression  sur  la  plupart  des  hommes  de  no- 
tre siècle;  mais  ils  en  faisoient  une  si  profonde  sur 
plusieurs  des  plus  grands  empereurs  romains,  que, 
quoiqu'ils  fussent  au  comble  des  richesses  et  de  la 
puissance,  qu'ils  dussent  soutenir  la  majesté  d'un 
vaste  empire,  et  qu'ils  eussent  devant  les  yeux  les 
profusions  en  tout  genre  de  leurs  prédécesseurs,  ils 
^royoient  ne  pouvoir  aspirer  à  devenir  véritable- 
ment grands  qu'autant  que,  s'elevant  au-dessus  de 
la  corruption  de  leur  siècle,  ils  se  rapprocheroient 
de  ces  vénérables  modèles  de  l'antiquité,  formés  sur 
les  régies  de  la  raison  la  plus  pure,  et  sur  le  goût  le 
plus  juste  de  la  solide  gloire. 

(a)  Trois  livres  quinze  sous. 
{/>)  Cinquante  livres. 
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C'est  en  étudiant  ces  grands  originaux  que  Vespa- 
sien  se  déclara  l'ennemi  du  faste,  des  délices,  de  la 
bonne  chère,  et  qu'il  voulut  dans  tout  son  extérieur 
imiter  la  modestie  et  la  frugalité  des  anciens.  C'est 
par  ces  vertus  qu'il  arrêta  le  cours  du  luxe  public  et 
des  dépenses  excessives,  sur-tout  celles  de  la  table, 
(a)  Et  ce  désordre,  [1]  qui  avoit  paru  à  Tibère  au- 
dessus  des  remèdes,  qui  s'étoit  infiniment  accru  de- 
puis sous  les  mauvais  princes,  et  que  les  lois  armées 
de  toute  la  terreur  des  peines  n'avoient  pu  réprimer, 
céda  à  l'exemple  seul  de  sa  sobriété  et  de  sa  simpli- 
cité, et  au  désir  qu'on  eut  de  lui  plaire  en  l'imitant. 
[2]  Il  dégrada  de  même  et  déshonora  le  luxe  et  la 
mollesse  en  ôtant  le  brevet  d'une  charge  à  un  jeune 
homme  qui  étoit  venu  tout  parfumé  pour  l'en  re- 
mercier, et  en  ajoutant  :  faimerois  mieux  que  vous 
sentissiez  l'ail. 

Les  empereurs  Nerva ,  Trajan ,  Anton  in ,  Marc-Au- 
rèle,  Sévère,  Alexandre,  Pertinax,  Aurélien,  Tacite, 
Claude  II,  Probe,  tous  princes  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  au  trône,  conduits  par  le  même  goût,  et 
disciples  des  mêmes  maîtres,  se  sont  toujours  piqués 
d'avoir  une  table  des  plus  frugales  et  des  plus  mo- 
destes, et  en  ont  sévèrement  banni  la  somptuosité  et 
les  délicatesses  de  la  bonne  chère.  La  plupart  même 
d'entre  eux  se  contentoient  à  l'armée  des  nourritures 
(6)  les  plus  communes  qu'on  donne  aux  soldats;  et 
afin  qu'ils  n'en  pussent  douter,  Alexandre  faisoit  te- 

(a)  Prsecipuus  adstricti  moris  auetor  Vespasianus  fuit,  antiquo 
ipse  cultu  victuque  :  obsequium  indè  in  principem  ,  et  aemulanJi 
amor,  validior  quàm  pcena  ex  legibus  et  melus.  Tacit.  Ann.  lib.  3  , 
cap.  55. 

[1]  Tacit.  Ann.  liv.  3,  cap.  52.  —  [2]  Sud.  lib.  8,  cap.  8. 
':  )  Fromage  ,  lard ,  fèves ,  légumes. 
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nir  sa  tente  ouverte  pendant  ses  repas.  Quand  il  n'é- 
toit  point  à  l'armée,  la  dépense  journalière  de  sa 
maison ,  dont  le  détail  (a)  nous  étonne,  étoit  si  mo- 
dique, qu'à  peine  suffi roit- elle  aujourd'hui  à  un 
simple  particulier.  Il  n'avoit  aucune  vaisselle  d'or, 
et  celle  d'argent  n'alloit  pas  à  trois  cents  marcs  :  de 
sorte  que,  quand  il  vouloit  traiter  beaucoup  de 
monde,  il  empruntoit  de  la  vaisselle  à  ses  amis  avec 
leurs  gens  pour  servir,  n'ayant  gardé  dans  le  palais 
qu'autant  d'officiers  qu'il  lui  en  falloit  dans  son  or- 
dinaire. Ce  n'étoit  point  par  un  esprit  d'épargne 
qu'il  en  usoit  ainsi  ;  car  jamais  prince  ne  fut  plus  li- 
béral, [i]  Mais  il  étoit  convaincu,  comme  il  le  répé- 
toit  souvent,  que  ce  n'étoit  pas  dans  l'éclat  ni  dans 
la  magnificence  que  consistoit  la  grandeur  et  la 
gloire  de  l'empire,  mais  dans  les  forces  de  l'état,  et 
dans  la  vertu  de  ceux  qui  gouvernent.  Ptolémée  (#), 
roi  d'Egypte,  long-temps  auparavant  avoit  donné 
l'exemple  d'une  pareille  modestie.  [2]  Il  n'avoit  dans 
son  palais  que  peu  de  vaisselle,  dont  la  quantité 
étoit  bornée  à  son  usage  particulier.  Et  quand  il 
donnoit  à  manger  à  ses  amis,  il  en  envoyoit  quérir 
chez  eux,  (c)  en  déclarant  qu'il  est  plus  digne  d'un 
roi  d'enrichir  les  autres  que  d'être  riche  lui-même. 
Ce  que  l'histoire  rapporte  de  l'empereur  Probe  (c/), 

(a)  Quinze  pintes  de  vin  par  jour ,  trente  /ivres  de  viandes  et  quatre- 
vingts  livres  de  pain.Ony  ajoutoit  seulement  un  oison  les  jours  de  fête, 
et  dans  les  plus  grandes  solennités  un  faisan  ou  deux,  et  deux  cha- 
pons. Lamprid.  in  vitâ  Alex. 

[1]  Lamp.  in  vitâ  Alexandri. 

(b)  Fils  de  Lagus.  —  [2]  Plut,  in  Jpophth. 

((?)   Tû£  œrXOUTîlV   tKtyi  TO  <SrÀOi/T/£êiV    UVOLl  fè&crtKiKOù<Tlf)0V. 

(d)  Sjnésius  le  nomme  Carin  :  mais  M.  de  Tillemont ,  après  le  P 
Pctau  ,  prétend  que  cela  convient  mieux  à  Probe. 
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qui  tient  un  des  premiers  rangs  entre  les  plus  grands 
princes,  et  sous  qui  l'empire  romain  monta  au  com- 
ble de  son  bonheur,  n'est  pas  moins  digne  d'admi- 
ration. Pendant  la  guerre  qu'il  lit  aux  Perses,  comme 
il  s'étoit  assis  à  terre  sur  l'herbe  pour  y  prendre  son 
repas,  qui  n'étoit  composé  que  d'un  plat  de  pois 
cuits  la  veille,  et  de  quelques  morceaux  de  porc  sa- 
lé, on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  des  ambassadeurs 
de  Perse.  Sans  changer  ni  de  posture  ni  d'habit,  qui 
consistoit  en  une  casaque  de  pourpre,  mais  de  laine, 
et  en  un  bonnet  qu'il  portoit,  parcequ'il  n'avoit  pas 
un  cheveu,  il  commanda  qu'on  les  fît  approcher,  et 
il  leur  dit  qu'il  étoit  l'empereur,  et  qu'ils  pouvoient 
dire  à  leur  maître  que,  s'il  ne  pensoiî  à  lui,  il  al- 
loit  rendre  en  un  mois  toutes  ses  campagnes  aussi 
nues  d'arbres  et  de  grains  que  sa  tête  l'étoit  de  che- 
veux; et  en  même  temps  il  ôta  son  bonnet,  pour 
leur  mieux  faire  comprendre  ce  qu'il  leur  disoit.  Il 
les  invita  à  prendre  part  à  son  repas,  s'ils  avoient 
besoin  de  manger,  sinon  qu'ils  n'a  voient  qu'à  se  re- 
tirer à  l'heure  même.  Les  ambassadeurs  firent  leur 
rapport  a  leur  prince,  qui  fut  tout  effrayé,  aussi- 
bien  que  ses  soldats,  d'avoir  affaire  à  des  gens  si  en- 
nemis des  délices  et  du  luxe.  Il  vint  lui-même  trou- 
ver l'empereur^  et  accorda  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
doit. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté 
jusqu'ici  sur  le  faste  et  sur  la  simplicité,  où  l'on 
voit  d'un  côté  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant, 
les  richesses,  les  superbes  bâtiments,  les  meubles 
et  les  vêtements  les  plus  précieux,  la  table  le  plus 
somptueusement  et  le  plus  délicatement  servie;  et 
où  Ton  n'aperçoit  d'autre  part  que  pauvreté,  sim- 
plicité,   frugalité,    modestie,    mais   accompagnée 
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de  victoires,  de  triomphes,  de  consulats,  de  dicta- 
tures, de  l'empire  même  du  monde  entier;  je  de- 
mande, en  ne  consultant  que  le  bon  sens  et  la  droite 
raison,  de  quel  côté  on  mettra  le  noble  et  le  grand, 
et  auquel  des  deux  l'on  croira  devoir  accorder  son 
estime  et  son  admiration.  La  délibération  ne  sera 
pas  difficile.  Et  c'est  ce  sentiment  naturel  et  non 
étudié  que  je  regarde  comme  la  règle  du  bon  goût 
sur  la  solide  gloire  et  la  véritable  grandeur. 

Quand  je  cite  ces  anciens  exemples  de  modestie  et 
de  frugalité,  mon  dessein  n'est  pas  d'exiger  qu'on 
s'y  conforme  en  tout.  Notre  siècle  et  nos  mœurs  ne 
comportent  plus  une  vertu  si  mâle  et  si  robuste.  Il  y 
a  d'ailleurs  des  bienséances  à  garder,  et  l'on  peut 
dans  chaque  état  et  dans  chaque  genre  ramener  les 
choses  à  une  honnête  et  louable  médiocrité,  qui  en 
justifie  et  en  rectifie  l'usage. Mais  combien  devroit-on 
avoir  de  honte  et  de  regret  en  voyant  jusqu'à  quel 
point  nos  mœurs  ont  dégénéré  de  la  vertu  de  ces 
anciens  païens  !  et  combien  devroit-on  faire  d'ef- 
forts pour  se  rapprocher,  au  moins  en  quelque  de- 
gré, de  ces  premières  régies,  si  l'on  est  assez  mal- 
heureux pour  n'avoir  plus  le  courage  ou  la  liberté 
d'y  atteindre  ! 

Mon  dessein,  en  rapportant  ces  exemples,  est, 
premièrement,  d'apprendre  aux  jeunes  gens  qu'ils 
ne  doivent  point  regarder  comme  méprisables  ni 
comme  malheureux  ceux  qui  mènent  une  vie  pau- 
vre et  frugale.  C'est  la  réflexion  que  fait  Sénéque  à 
l'occasion  de  ces  exemples  mêmes  dont  je  parle,  (a) 
Croyons-nous,  dit-il,  que  nos   ancêtres,  dont  les 

(a)  Scilicet  majores  nostri,  quorum  virtus  etiam  nunc  vitia  nostra 
sustentât,  infelices  erant,  qui  sibi  manu  sua  parahant  cibum,  qui- 
bus  terra  cubile  erat,  quorum  tecta  noridùm  auro  fulgebant,   quo- 
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vertus  soutiennent  encore  aujourd'hui  un  empire 
que  nos  vices  auroient  fait  périr  depuis  long-temps, 
fussent  fort  à  plaindre  parcequ'ils  se  préparoient 
eux-mêmes  à  manger,  parcequ'ils  n'a  voient  que  des 
lits  fort  durs,  parcequ'on  ne  voyoit  ni  or  ni  diamants 
dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  temples? 

J'ai  bien  senti  qu'on  pourroit  me  faire  une  objec- 
tion sur  tout  ce  que  je  dirois  des  anciens  Grecs  et 
Romains.  Car,  quoiqu'on  ait  du  respect  pour  les 
exemples  de  la  frugalité,  de  la  simplicité,  de  la 
pauvreté  d'Aristide,  de  Cimon,  deCurius,  de  Fa- 
bricius,  de  Caton,  etc.,  il  est  assez  naturel  d'en  ra- 
battre quelque  chose,  par  la  persuasion  où  l'on  est 
que  dans  des  républiques  pauvres  il  ne  leur  étoit 
guère  possible  de  vivre  autrement  ;  et  il  reste  un 
doute  dans  la  plupart  des  esprits,  si  ces  exemples 
peuvent  être  d'usage  pour  notre  siècle,  qui  est  plus 
riche  et  plus  abondant ,  et  où  l'on  se  rendroit  ri- 
dicule de  vouloir  les  imiter.  Mais  il  me  semble  que 
l'exemple  des  empereurs  doit  rendre  mes  preuves 
complètes  et  sans  réplique.  En  effet,  si  ces  maîtres 
du  monde,  dont  les  richesses  égaloient  la  puissance, 
qui  succéd  oient  à  des  empereurs  qui  a  voient  porté 
le  luxe,  les  délices  ,  la  bonne  chère  et  les  folles 
dépenses  aux  derniers  excès,  aimoient  néanmoins 
la  frugalité,  la  modestie,  la  simplicité,  la  pauvreté, 
que  peut -on  répliquer  de  raisonnable  contre  les 
maximes  que  j'ai  avancées  sur  ce  sujet  ? 

Je  demande  si  ces  grands  princes  dont  je  viens  de 
parler,  si  ces  hommes  extraordinaires,  si  ces  génies 
supérieurs  n'avoient  pas  le  goût  de  la  véritable  gran- 

rum  teropla  nontîùm  gemmis  nitebant?  Scnec.  de  consol.  ad  Hclv- 
cap.  10. 
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deur  et  de  la  solide  gloire;  si  toutes  les  nations  et 
tous  les  siècles  se  sont  trompés  dans  les  éloges  ma- 
gnifiques qu'ils  en  ont  faits;  si  quelqu'un  osa  jamais 
les  accuser  d'avoir  avili  ou  la  noblesse  de  leur  nais- 
sance, ou  la  dignité  de  leur  rang,  ou  la  majesté  de 
l'empire;  si  ce  ne  sont  pas  au  contraire  ces  qualités- 
là  mêmes  qui  les  ont  rehaussés  davantage,  et  qui 
leur  ont  attiré  plus  universellement  l'estime,  l'a- 
mour, l'admiration  de  la  postérité.  Un  particulier 
aujourd'hui  sepourroit-il  flatter  d'être  meilleur  juge 
qu'eux  de  la  véritable  gloire?  et  se  devroit-il  croire 
ou  malheureux,  ou  déshonoré  de  se  trouver  dans 
une  si  illustre  compagnie,  et  de  se  voir  à  coté  d'un 
Trajan  ,  d'un  Antonin  ,  d'un  Marc-Àuréle?  Fera-t-on 
plus  de  cas  d'un  Apicius  qui ,  se  donnant  pour  maî- 
tre consommé  dans  l'art  de  bien  préparer  un  repas, 
gâta  et  corrompit  son  siècle  par  cette  malheureuse 
science?  [i]  qui  scientiam  po pince  professus ,  disciplina 
sua  seculum  infecit.  Préférera-t-on  aux  grands  exem- 
ples que  j'ai  cités  ceux  de  Caligula,  de  Néron,  d'O- 
thon,  de  Vitellius,  de  Commode,  d'Iiéliogabale  ? 
Car,  par  un  bonheur  inestimable,  tous  les  bons  em- 
pereurs ,  généralement  et  sans  exception ,  ont  été 
du  caractère  que  je  recommande  ici  ;  et  générale- 
ment tous  les  méchants  empereurs  se  trouvent  dans 
la  classe  opposée ,  avec  tous  les  vices  que  je  con- 
damne. 

En  second  lieu,  mon  dessein  est  de  faire  estimer 
aux  jeunes  gens,  dans  les  grands  hommes  de  l'anti- 
quité, le  fonds  même  et  le  principe  d'où  partoit  le 
généreux  mépris  qu'ils  faisoient  de  ce  que  presque 
tous  les  hommes  admirent  et  recherchent;  car  c'est 

[i  ]  Sen.  de  consol.  ad  Helv,  cap.  |o. 
TRAIT.  DES  ETUD.  3 
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ce  fonds,  c'est  cette  disposition  de  l'arae  qui  est  vé- 
ritablement estimable.  On  peut  ^  au  milieu  des  ri- 
chesses et  des  grandeurs,  être  détaché  et  modeste; 
comme  Ton  peut,  dans  l'obscurité  d'une  vie  pauvre 
et  malheureuse,  conserver  beaucoup  d'orgueil  et  d'a- 
varice. 

[i]  L'empereur  Antonin  est  regardé  comme  Y  un 
des  plus  grands  princes  qui  aient  jamais  régné.  Il  fut 
en  telle  vénération  à  toutÊ  la  postérité,  que  ni  le 
peupSe  romain,  ni  les  soldats  ne  pouvoient  souffrir 
d'empereur  qui  ne  portât  son  nom  ;  et  Alexandre  Sé- 
vère trouva  même  ce  nom  trop  auguste  pour  oser  le 
prendre.  Antonin  ,  par  une  égalité  d'esprit  et  une 
grandeur  d'à  me  qui  le  rendoient  indépendant  de 
toutes  les  choses  extérieures,  se  contentoit  pour  l'or- 
dinaire de  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  mé- 
diocre. Comme  il  ne  recherchoit  rien  de  particulier 
dans  sa  nourriture,  dans  son  logement,  dans  son 
lit,  dans  ses  domestiques,  dans  ses  habits,  ne  vou- 
lant que  les  étoffes  communes  et  qui  se  rencon- 
troient  les  premières  ;  aussi  usoit-ii  des  commodités 
qui  se  préseotoient ,  sans  les  rejeter  par  vanité,  prêt 
à  user  de  tout  avec  modération,  et  à  se  priver  de 
tout  sans  chagrin. 

C'est  ce  fonds  et  cette  disposition  d'esprit  que  la 
femme  de  Tubéron,  dont  j'ai  déjà  parlé,  admiroit 
sur-tout  dans  son  mari,  selon  la  remarque  judicieuse 
de  Plutarque.  «  (a)  Elle  ne  rougissoit  point  (  dit  cet 
«historien)  de  la  pauvreté  de  son  mari;  mais  elle 

[i]  Dif>.  fib.  70.  Capitol,  in  vitâ  T.  Ant.  Capitol,  in  vif  a  Maerin. 
Diod.  Getœ.  Larnprid.  in  vitâ  Alex.  M.  Aurcl.  lib.  1 ,  cap.  18 ,  et  lib. 
6,c.rt. 

(a)  O'ux.  àt<rXuvo/MW  rh  <&rev/ay  to£  etv/poç,  à\xk  B<x.u{Aa.£(>u<ret, 
vw  etpsT«v  Si  hç  <&iWÇ  «y. 
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«  admiroit  en  lui  la  vertu  qui  le  faisoit  consentir  à 
«  rester  pauvre  n ,  c'est-à-dire  le  motif  qui  le  retenoit 
dans  sa  pauvreté,  en  lui  interdisant  les  moyens  de 
s'enrichir,  qui  sont  ordinairement  peu  honnêtes  et 
mêlés  d'injustice.  Car  les  voies  légitimes  d'amasser 
du  bien  étoient  très  rares  pour  un  noble  romain,  à 
qui  celles  du  négoce  et  des  manufactures  étoient 
fermées,  et  qui  ne  pouvoit  attendre,  pour  récom- 
pense des  services  qu'il  rendoit  à  l'état,  ni  gratifica- 
tion, ni  pension,  ni  aucune  autre  sorte  de  bienfaits 
que  les  officiers  ont  coutume  aujourd'hui  de  rece- 
voir de  la  libéralité  de  nos  rois.  Il  ne  pouvoit  guère 
devenir  riche  qu'en  pillant  les  provinces  comme  les 
autres  magistrats  et  les  au  très  généraux  ;  et  c'est  cette 
grandeur  d'ame,  ce  désintéressement,  cette  délica- 
tesse, cet  amour  de  la  justice,  qui  lui  faisoient  rejeter 
tous  les  indignes  moyens  de  sortir  de  la  pauvreté,  que 
cette  dame  admiroit,  et  avec  grande  raison.  Infini- 
ment élevée  au-dessus  des  sentiments  ordinaires, elle 
démêloit  à  travers  les  voiles  de  la  pauvreté  et  de  la 
simplicité  la  grandeur  d'ame  qui  en  étoit  la  cause, 
et  se  croyoit  obligée  de  respecter  encore  davantage 
son  mari,  par  l'endroit  même  qui  l'auroit  peut-être 
rendu  méprisable  a  d'autres,  ©au^açovc-a  riv  àperm  iïl 

Il  me  semble  que  ce  sont  ces  sortes  de  traits  qu'il 
faut  principalement  faire  remarquer  aux  jeunes  gens 
dans  la  lecture  de  l'histoire,  parceque  rien  n'est  plus 
Capable  de  leur  former  le  goût  et  le  jugement,  et 
c'est  a  quoi  doit  tendre  tout  le  travail  des  maîtres. 

Il  est  bon  aussi  de  fortifier  ces  instructions  par 
des  exemples  tirés  de  l'histoire  moderne,  et  sur-tout 
des  grands  hommes  dont  la  mémoire  est  encore  ré- 
cente. Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  simplicité  et 
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de  la  modestie  de  M.  de  Turenne  dans  son  train  er 
dans  ses  équipages?  «  II  se  cache  (dit  M.  Fléchier 
«  dans  son  oraison  funèbre  )y  mais  sa  réputation  le 
a  découvre.  Il  marche  sans  suite  et  sans  équipage, 
a  mais  chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un  char  de 
«  triomphe.  On  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis 
«  qu'il  a  vaincus,  non  pas  les  serviteurs  qui  le  sui- 
a  vent.  Tout  seul  qu'il  est,  on  se  figure  autour  de  lui 
«  ses  vertus  et  ses  victoires  qui  l'accompagnent.  Il  y 
«  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette  honnête  sim- 
«  plicité  ;  et  moins  il  est  superbe,  plus  il  devient  vé- 
«  nérable.  »  Il  avoit  le  même  caractère  en  tout  ;  dans 
ses  bâtiments ,  dans  ses  meubles ,  dans  sa  table.  M.  de 
Catinat,  digne  disciple  d'un  tel  maître,  l'imita  dans 
cette  simplicité  comme  dans  ses  vertus  guerrières. 

J'ai  entendu  dire  à  des  officiers  qui  avoient  servi 
sous  ces  deux  grands  hommes  qu'à  l'armée  leurs  ta- 
blés  étoient  servies  proprement,  mais  très  simple- 
ment; qu'elles  étoient  abondantes  mais  militaires; 
qu'on  n'y  mangeoit  que  des  viandes  communes ,  et 
qu'on  n'y  buvoit  que  du  vin  tel  qu'il  naissoit  dans 
le  pays  où  les  troupes  se  trouvoient. 

Le  maréchal  de  LaFerté,  que  son  grand  âge  et 
ses  infirmités  avoient  mis  hors  d'état  de  servir,  avoit 
un  fils  dont  il  faisoit  préparer  les  équipages  pour  la 
campagne.  Son  maître-d'hôtel  ayant  fait  par  ordre 
du  fils  une  ample  provision  de  truffes,  de  morilles, 
et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  faire 
d'excellents  ragoûts,  lui  en  apporta  le  mémoire.  Le 
maréchal  n'eut  pas  plus  tôt  vu  de  quoi  il  s'agissoit, 
qu'il  jeta  le  mémoire  avec  indignation  en  disant  : 
«  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  avons  fait  la  guerre.  De 
(«  la  grosse  viande  apprêtée  simplement,  c'étoientlà 
«  tous  nos  ragoûts.  Dites  à  mon  fils  que  je  ne  veux 
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«  entrer  pour  rien  clans  une  dépense  aussi  folle  que 
«  celle-là,  et  aussi  indigne  d'un  homme  de  guerre.  » 
On  tient  ceci  d'un  officier  qui  l'a  entendu  dire  au 
maréchal  de  La  Ferté. 

Le  même  homme  a  remarqué  que  dans  la  der- 
nière guerre  les  officiers  qui  se  trouvoient  rassem- 
blés à  Paris  ne  s'entretenoient  presque  que  de  la 
bonne  chère  qu'ils  avoient  faite  pendant  la  cam- 
pagne. 

Louis  XIV,  dans  le  code  militaire  qu'il  a  laissé ,  et 
qui  renferme  divers  règlements  pour  les  gens  de 
guerre,  outre  ce  qui  regarde  la  vaisselle  d'argent, 
les  équipages  et  les  habits,  recommande  en  particu- 
lier^ la  simplicité  et  la  frugalité  des  repas,  entre 
pour  cela  dans  un  fort  grand  détail,  et  défend  sous 
de  grosses  peines  les  dépenses  et  la  somptuosité  des 
tables.  C'est  qu'un  prince  habile  dans  l'art  de  régner 
comprend  aisément  de  quelle  importance  il  est  pour 
l'état  de  bannir  des  armées  tout  luxe  et  toute  magni- 
ficence; (/>)  de  réprimer  la  folle  ambition  de  ceux 

(a)  Sa  majesté  voulant  par  toutes  voies  ôter  les  moyens  aux  officiers- 
généraux  de  ses  armées  de  se  constituer  en  des  dépenses  inutiles  et  su- 
perflues,  comme  celles  qui  se  font  en  leurs  tables ,  s'étant  introduit 
une  méchante  coutume  de  faire  dans  les  armées  des  repas  plus  maqni- 

^fiques  et  somptueux  qu'ils  ne  font  ordinairement  en  leurs  maisons  ;  ce 
qui  non  seulement  incommode  les  plus  riches,  mais  ruine  entièrement 
les  moins  accommodés ,  qui,  à  leur  exempt e ,  par  une  fausse  réputa- 
tion, croient  être  obligés  de  les  imiter.....  Défend ,  Sa  majesté,  aux 
lieutenants-généraux ,  etc.  ,  qui  tiendront  table,  d'y  faire  servir  autre 
c/iose  que  des  potages  et  du  rôti,  avec  des  entrées  et  entremets  qui  ne 
seront  que  de  grosses  viandes,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  aucune  assiette 
volante,  ni  hors-d' œuvre  ,  etc.  Règlements  du  24  mars  1672,  et  du 
premier  avril  1705. 

(b)  Ambitione  stolidâ  Iuxuriosos  apparatus  conviviorum,  et  irri- 
tamenta  libidinum,  ut  instrumenta  belli,  lucrantur.  Tacit.  tlist,  Ùb 
I  ,  cap.  88. 
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qui  croient  se  distinguer  (a)  par  une  fausse  politesse 
et  par  l'étude  de  tout  ce  qui  énerve  et  amollit  les 
hommes ,  et  de  couvrir  de  honte  des  profusions  qui 
consument  en  peu  de  mois  ce  qui  serviroit  pendant 
plusieurs  années. 

§.  V.  Dignités ,  honneurs. 

Les  dignités  et  les  marques  de  respect  qui  y  sont 
attachées  peuvent  avoir  de  quoi  flatter  agréablement 
l'ambition  et  la  vanité  de  l'homme;  mais  elles  ne  lui 
procurent  point  par  elles-mêmes  une  véritable  gloire 
ni  une  solide  grandeur,  parcequ'elles  lui  sont  étran- 
gères, qu'elles  ne  sont  pas  toujours  la  preuve  et  la 
récompense  du  mérite,  qu'elles  n'ajoutent  rien  aux 
bonnes  qualités  ni  du  corps  ni  de  l'esprit,  qu'elles 
ne  remédient  à  aucun  de  ses  défauts ,  et  que  souvent 
au  contraire  elles  ne  servent  qu'à  les  multiplier  et  à 
les  rendre  plus  remarquables  en  les  rendant  publics 
et  les  exposant  à  un  plus  grand  jour.  Ceux  qui  ju- 
gent sainement  des  choses,  sans  se  laisser  éblouir 
par  un  vain  éclat,  ont  toujours  regardé  les  dignités 
comme  un  poids,  dont  ils  se  trouvoient  plutôt  char- 
gés qu'honorés;  et  plus  elles  étoient  élevées,  plus  ce 
poids  leur  a  paru  pesant  et  terrible.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  grand  ni  de  plus  brillant  aux  yeux  des  hommes 
que  l'autorité  souveraine  et  la  royauté;  et  il  n'y  a 
rien  en  même  temps  de  plus  pénible  ni  de  plus  ac- 
cablant. La  gloire  qui  l'environne  fait  qu'on  admire 
avec  raison  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  la  refuser  : 

(a)  Paulatim  discessnm  ad  delinimenta  vitiorum  ,  balnea,  et  con~ 
viviorum  ele«antiani  ;  idque  apud  imperitos  humanitas  vocalur.  Ta- 
ûit.  in  vita  Agric.  cap.  2i. 
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les  travaux  et  les  peines  dont  elle  est  inséparable 
font  qu'on  admire  encore  davantage  ceux  qui  en 
remplissent  tous  les  devoirs. 

Ces  jeunes  Sidoniens  qui  refusèrent  le  sceptre  qui 
leur  étoit  offert  avoient  bien  compris,  comme  Ephes- 
lion  le  leur  dit,  qu'il  y  avoit  infiniment  plus  de 
gloire  à  mépriser  la  royauté  qu'à  l'accepter:  [i]  primi 
intellexistis  quanto  majus  esset  regnum  fastidire ,  quant 
accipere.  Et  la  réponse  d'Àbdolonyme,  qu'on  avoit 
tiré  de  la  poussière  pour  le  faire  monter  sur  le  trône , 
marque  assez  quels  étoient  ses  sentiments.  Alexan- 
dre lui  ayant  demandé  comment  il  avoit  porté  son 
état  de  pauvreté  et  de  misère:  «Plaise  aux  dieux, 
«  répondit-il ,  que  je  puisse  porter  la  royauté  avec 
«  autant  de  force  et  de  courage  !  Utinam,  inquit,  eo- 
adem  animo  regnum  pati  possim!»  Ce  mot,  regnum 
pati,  porter,  souffrir  la  royauté,  est  plein  de  sens, 
-et  signifie  qu'il  la  regard  oit  comme  un  fardeau  plus 
pesant  et  plus  dangereux  que  la  pauvreté. 

On  verra  dans  la  suite  combien  il  a  fallu  faire  de 
violence  à  Numa  Pompilius,  second  roi  des  Ro- 
mains, pour  lui  faire  accepter  une  autorité  qui  lui 
paroissoit  d'autant  plus  formidable,  qu'elle  lui  don- 
noit  un  pouvoir  presque  sans  bornes,  et  que,  sous 
le  titre  spécieux  de  roi  et  de  maître,  elle  le  rendoit 
effectivement  le  serviteur  et  l'esclave  de  tous  ses 
sujets. 

[2]  Tacite  et  Probe,  qui  ont  fait  tant  dlionneur  à 
leur  place,  furent  tous  deux  élevés  à  l'empire  mai- 
gré  eux.  Le  premier  eut  beau  représenter  son  âge 
avancé  et  sa  foiblesse  qui  le  mettoient  hors  d'état  de 

[i]Q.  Curt.  lib.  4,w.  i. 

}■?]  Vopisc.  in  vitâ  Taciti  et  ProbL 
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marcher  à  la  tète  des  armées,  (a)  tout  le  sénat  lui 
répondit  que  c  étoit  à  son  esprit  et  à  sa  prudence 
que  l'empire  étoit  confié,  et  que  c'étoit  son  mérite 
que  Ton  choisissoit,  et  non  son  corps.  Une  lettre 
que  Probe  écrivit  à  un  des  principaux  officiers  de 
l'empire  nous  apprend  quels  étoient  ses  véritables 
sentiments.  «  Je  n'ai  jamais  désiré  (lui  dit-il)  la  place 
u  où  je  suis  ;  je  n'y  suis  monté  qu'à  regret ,  et  je  n'y 
a  demeure  que  parceque  j'y  suis  forcé  par  la  crainte 
u  de  jeter  la  république  dans  de  nouveaux  périls,  et 
«  de  m'y  exposer  moi-même.  » 

Après  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  on  vit 
naître  de  puissantes  brigues  de  la  part  de  ceux  qui 
prétendoient  à  l'empire.  Les  deux  plus  considéra- 
bles concurrents  furent  François  Ier  et  Charles  V. 
Les  électeurs,  pour  mettre  fin  à  ces  contestations, 
résolurent  de  les  exclure  tous  deux  comme  étran- 
gers, et  de  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d'un  homme  de  leur  nation  et  du  nombre  des  élec- 
teurs. Ils  choisirent  donc,  d'une  commune  voix, 
Frédéric  de  Saxe,  surnommé  le  Sage ,  qui  demanda 
deux  jours  pour  se  déterminer,  et  au  troisième  il  re- 
mercia les  électeurs  avec  beaucoup  de  modestie,  en 
leur  représentant  qu'à  l'âge  où  il  étoit  il  ne  se  sen- 
toït  pas  assez  de  force  pour  soutenir  un  si  grand 
poids.  Toutes  les  remontrances  qu'on  lui  fit  n'ayant 
pu  vaincre  sa  résistance,  les  électeurs  le  prièrent  de 
nommer  la  personne  qu'il  jugeroit  en  conscience  la 
plus  propre,  l'assurant  qu'ils  s'en  rapporteroient  à 
son  avis.  Frédéric  refusa  long-temps  de  le  faire  ; 

{a)  Quis  meliùs  quàm  senex  imperat?  Tmperatorem  te,  non  mili- 
tem  facimus.  Tu  jubé,  milites  pugnent  :  animum  tuum,  non  coi  pu* 
eligtmus. 
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mais  enfin,  forcé  par  les  vives  instances  des  élec- 
teurs, il  se  déclara  pour  le  roi  catholique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  souveraine,  il 
faut  le  dire  de  toutes  les  places  de  l'état  et  de  toutes 
les  magistratures.  Les  princes  les  plus  éclairés  ont 
écarte  les  ambitieux,  et  cherché  ceux  qui  fuyoient 
les  emplois.  Ils  ont  vu ,  malgré  les  ténèbres  de  l'in- 
fidélité «  [i]que  la  république  ne  pouvoit  être  sûre- 
u  ment  confiée  qu'à  ceux  qui  avoient  assez  de  mérite 
«  pour  n'oser  s'en  charger.  »  Et  ils  cherchoient  avec 
tant  de  soin  des  hommes  dignes  des  premières  pla- 
ces, qu'ils  en  trouvoient  à  qui  il  falloit  faire  vio- 
lence pour  les  leur  faire  accepter,  comme  Pline  le 
fait  remarquer  de  Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  qu'il  n'y  a  rien 
de  véritablement  grand  dans  les  dignités  que  le 
danger  qui  les  environne;  qu'il  faut  mettre  la  véri- 
table gloire  à  savoir  les  mépriser  généreusement,  ou 
à  ne  s'en  charger  que  pour  l'utilité  publique  ;  que  la 
solide  grandeur  consiste  à  renoncer  à  la  grandeur 
même;  qu'on  en  est  esclave  dès  qu'on  la  désire,  et 
qu'on  est  au-dessus  d'elle  quand  on  la  méprise. 

§.  VI.   Victoires,  noblesse  d'extraction,  talents  de 
l'esprit,  réputation. 

Je  réunis  sous  un  même  titre  ces  avantages,  quoi- 
que très  différents  entre  eux,  parcequ'ils  ont  tous 
quelque  chose  d'extrêmement  flatteur  et  de  sédui- 
sant, et  qu'ils  paroissent  avoir  quelque  chose  de 
plus  propre  et  de  plus  personnel  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent. Mais,  quoiqu'ils  soient  d'un  ordre  bien  su» 

[1]  Lamprid.  in  vitâ  Alex.  Sev . 
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périeur  aux  autres  biens  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici ,  ce 
n'est  point  encore  là  pourtant  ce  qui  fait  la  solide 
gloire  et  la  véritable  grandeur. 

VICTOIRES. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  capable  d'élever 
l'homme  au-dessus  de  l'homme  même ,  et  de  lui 
donner  une  supériorité  qui  le  distingue  du  reste  des 
mortels,  il  semble  que  c'est  la  gloire  qui  revient  des 
combats  et  des  victoires.  Un  prince,  un  général  qui 
marche  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  dont  tous 
les  yeux  sont  tournés  vers  lui  ;  qui  d'un  seul  signal 
fait  remuer  ce  vaste  corps  dont  il  est  l'ame ,  et  met 
en  mouvement  cerlt  mille  bras;  qui  porte  par-tout 
la  terreur  et  l'effroi  ;  qui  voit  tomber  devant  lui  les 
plus  forts  remparts  et  les  plus  hautes  tours;  devant 
qui ,  en  un  mot,  tout  l'univers  étonné  et  tremblant 
garde  le  silence:  un  tel  homme  paroît  quelque  chose 
de  bien  grand  ,  et  semble  approcher  beaucoup  de  la 
Divinité. 

Cependant,  quand  on  examine  de  sang-froid  ,-sans 
préjugés,  et  avec  des  yeux  éclairés  par  la  raison ,  ces 
fameux  héros  de  l'antiquité,  ces  illustres  conqué- 
rants, on  trouve  souvent  que  cet  éclat  si  brillant 
des  actions  guerrières  n'est  qu'un  vain  fantôme,  qui 
peut  imposer  de  loin ,  mais  qui  disparoît  et  s'éva- 
nouit à  mesure  qu'on  s'en  approche,  et  que  toute 
■cette  prétendue  gloire  n'a  souvent  pour  principe  et 
pour  fondement  que  l'ambition,  l'avarice,  l'injus- 
tice ,  la  cruauté. 

C'est  ce  que  Sénéque  remarque  des  plus  grands 
guerriers ?  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à 
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l'admiration  de  tous  les  siècles,  [i]  On  trouve,  dit-il , 
assez  de  héros  qui  ont  porté  au  loin  le  fer  et  le  feu, 
qui  ont  forcé  des  villes  regardées  avant  eux  comme 
imprenables,  qui  ont  conquis  et  ravagé  de  vastes 
provinces,  et  qui  sont  arrivés  jusqu'au  bout  de  l'u- 
nivers couverts  du  sang  des  nations.  Mais  ces  hom- 
mes vainqueurs  de  tant  de  peuples  étoient  eux-mê- 
mes vaincus  par  leurs  passions.  Us  n'ont  trouvé  per- 
sonne qui  leur  résistât;  mais  eux-mêmes  n'avoient 
pu  résister  a  l'ambition  et  à  la  cruauté. 

[2]  Peut-on  appeler  autrement  que  fureur  ce  mou- 
vement impétueux  qui  poussoit  Alexandre  dans  des 
pays  éloignés  et  inconnus  pour  les  ravager?  Etoit-il 
sage  d'enlever  a  chaque  particulier,  à  chaque  pays 
ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  et  ae  plus  précieux ,  et 
de  porter  par-tout  la  désolatiplU,  en  commençant 
par  la  Grèce  même,  à  laquelle  il  étoit  redevable  de 
son  éducation?  Quelle  rage  de  gloire  que  celle  pour 
qui  le  monde  entier  étoit  trop  petit  !  (a)  Il  dem an- 
doit  un  jour  à  un  pirate  qu'il  avoit  pris  quel  droit 
il  croyoit  avoir  d'infester  ainsi  les  mers,  «  Le  même, 
«répliqua  le  pirate  avec  une  libre  fierté,  que  tu  as 
ade  piller  l'univers.  Mais,  parceque  je  le  fais  avec 
«  un  petit  navire,  on  m'appelle  brigand  ;  et  toi ,  qui 
«le  fais  avec  une  grande  flotte,  on  te  donne  le  nom 
«de  conquérant.»  Réponse  très  spirituelle,  et  en- 
core plus  véritable! 

[1]  Senec.  cpist.  94.  —  [2]  Ibirf. 

{n)  Eleganter  et  veraciter  Alexandro  illi  raagno  quidam  compre- 
hcnsus  pirata  respondit.  Nam  cura  idem  rex  hominem  interrogâsset , 
quid  ei  videretur,  ut  mare  haberet  infestum  ,  iile  libéra  contumaciâ: 
Quod  tibi,  iuquit,  ut  orbem  terrarum.  Sed  quia  id  ego  exigu o  na- 
viftio  facio  ,  latro  vocor;  quia  tu  magna  classe,  imperator.  Fragment 
de  Cicéron,  du  troisième  livre  de  la  République,  cité  par  S.  JugnStm, 
l.  4  de  la  Cité  de  Dieu  ,  ch.  4. 


6t)  TRAITE    DES    ÉTUDES. 

(a)  Qu'est-ce  qui  étouffa  dans  le  cœur  de  Césaï 
tous  les  sentiments  de  fidélité,  de  soumission,  de 
justice,  d'humanité  et  de  reconnoissance  qu'il  de- 
voit  à  sa  république,  qui  l'avoit  tiré  de  la  foule  des 
citoyens  pour  lui  confier  les  plus  grands  comman- 
dements, et  pour  lui  prodiguer  les  dignités  et  les 
honneurs,  sinon  une  ambition  démesurée,  et  une 
illusion  de  fausse  gloire  qui  lui  inspira  un  désir  ar- 
dent de  voir  tous  les  autres  au-dessous  de  lui,  et  qui 
lui  fit  dire  qu'il  aimeroit  mieux  être  le  premier  dans 
un  village  que  le  second  à  Rome?  Quel  autre  motif 
îe  porta  à  tourner  contre  le  sein  de  sa  patrie  les  ar- 
mes mêmes  qu'elle  lui  avoit  mises  à  la  main  contre 
les  ennemis  de  l'état,  et  d'employer  toute  la  puis- 
sance et  toute  la  grandeur  qu'il  ne  tenoit  que  d'elle 
seule  pour  la  mettre  aux  fers  après  l'avoir  fait  nager 
dans  le  sang  de  ses  enfants?  Il  pensoit  sans  doute, 
comme  disoit  Civiîis,  chef  des  révoltés  contre  les 
Romains ,  [i]  que  tout  est  permis  à  un  homme  qui  a 
les  armes  à  la  main,  et  qu'on  ne  rend  point  compte 
de  la  victoire ,  victoriœ  rationem  non  reddL 

Tout  homme  équitable  et  sensé,  qui  lira  attenti- 
vement et  de  suite  toutes  les  vies  des  hommes  illus- 
tres grecs  et  romains  de  Plutarque,  s'il  s'examine 
et  s'interroge  lui-même,  sentira  au  fond  de  son  cœur 
que  ce  n'est  point  à  Alexandre  ni  à  César  qu'il  donne 
la  préférence  sur  tous  les  autres;  qu'ils  ne  sont  ni  les 
plus  grands,  ni  les  plus  accomplis,  ni  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  nature  humaine;  et  qu'il  ne 
les  juge  pas  les  plus  dignes  de  son  estime,  de  son 

i^à)  Quid  C.  Caesarem  in  sua  fata  pariter  ac  publica  immisit?  Glo- 
ria, et  ambitio  ,  et  nullus  supra  caeteros  eminendi  modus.  Scnec. 
epist.  94. 

[1]  Taclt.  Hist.  lib>  % ,  c.  >4. 
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amour,  de  sa  vénération ,  ni  des  justes  louanges  de 
la  postérité. 

D'ailleurs  la  valeur  guerrière  laisse  souvent  des 
hommes  que  des  victoires  ont  rendus  célèbres,  très 
jfoibles  et  très  médiocres  dans  d'autres  temps,  et  par 
rapport  à  d'autres  objets,  (a)  Mêlés  de  bonnes  et 
mauvaises  qualités,  ils  font  effort  pour  paroitre 
grands  quand  ils  se  donnent  en  spectacle  :  mais  ils 
rentrent  dans  leur  petitesse  naturelle  dès  qu'ils  se 
négligent  et  qu'ils  n'ont  plus  de  témoins.  On  est 
étonné,  quand  on  les  voit  seuls  et  sans  armées ,  com- 
bien il  y  a  de  distance  entre  un  général  et  un  grand 
homme. 

Pour  porter  sur  ces  fameux  conquérants  un  juge- 
ment équitable  et  éclairé,  il  est  nécessaire  d'appren- 
dre aux  jeunes  gens  a  séparer  avec  soin  ce  qu'ils  ont 
d'estimable  d'avec  ce  qui  est  digne  de  censure.  En 
rendant  justice  à  leur  courage,  à  leur  activité,  à 
leur  habileté  dans  les  affaires,  à  leur  prudence,  il 
faut  les  plaindre  d'avoir  souvent  ignoré  l'usage  qu'ils 
dévoient  faire  de  ces  grandes  qualités,  et  d'avoir 
employé  au  vice  et  à  leurs  passions  des  talents  tou- 
jours estimables  en  eux-mêmes,  mais  qui  n'auroient 
dû  servir  qu'à  la  vertu.  Faute  de  distinguer  des  cho- 
ses si  différentes,  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  con- 
fondre leurs  véritables  motifs  avec  les  prétextes,  la 
fin  secrète  qu'ils  se  proposoient  avec  les  moyens 
qu'ils  employoient ,  leurs  talents  avec  l'abus  qu'ils 
en  ont  fait.  Et  par  une  erreur  encore  plus  perni- 
cieuse, en  nous  laissant  trop  éblouir  parleurs  belles 
actions,   dont  l'éclat  couvre  ce  qu'elles  ont  de  vi- 

(a)  Malis  bonisque  artibus  mixtus,  etc.  Palàm  laudares  :  sécréta 
malc  audiebant.  Tacil.  Hîst.  lib,  i,  cap.  iq. 
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deux  et  d'injuste,  nous  leur  accordons  une  estime 
entière  et  sans  exception ,  et  nous  accoutumons  les 
personnes  peu  attentives  à  mettre  le  vice  à  la  place 
de  la  vertu ,  et  à  combler  de  louanges  ce  qui  ne  mé- 
rite que  du  blâme.  Ce  qui  peut  rendre  les  victoires 
glorieuses  et  dignes  d'admiration,  c'est  la  justice  de 
la  guerre  et  la  sagesse  du  conquérant;  car  il  faut 
poser  pour  principe  que  la  gloire  ne  peut  jamais  être 
séparée  de  la  justice  :  [i]  niliil  honestum  esse  potest, 
quod  justitiâ  vacat ;  et  (a)  que  si  c'est  la  cupidité  et 
non  l'utilité  publique  qui  fait  affronter  les  périls, 
une  telle  disposition  ne  mérite  point  le  nom  de  cou- 
rage et  de  force,  et  ne  peut  être  appelée  qu'audace 
et  férocité. 

Une  parole  célèbre  du  chevalier  Bayard  mou- 
rant montre  bien  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Il  avoit  été  blessé  mortellement  en  combattant  pour 
son  roi,  et  étoit  couché  au  pied  d'un  arbre.  Le  con- 
nétable duc  de  Bourbon  ,  qui  poursuivoit  l'armée 
des  François ,  passant  près  de  lui ,  et  l'ayant  reconnu, 
lui  dit  qu'il  avoit  grande  pitié  de  lui ,  le  voyant  en 
cet  état,  pour  avoir  été  si  vertueux  chevalier.  Le 
capitaine  Bayard  lui  répondit  :  Monsieur,  il  n'y  a 
point  de  pitié  en  moi,  car  je  meurs  en  homme  de  bien* 
Mais  j'ai  pitié  de  vous  ,  de  vous  voir  servir  contre  votre 
prince,  et  votre  patrie ,  et  votre  serment.  Et  peu  après 
Bayard  rendit  l'esprit.  La  gloire  est-elle  ici  du  côté 
du  vainqueur?  et  le  sort  du  mourant  ne  lui  est-il 
pas  infiniment  préférable? 

[i]  Offic.  lit),  i,  n.  62. 

(a)  Animus  paratus  ad  periculum,  si  sqa  cupiditate  ,  non  utilitate 
communi  impellitur,  audaciae  potiùs  nomen  habeat,  quàai  fortitudi- 
nis.  Ibid.  n.  63. 


TRAITÉ    DES   ETUDES.  63 

NOBLESSE    DE    L'EXTRACTION. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  (a)  la  noblesse  de 
l'extraction  et  dans  l'ancienneté  des  familles  je  ne 
sais  quel  attrait  puissant  pour  se  concilier  l'estime 
et  pour  gagner  les  cœurs.  Ce  respect  qu'il  est  naturel 
d'avoir  pour  les  nobles  (6)  est  une  sorte  d'hommage 
qu'on  se  croit  encore  obligé  de  rendre  à  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres,  à  cause  des  grands  services  qu'ils 
ont  rendus  a  la  république,  et  comme  la  continua- 
tion du  paiement  d'une  dette  dont  on  n'a  pu  s'ac- 
quitter pleinement  à  leur  égard,  et  qui  par  cette 
raison  doit  se  répandre  sur  toute  leur  postérité. 

[i]  Outre  le  titre  de  reconnoissance  qui  nous  en- 
gage à  ne  pas  borner  notre  respect  pour  les  grands 
hommes  au  temps  où  ils  vivent,  comme  eux-mêmes 
n'y  bornent  pas  leur  zélé,  mais  s'efforcent  de  deve- 
nir utiles  aux  siècles  futurs,  (c)  l'intérêt  public  de- 
mande qu'on  paye  à  leurs  descendants  ce  tribut 
d'honneur  et  de  considération  qui  est  pour  eux  uit 
engagement  à  soutenir  et  à  perpétuer  dans  leur  fa- 
mille la  réputation  de  leurs  ancêtres,  en  se  piquant 
d'y  perpétuer  aussi  les  mêmes  vertus  qui  ont  illustré 
leurs  aïeux. 

(a)  Erat  hominum  opinioni  nobilitate  ipsâ,  blanda,  conciliatricu- 
lâ ,  commendutus.  Cic.  pro  Sext.  n.    ai. 

(b)  Qnà  in  oratione  pleriqne  hoc  perficiunt ,  ut  tantùm  majoribus 
eorum  debitum  esse  videatur,  undè  etiam,  quod  posteris  solveretur, 
reduncîaret.  De  tc<).  agr.  ad  pop.  n.  i. 

[i]  S-'nec.  de  hencf.  lib.  l\,  cap.  3o. 

(c)  Omnes  boni  sempcr  nobilitati  favemus,  et  quia  utile  est  rei- 
publieae  nobiles  boinines  esse  dignos  majoribus  suis,  et  quia  valet 
apud  nos  clarorum  hominum  et  benè  de  rep.  meritorum  ,  memoria 
çtiam  mortuorum.  Cic.  pro  Sext.  n.  21. 
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Mais,  afin  que  cet  honneur  qu'on  rend  à  la  no- 
blesse soit  un  véritable  hommage,  il  doit  être  vo- 
lontaire et  partir  du  cœur.  Dès  qu'on  prétend  l'exi- 
ger à  titre  de  dette,  ou  l'arracher  par  force,  on  perd 
tout  le  droit  qu'on  y  avoit,  et  il  se  change  en  haine 
et  en  mépris.  L'orgueil  d'un  homme  qui  croit  que 
tout  lui  est  dû  à  cause  de  sa  naissance,  et  qui  du 
haut  de  son  rang  méprise  le  reste  des  hommes,  cho- 
que trop  l'amour-propre  pour  ne  pas  révolter  contre 
lui  tous  les  esprits.  Est-ce  en  effet  une  si  grande 
gloire  que  de  compter  une  longue  suite  d'aïeux  il- 
lustres par  leurs  vertus,  quand  on  leur  ressemble 
peu?  Le  mérite  des  autres  devient-il  le  nôtre?  (a) 
Les  images  des  ancêtres  rangées  en  grand  nombre 
dans  une  salle  rendent-elles  un  homme  plus  esti- 
mable? Si  l'honneur  des  familles  consiste  à  pouvoir 
remonter  cYà^e  en  âge  jusque  dans  les  siècles  les 
plus  reculés,  et  à  se  perdre  dans  les  ténèbres  d'une 
antiquité  obscure  et  inconnue,  (b)  nous  sommes  tous 
également  nobles  de  ce  côté-là,  parceque  nous  avons 
tous  une  origine  également  ancienne. 

(c)  Il  faut  donc  en  revenir  à  l'unique  source  de 
la  véritable  noblesse ,  qui  est  le  mérite  et  la  vertu.  [1] 
On  a  vu  des  nobles  déshonorer  leur  nom  par  des 
vices  bas  et  rampants,  et  des  roturiers  illustrer  et 
ennoblir  leur  famille  par  leurs  grandes  qualités.  Il 
est  beau  de  soutenir  la  gloire  des  ancêtres  par  des 

(a)  Non  facit  nobilem  atrium  plénum  fumosis  imaginibus Ani» 

mus  facit  nobilem.  Scnec.  epist.  44- 

(b)  Eadem  omnibus  principia  ,  eademque  origo.  Nemo  altero  no- 
bilior,  nisi  cui  rectius  ingenium,  et  artibus  bonis  aptius.  Senec.  de 
benrf.  I.  3,  c.  28. 

(c)  Nobilitas  sola  est  atqueunica  virtus.  Juvenal ,  lib.  3,  sat.  8. 
fij  Senec  controv.  6,  lib.  1. 
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actions  qui  répondent  à  leur  réputation  :  mais  aussi 
il  est  glorieux  de  laisser  à  ses  descendants  un  titre 
qu'on  n'a  point  reçu  de  ses  aïeux  ;  de  devenir  le  chef 
et  l'auteur  de  sa  noblesse,  et,  pour  me  servir  d'un 
mot  de  Tibère  qui  vouloit  couvrir  le  défaut  de  nais- 
sance de  Curtius  Rufus,  très  grand  homme  d'ail- 
leurs, {a)  d'être  né  de  soi-même. 

«  Je  ne  puis  pas  (disoit  autrefois  un  illustre  Ro- 
«  main  à  qui  la  noblesse  reprochoit  son  peu  de  nais- 
sance) produire  en  public  les  images  de  mes  an- 
«  cêtres,  leurs  triomphes  ni  leurs  consulats  ;  mais  je 
«puis,  s'il  en  est  besoin,  produire  les  récompenses 
«  militaires  dont  on  m'a  honoré,  et  les  cicatrices  des 
«  blessures  que  j'ai  reçues  dans  les  combats,  (b)  Ce 
u  sont  là  mes  images  et  mes  titres  de  noblesse  ,  que 
a  je  n'ai  point  reçus  de  mes  ancêtres,  mais  que  je  me 
«  suis  acquis  par  les  travaux  et  les  dangers  que  j'ai 
a  essuyés.  » 

[i]  Il  y  a  voit  à  Rome,  dès  les  commencements  de 
la  république,  une  espèce  de  guerre  déclarée  entre 
la  noblesse  et  le  peuple.  Les  nobles  d'abord  croyoient 
se  déshonorer  en  s'aîliant  à  des  familles  plébéiennes. 
Ils  se  regardoient  comme  une  autre  espèce  d'hom- 
mes. Il  sembloit  qu'ils  souffrissent  avec  peine  que  la 
populace  respirât  avec  eux  le  même  air  et  reçut  la 
même  lumière  du  soleil.  Et  ils  avoient  mis  entre  le 
peuple  et  les  honneurs  une  barrière  que  le  mérite 
eut  bien  de  la  peine  dans  la  suite  à  forcer.  Il  resta 
toujours  quelque  chose   de  cette  opposition  et  de 

(a)  Curtius  Rufus  videtur  mïhi  ex  se  natus.  Tacit.  Annal,  lib.  n. 

[b)  Hœc  sunt  mex  imagines ,  hnec  nohilitas ,  non  haereditate  relicta  , 
ttt  illa  illis  ,  sed  quae  ego  plurimis  meis  laborihus  et  periculis  quae- 
sivi.  Sallust.  in  bello  Jugurth. 

[i]  Liv.  lib.  4 j  n.  3. 

3. 
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cette  antipathie  entre  les  deux  ordres ,  et  Salluste  re- 
marque, en  parlant  de  Métellus,  que  ses  rares  qua- 
lités étoient  souillées  et  ternies  par  un  air  de  hauteur 
et  de  mépris  :  défaut,  ajoute-t-il,  qui  n'est  que  trop 
ordinaire  aux  nobles.  [  1]  Cul  quanquam  virtus,  glorla , 
alque  alla  optanda  bonis  superabant ,  tamen  inerat 
contemptor  anlmus  et  superbla  ,  commune  nobilitatis 
malum. 

Il  faut  donc  bien  se  mettre  dans  l'esprit  que  la  no- 
blesse qui  vient  de  la  naissance  est  infiniment  au- 
dessous  de  celle  qui  vient  du  mérite;  et  pour  s'en 
bien  convaincre,  il  ne  faut  que  les  comparer  ensem- 
ble. Le  pape  Clément  VIII  fit  une  promotion  de  plu- 
sieurs cardinaux ,  dans  laquelle  il  comprit  deux  Fran- 
çois ,  savoir  M.  d'Ossat  et  le  comte  de  La  Chapelle,  qui 
depuis  se  fit  appeler  le  cardinal  de  Sourdis ,  du  nom 
seigneurial  de  sa  maison  :  l'un  en  qui  le  pape  ne  de- 
siroitque  l'extraction  déplus  grande  maison ,  parcequ'il 
y  trou  voit  abondamment  tout  le  reste  ;  l'autre,  à  qui 
tout  manquoit,  excepté  la  naissance.  A  qui  des  deux 
aimeroit-on  mieux  ressembler? 

Le  cardinal  de  Granvelle,  en  parlant  du  cardi- 
nal Ximenès,  avoit  accoutumé  de  dire  que  le  temps 
a  souvent  caché  sous  les  voiles  de  l'oubli  l'origine  des 
.grands  hommes  ;  que  celui-ci  étoit  sans  doute  issu  de 
sang  royal ,  ou  que  du  moins  il  avoit  un  cœur  de  roi 
dans  la  personne  d'un  particulier. 

S'il  y  a  beaucoup  de  grandeur  d'ame  a  oublier  sa 
noblesse,  et  à  ne  s'en  point  prévaloir,  on  peut  dire 
aussi  qu'il  n'y  en  pas  moins,  pour  ceux  qui  se  sont 
élevés  par  leur  mérité,  à  ne  pas  oublier  la  bassesse 
de  leur  extraction  et  à  n'en  pas  rougir. 

fi]  Sailust.  in  bello  juyurth. 
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[1]  Vespasien,  non  seulement  ne  le  dissimulent 
pas,  mais  s'en  faisoit  quelquefois  honneur:  et  il  se 
moqua  publiquement  de  ceux  qui,  par  une  fausse 
généalogie,  vouloient  faire  remonter  sa  maison  jus- 
qu'à Hercule. 

[1]  Le  même  empereur,  sans  avoir  honte  d'un  ob- 
jet qui  renouveloit  sans  cesse  le  souvenir  de  son  ori- 
gine, continua ,  depuis  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire, 
d'aller  tous  les  ans  passer  l'été  dans  sa  petite  maison 
de  campagne  près  de  Rieti,  où  il  étoit  né,  et  il  n'y 
voulut  faire  ni  augmentation ,  ni  embellissement.  [3] 
Tite,  son  fils,  s'y  fit  porter  dans  sa  dernière  mala- 
die, afin  de  finir  ses  jours  dans  le  lieu  qui  avoit  vu 
naître  et  mourir  son  père.  [4]  Pertinax,  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle,  et  qui  fut  bientôt  après 
empereur,  pendant  les  trois  ans  qu'il  demeura  en 
Ligurie,  logea  dans  la  maison  de  son  père;  et  en  or- 
nant les  environs  par  un  grand  nombre  d'édifices 
publics,  il  laissa  au  milieu  la  cabane  paternelle  (a), 
monument  illustre  et  de  son  peu  de  naissance,  et 
de  sa  grandeur  d'ame.  On  diroit  que  ces  princes  af~ 
fecîoient  de  rappeler  le  souvenir  de  leur  ancien  état, 
tant  la  grandeur  de  leur  mérite  personnel  dédai- 
gnoit  tout  appui  étranger,  et  sentoit  qu'elle  pouvoit 
se  soutenir  par  elle-même.  En  effet,  on  ne  voit  pas 
que  dans  tout  l'empire  romain  personne  leur  irit  ja- 
mais reproché  l'obscurité  de  leur  origine,  ou  qu'on 
ait  pour  cette  raison  diminué  quelque  chose  de  la 
vénération  que  leurs  vertus  leur  attiroient. 

[r]  Benoît  XII,  du  pays  de  Foix,  étoit  fils  d'un 

[i]  Sueton.  cap.  12.  — [2]  Suet.  cap.  2,  vila  Vespas. 
[3]  Suet.  vita  TU.  cap.  i  i .  —  [4]  Capit.  vita  Pertin. 
(a)  Tabernam.  —  [5J  Dict.  de  Moréri. 
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meunier,  d'où  vient  qu'il  fut  appelé  le  cardinal  blanc, 
11  n'oublia  jamais  sa  première  condition  ;  et  quand 
il  s'agit  de  marier  sa  nièce,  il  la  refusa  à  de  grands 
seigneurs  qui  la  demandoient ,  et  la  donna  à  un  mai» 
chand;  Il  disoit  que  les  papes  dévoient  être  sembla- 
bles à  Melchisédech ,  qui  n'avoit  point  de  parents, 
et  il  se  servoit  pour  l'ordinaire  de  ces  paroles  du  pro- 
phète :  [ij  «Si  les  miens  ne  dominent  point,  je  se- 
«rai  sans  tache,  et  je  serai  purifié  d'un  très  grand 
«  crime.  » 

Jean  de  Brogni  (a) ,  cardinal  de  Viviers,  qui  pré- 
sida au  concile  de  Constance  en  qualité  de  doyen 
des  cardinaux  ,  avoit  été  porcher  dans  son  enfance. 
Des  religieux  le  rencontrèrent  exerçant  ce  vil  em- 
ploi; et ,  ayant  remarqué  en  lui  beaucoup  d'esprit  et 
de  vivacité,  ils  lui  proposèrent  d'aller  à  Home,  dans 
le  dessein  de  l'y  faire  étudier.  Le  jeune  garçon  ac- 
cepta la  proposition,  et  pour  faire  son  voyage,  alla 
de  ce  pas  acheter  des  souliers  chez  un  cordonnier, 
qui  lui  fit  crédit  d'une  partie  du  prix,  et  ajouta  en 
riant  qu'il  le  paieroit  lorsqu'il  seroit  devenu  cardi- 
nal. 11  le  devint  en  effet,  et  non  seulement  il  n'ou- 
blia point  la  bassesse  de  sa  première  condition,  mais 
il  voulut  en  perpétuel  le  souvenir.  On  dit  que  dans 
une  chapelle  qu'il  fit  bâtir  à  Genève  (/;),  au  côté 
gauche  du  portail  de  l'église  de  S  int-Pierre,  il  fit 
graver  son  aventure,  s'étant  fait  représenter  jeune 
et  pieds  nus,  gardant  des  pourceaux  sous  un  arbre; 
et  tout  autour  de  la  muraille  il  avoit  fait  mettre  des 
figures  de  souliers,  pour  marque  de  la  faveur  que 

[i]  Ps.  18. 

(a)  Brogni  est  un  village  près  d'Anneci  f  entre  Chambéri  et  Genève. 

(b)  11  avoit  eu  pendant  antique  temps  l'administration  de  cet  évêçhé. 
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lui  avoit  faite  le  cordonnier.  Il  reste  peu  de  vestiges 
de  ce  monument. 

TALENTS    DE    I.'eSPRIT. 

Quelque  brillante  que  soit  la  gloire  des  armes  et 
de  la  naissance,  il  y  a  dans  celle  qui  vient  de  la 
science  et  des  talents  de  l'esprit  quelque  chose  de 
plus  intéressant.  Elle  semble  naître  davantage  de 
notre  propre  fonds,  et  nous  appartenir  tout  en- 
tière. Elle  n'est  point  bornée,  comme  celle  des  ar- 
mes, à  certains  temps  et  à  certaines  occcasions,  et 
n'est  point,  comme  elle,  dépendante  de  mille  se- 
cours étrangers.  Elle  donne  à  l'homme  une  supério- 
rité infiniment  plus  flatteuse  que  celle  qui  naît  des 
richesses,  de  la  naissance,  des  dignités,  parceque 
tout  cela  est  hors  de  nous,  au  lieu  que  l'esprit  est 
notre  propre  bien,  ou  plutôt  qu'il  est  nous-même 
et  constitue  notre  essence. 

Cependant  ce  n'est  point  l'esprit  seul  qui  fait  la 
solide  gloire  des  hommes.  Je  le  suppose  excellent  par 
lui-même  et  orné  de  tout  ce  quil  y  a  de  plus  rare  et 
de  plus  exquis  dans  les  sciences,  philosophie,  ma- 
thématiques, histoire,  belles-lettres,  poésie,  élo- 
quence Tout  cela  fait  l'homme  savant,  mais  non 
l'homme  de  birn  :  [i]nonfaciunt bonos  ista9sed cloctos. 
Et  qu'est-ce  que  l'homme  savant,  s'il  n'est  que  sa- 
vant, sinon  assez  souvent  un  homme  vain,  entêté, 
plein  de  lui-même,  méprisant  tous  les  autres;  et, 
pour  le  dire  en  un  mot,  un  animai  de  gloire?  C'est 
ainsi  que  Tertullien  définit  quelque  part  les  savants 
du  paganisme,  animal  gloriœ. 

[i]  Senec.  epist,  106  . 
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Y  a-t-il  rien  de  plus  pitoyable,  et  en  même  temps 
de  plus  digne  de  mépris,  qu'un  tel  homme,  sotte- 
ment enfle'  de  sa  science  et  de  son  habileté,  avide  et 
insatiable  de  louanges  ;  qui  ne  se  nourrit  que  de  vent 
et  de  fumée,  et  qui  ne  songe  à  vivre  que  dans  l'opi- 
nion des  autres?  [i]  Philippe,  père  d'Alexandre-le- 
Grand ,  fit  merveilleusement  sentir  le  ridicule  de  ce 
défaut  à  un  médecin  nommé  Ménécrate ,  qui  avoit 
eu  la  vanité  de  prendre  le  surnom  de  Jupiter  sauveur, 
à  cause  de  quelques  cures  heureuses  qu'il  avoit  faites, 
et  qu'il  attribuoit  uniquement  à  son  savoir.  L'ayant 
invité  à  manger  chez  lui,  il  lui  fit  dresser  une  table 
à  part,  sur  laquelle  on  ne  servit  qu'une  cassolette  fu- 
mante d'encens.  Le  médecin  d'abord  se  crut  fort  ho- 
noré :  mais  comme  on  le  laissa  tout  le  reste  du  repas 
à  jeun,  il  sentit  bien  ce  que  signifioit  la  fumée  de 
cet  encens;  et  après  avoir  servi  de  risée  aux  convi- 
ves, il  remporta  du  festin,  avec  le  titre  de  Jupiter, 
sa  faim  tout  entière,  et  la  juste  honte  qu'il  avoit  si 
bien  méritée  en  attribuant  à  sa  seule  habileté  un 
succès  qui  lui  venoit  d'ailleurs. 

Ce  qu'il  y  a  donc  dans  la  science  et  dans  les  ta- 
lents de  l'esprit  capable  de  faire  honneur  n'est  point 
la  science  même,  ni  les  talents  de  l'esprit,  mais  le 
bon  usage  qu'on  en  fait;  et  l'on  peut  dire  que  la  mo- 
destie, plus  que  toute  autre  chose,  en  relève  infini- 
ment le  prix  et  l'éclat.  On  aime  à  voir  les  grands 
hommes  avouer  quelquefois  qu'ils  se  sont  trom- 
pés [2]  ,  comme  le  fait  le  célèbre  Hippocrate  à  l'oc- 
casion d'une  suUire  de  tête  où  il  s'étoit  mépris  (a). 

[1]  Mlian.  lib.  12  ,  c.  5i.  Athen.  I.  7 ,  c.  10.—  [«2]  Lib.  EttiSh/aiw. 
(a)  De  suturis  se  deceptum  esse  Hippocrates   mémorise  prodidit  , 
wore  ma^norum  viroruni,  et  fiduciam  aiagaarum  rerum  habentmn* 
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Un  tel  aveu ,  comme  le  remarque  Celse,  en  rappor- 
tant les  traits  dont  je  parle,  suppose  dans  celui  qui 
le  fait  un  fonds  de  mérite  non  commun ,  et  une  élé- 
vation d'ame  qui  sent  bien  que  ces  pertes  ne  sont 
point  capables  de  lui  faire  du  tort  :  au  lieu  qu'un 
petit  esprit  qui  ne  peut  se  dissimuler  sa  pauvreté, 
n'a  garde  de  rien  hasarder  ni  de  rien  perdre  volon- 
tairement du  peu  qu'il  possède. 

On  aime  aussi  à  voir  les  savants  disputer  entre 
eux  sans  aigreur,  sans  emportement,  sans  passion  , 
comme  Cicéron  marque  qu  il  étoit  disposé  à  le 
faire  [i]  :  nos  et  refellere  sine  pertinaciâ,  et  refelli  sine 
iracundiâ  paraît  sumus.  Notre  siècle  nous  a  fourni 
plusieurs  exemples  de  cette  vertu:  mais  quand  il  n'y 
auroit  que  celui  du  père  Mabillon,  il  feroit  infini- 
ment d'honneur  à  la  littérature.  On  sait  combien, 
dans  ses  disputes  avec  le  fameux  abbé  de  la  Trape, 
sa  douceur  et  sa  modération  lui  donnèrent  d'avan- 
tage sur  son  adversaire.  11  en  eut  un  autre,  qui  pou- 
voit  disputer  avec  lui  aussi-bien  de  modestie  que  de 
science  :  c'est  le  P.  Papebroch  ,  qui  avoit  donné 
lieu  à  la  composition  de  la  diplomatique.  «  Je  vous 
«avoue,  dit  ce  savant  jésuite  dans  une  lettre  latine 
a  qu'il  écrivit  au  P.  Mabillon  sur  ce  sujet,  en  lui 
«laissant  la  liberté  de  la  publier,  que  je  n'ai  plus 
«d'autre  satisfaction  d'avoir  écrit  sur  cette  matière 
«  que  celle  de  vous  avoir  donné  occasion  de  compo- 
«  ser  un  ouvrage  si  accompli.  Il  est  vrai  que  j'ai  senti 
«  d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre  livre,  où  je 
«  me  suis  vu  réfuté  d'une  manière  à  ne  pas  répondre: 

Nam  levia  ingénia,  quia  nihil  habcnt ,  niliil  sibi  detrahunt.  Magno 
ingenio,   multaque   nihilominùs  babituro,  convcnit  etiam  veri  er- 
roris  simplex  confessio.  Cels.  lib.  8,  cap.  4- 
[x]  Je  ad.  quœst.  lib.  2,  n.  5. 
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«mais  enfin,  Futilité  et  la  beauté'  d'un  ouvrage  si 
«précieux  ont  bientôt  surmonté  ma  foiblesse;  et, 
«  pénétré  de  joie  d'y  voir  la  vérité  dans  son  plus 
«  beau  jour,  j'ai  invité  mon  compagnon  d'études  a 
«  venir  prendre  part  à  l'admiration  dont  je  me  suis 
«trouvé  tout  rempli.  C'est  pourquoi  ne  faites  pas» 
«difficulté,  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l'oc- 
«  casion,  de  dire  publiquement  que  je  suis  entière- 
«  ment  de  votre  avis.  » 

îl  y  a  des  modesties  artificieuses  et  étudiées ,  qui 
couvrent  un  orgueil  secret  :  celle-ci  montre  une  in- 
génuité et  une  simplicité  qui  fait  bien  voir  qu'elle 
part  du  cœur.  Je  ne  puis  finir  cet  article  qui  regarde 
le  P.  Mabillon  sans  remarquer  que  feu  M.  l'arche- 
vêque de  Reims  (Le  Tellier)  en  le  présentant  au  roi 
Louis  XIV,  lui  dit  :  «  J'ai  l'honneur,  sire,  de  présen- 
«  ter  à  votre  majesté  le  moine  de  son  royaume  le 
«  plus  savant  et  le  plus  modeste.  » 

Un  autre  caractère  encore  bien  aimable  dans  un 
savant,  c'est  d'être  toujours  prêt  à  faire  part  aux  au- 
tres de  son  travail ,  à  leur  communiquer  ses  remar- 
ques, à  les  aider  de  ses  réflexions,  et  à  contribuer 
de  tout  son  pouvoir  à  la  perfection  de  leurs  ouvra- 
ges. Je  ne  sais  si  quelqu'un  a  porté  plus  loin  ce  ca- 
ractère que  M.  de  Tillemont.  Ses  recueils,  ses  ex- 
traits, qui  étoient  le  fruit  du  travail  de  plusieurs 
années,  devenoient  le  bien  propre  de  quiconque  en 
a  oit  besoin.  Il  ne  craignôit  point,  comme  cela  est 
assez  ordinaire  aux  savants^  que  ses  ouvrages  ne 
perdissent  le  mérite  de  rinventio.j  et  la  grâce  de  la 
nouveauté,  s'il  les  montroit  à  d'autres  avant  que  de 
'les  avoir  rendus  publics.  La  même  louange  est  due 
à  M.  d'Hérouval  (a).  Si  le  mépris  de  la  gloire  et  de 

(a)  Ant.  de  Fion,  auditeur  des  comptes. 
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la  vaine  réputation  l'a  empêché  de  rien  produire 
au  jour  par  lui-même,  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic lui  a  fait  prendre  part  à  presque  tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  paru  de  son  temps,  en  communiquant 
aux  auteurs  ses  lumières ,  ses  remarques  et  ses  ma- 
nuscrits. 

RÉPUTATION. 

C'est  ici ,  de  tous  les  biens  humains ,  celui  qui  est 
regardé,  même  parmi  les  plus  honnêtes  gens,  com- 
me le  plus  cher  et  le  plus  précieux,  et  par  rapport 
auquel  l'indifférence,  et  encore  plus  le  mépris,  pa- 
roissent  interdits,  (a)  Que  peut-on  attendre  en  effet 
de  quiconque  est  insensible  au  jugement  que  le  pu- 
blic, et  sur-tout  les  gens  de  bien,  portent  de  sa  con- 
duite? Ce  n'est  pas  seulement ,  comme  le  dit  Cicéron  , 
l'effet  d'une  fierté  et  d'une  arrogance  insupportable; 
c'est  encore  la  marque  d'un  homme  sans  probité  et 
sans  honneur. 

Mais  aussi  un  désir  trop  empressé  de  louange,  qui 
en  est  avide  et  affamé,  et  qui  semble  en  quelque 
sorte  la  mendier,  loin  d'être  la  marque  d'une  grande 
ame,  est  la  preuve  la  plus  certaine  d'un  esprit  vain 
et  léger,  qui  se  repait  de  vent,  et  qui  prend  l'ombre 
pour  la  réalité. 

Cependant  c'est  là  le  foible  de  la  plupart  des 
hommes,  et  quelquefois  même  de  ceux  qui  se  dis- 
tinguent par  un  mérite  particulier,  et  ce  qui  les  porte 
souvent  à  chercher  la  gloire  où  elle  n'est  pas. 

[1]  Philippe  de  Macédoine  n'avoit  pas  le  goût  fort 

[a)  Adhibenda  est  quaedam  reverentia  et  optimi  cujusqne,  et  reli- 
quorum.  Nam  neglijjere  quid  de  se  quisque  sentiat,  non  solùm  arro- 
gantis  est,  sed  etiam  omninô  dissoluti.  Offic.  lib.  i  ,  n.  99. 

\\  |  Plut,  in  vitâ  Alex. 
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délicat  dans  le  choix  des  moyens  qui  peuvent  attirer 
une  solide  réputation.  Il  ambitionnoit  toute  sorte 
de  gloire,  et  en  toute  sorte  de  matière.  Il  tiroit  va- 
nité, comme  un  déclamateur,  de  la  force  de  son  élo- 
quence. Il  comptoit  les  victoires  que  ses  chariots 
remportoient  aux  jeux  olympiques ,  et  il  avoit  grand 
soin  de  les  faire  graver  sur  ses  monnoies.  Il  donnoit 
des  leçons  aux  joueurs  d'instruments  ,  et  prétendoit 
réformer  les  maîtres  :  ce  qui  lui  attira  de  l'un  cf*ëux 
cette  ingénieuse  réponse,  qui,  sans  l'offenser,  étoit 
fort  capable  de  le  désabuser  :  A  Dieu  ne  plaise  cjue 
vous  soyez  jamais  assez  malheureux,  sire,  pour  savoir  ces 
choses-là  mieux  que  moi!  Il  fit  lui-même  une  pareille 
leçon  à  son  fils,  pour  avoir  marqué  dans  un  repas 
trop  d'habileté  dans  la  musique.  N'as-tu  pas  honte , 
lui  dit-il ,  de  chanter  si  bien?  En  effet,  il  y  a  des  con- 
noissances  qui  font  le  mérite  d'un  particulier,  et  où 
il  est  permis  d'exceller  à  quiconque  n'a  point  d'au- 
tre soin ,  mais  qu'un  prince  ne  doit  qu'effleurer, 
parceque  ce  seroit  se  dégrader  que  d'affecter  d'y  être 
trop  habile,  et  qu'il  doit  son  temps  à  des  choses  plus 
sérieuses  et  plus  importantes,  (a)  Néron ,  qui  d'ail- 
leurs avoit  de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  a  été  blâmé 
d'avoir  négligé  des  occupations  convenables  à  son 
rang  pour  s'amuser  a  graver,  à  peindre,  à  chanter, 
et  à  conduire  des  chariots.  Un  prince  qui  a  le  goût 
de  la  vraie  gloire  n'aspire  point  à  une  telle  réputa- 
tion. Il  sait  à  quelles  connoissances  il  doit  s'attacher, 
desquelles  il  doit  s'abstenir;  et  quelque  penchant 
qu'il  se  sente  pour  les  sciences,  même  les  plus  esti- 

(«)  Nero  puerilibus  statim  annis  vividum  aniraum  in  alia  detorsit  ■: 
caeiare,  et  pingere,  cantus  aut  reçimen  equoruui  exercere  Tacit, 
Annal,  lib.  i3  ,  cap.  3C 
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niables,  il  ne  s'y  livre  point,  mais  les  e'tudie  en 
prince,  c'est-à-dire  avec  cette  sobriété  et  cette  sage 
retenue  que  Tacite  admiroit  dans  son  beau-père 
Agricola  :  [i]  Retlnult,  quod  est  difficillimum ,  ex  sa- 
pientiâ  modum. 

[2]  Cicéron  trouve  une  vanité  pitoyable  dans  la 
secrète  joie  que  ressentoit  Démosthène  de  s'entendre 
louer  en  passant  par  une  pauvre  vendeuse  d'herbes. 
Lui-même  étoit  encore  plus  sensible  à  la  louange 
que  l'orateur  grec. 

Il  l'avoue  de  bonne  foi  dans  une  occasion  où  il 
peint  merveilleusement  le  cœur  humain.  [3]  11  reve- 
noit  de  Sicile,  où  il  avoit  été  questeur,  dans  la  pen- 
sée qu'il  n'étoit  parlé  que  de  lui  dans  toute  l'Italie, 
et  que  par-tout  il  n'étoit  fait  mention  que  de  sa 
questure.  Passant  à  Pouzzol,  où  les  bains  attiroient 
beaucoup  de  beau  monde:  Y  a-t-il  long-temps,  lui 
dit  quelqu'un,  que  vous  êtes  parti  de  Rome?  quelle 
nouvelle  y  dit-on?  Moi,  dit-il  tout  surpris,  je  re- 
viens de  ma  province.  Oui,  reprit  l'autre,  je  me  le 
rappelle,  c'est  d'Afrique.  Point  du  tout,  répliqua  Ci- 
céron d'un  ton  de  dépit  et  de  colère,  c'est  de  Sicile. 
Eh  quoi  !  ajouta  un  troisième  qui  se  prétendoit 
mieux  informé  que  les  autres,  ne  savez-vous  pas 
qu'il  a  été  questeur  à  Syracuse?  et  il  n'en  étoit  rien, 
car  c'avoit  été  dans  une  autre  partie  de  la  Sicile.  Ci- 
céron,  confus  et  honteux,  ne  trouva  d'autre  expé- 
dient pour  se  tirer  d'affaire  que  de  se  mêler  dans  la 
foule;  et  il  ajoute  que  cette  aventure  lui  fut  plus 
utile  que  n'auroient  été  tous  les  compliments  aux- 
quels il  s'étoit  attendu. 

[i]  Vita  Agric.  cap.  l\.  —  [2]  Tusc.  quœst.  lib.  S ,  n.  io3. 
[3]  Cic.  orat.  pro  Plane,  n.  64-66. 
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11  ne  paroit  pas  pourtant  qu'il  en  fut  moins  porté 
depuis  à  rechercher  les  louanges.  Tout  le  monde  sait 
avec  quel  soin  il  saisissoit  toutes  les  occasions  de 
parler  de  lui-même,  jusqu'à  en  devenir  insuppor- 
table. [i]Mais  rien  ne  marque  mieux  son  caractère 
que  sa  lettre  à  l'historien  Lucceïus ,  où  il  lui  décou- 
vre naïvement  et  sans  détour  son  foible  au  sujet  des 
louanges.  Il  le  pressoit  d'écrire  l'histoire  de  son  con- 
sulat, et  de  la  publier  de  son  vivant:  afin,  disoit-il, 
qu'étant  mieux  connu  des  hommes,  je  puisse  moi- 
même  jouir  de  ma  gloire  et  de  ma  réputation  :  ut  et 
cœteri  viventibus  nobis  ex  libris  tuis  nos  cognoscant ,  et 
nosmetipsi  vivi  et  gloriolâ  nostrâ  perfruamur.  Il  le  prie 
avec  instance  de  ne  s'en  pas  tenir  scrupuleusement 
aux  lois  rigoureuses  de  l'histoire,  d'accorder  quelque 
chose  à  l'amitié,  aux  dépens  même  delà  vérité,  et 
de  ne  point  craindre  de  dire  de  lui  plus  de  bien  que 
peut-être  il  n'en  pense.  Itaque  te  plané  etiam  atque 
etiam  rogo,  ut  et  ornes  ea  veliemenliùs  etiam  quàmfor- 
tassè  sentis  y  et  in  eo  leges  historiée  ncgligas...  amorique 
uostro  plusculiim  etiam,  quam  concedit  veritas ,  lar- 
yiaris. 

Voilà  ce  que  sont  presque  tous  les  hommes,  sou- 
vent sans  s'en  apercevoir.  Car,  à  entendre  Cicéron , 
il  étoit  tout-à-fait  éloigné  d'un  tel  foible.  [2]  Nihil 
est  me  inane ,  dit-il  à  Brutus,  neque  enim  débet.  Ja- 
mais personne,  dit-il  encore  en  écrivant  à  Caton  , 
n'a  été  moins  sensible  que  moi  à  la  louange  et  aux 
vains  applaudissements  du  peuple.  [3]  Si  quisquam 
fuit  unquàm  remotus  et  naturâ,  et  magis  etiam  [ut 
rnilii  quidem  sentire  videor)  ratione  atque  doctrinâ,  ab 
nani  lande  et  sermonibus  vulgi,  ego  profecto  is  sum. 

[1]  Çp.  19  ,  t   5.  —  [2]  AdBnd.  ep   3.  —  [3]  Ep.  4,  '.  i5, ad fim 
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Pour  mieux  comprendre  combien  il  y  a  de  peti- 
tesse et  de  foiblesse  dans  cette  vanité,  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  yeux,  et  considérer  combien  il  y  a  de 
grandeur  d'ame  et  de  noblesse  dans  une  conduite 
opposée.  Quelques  traits  choisis  que  j'en  rapporterai 
le  feront  mieux  sentir. 

i.  Souffrir  avec  peine  la  louange ,  et  parler  de  soi-même 
avec  modestie. 

Cette  vertu  ,  qui  semble  jeter  un  voile  sur  les  plus 
belles  actions,  et  qui  n'est  attentive  qu'à  les  couvrir*, 
sert  malgré  elle  à  les  relever  davantage,  et  à  leur 
donner  un  lustre  qui  les  rend  plus  éclatantes. 

Niger,  qui  prit  le  titre  d'empereur  en  Orient,  re- 
fusa le  panégyrique  que  l'on  vouloit  prononcer  à  sa 
louange,  et  il  s'en  rendit  encore  plus  digne  par  les 
motifs  de  son  refus.  Faites,  dit-il,  le  panégyrique 
des  anciens  capitaines,  afin  que  ce  qu'ils  ont  fait 
nous  apprenne  ce  que  nous  devons  faire.  Car  c'est  se 
moquer  de  faire  l'éloge  d'un  homme  vivant,  et  sur- 
tout d'un  prince:  ce  n'est  pas  le  louer  parcequ'il  fait 
bien,  mais  c'est  le  flatter  afin  d'en  tirer  quelque  ré- 
compense. Pour  moi,  je  veux  être  aimé  durant  ma 
vie,  et  loué  après  ma  mort. 

[i]  «  Ceux  (dit  M.  Nicole  dans  ses  Essais  de  Mo- 
«  raie)  qui  ont  ouï  parler  de  la  guerre  aux  deux  pre- 
«  miers  capitaines  de  ce  siècle  [  M.  le  prince  et  M.  de 
uTurenne]  ont  toujours  été  ravis  de  la  modestie  de 
et  leurs  discours.  Personne  n'a  jamais  remarqué  qu'il 
h  leur  soit  échappé  sur  ce  sujet  la  moindre  parole 
«  qu'on  pût  soupçonner  de  vanité.  On  les  a  toujours 

[i]  Second  Traité  de  la  charité  et  de  V amour-propre  ,  c/i.  5. 
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«  vus  rendre  justice  à  tous  les  autres,  et  ne  se  la  ren- 
«  cire  jamais  à  eux-mêmes;  et  l'on  auroit  souvent 
«  cru ,  en  leur  entendant  faire  le  récit  des  batailles 
«  où  ils  avoient  eu  le  plus  de  part  par  leur  conduite 
«  et  par  leur  valeur,  qu'ils  n'y  étoient  pas  même  pré- 
«  sents,  ou  qu'ils  y  êtoient  demeurés  sans  rien  faire. 
«Ces  gens,  qu'on  voit  si  occupés  de  quelques  occa- 
«  sions  où  ils  se  sont  signalés,  qu'ils  en  étourdissent 
«  tout  le  monde,  comme  Cicéron  faisoit  de  son  con- 
sulat, font  voir  par-là  que  la  vertu  ne  leur  est 
«  guère  naturelle ,  et  qu'il  leur  a  fallu  de  grands  ef 
a  forts  pour  gninder  leurs  âmes  jusqu'à  l'état  où  ils 
«  sont  si  aises  de  se  faire  voir.  Mais  il  y  a  bien  plus 
«  de  grandeur  à  ne  faire  pas  de  réflexions  sur  ses  plus 
u  grandes  actions,  en  sorte  qu'il  semble  qu'elles  nous 
«  échappent,  et  qu'elles  naissent  si  naturellement  de 
«  la  disposition  de  notre  ame,  qu'elle  ne  s'en  âper- 
u  çoit  point.  » 

2.  Contribuer  de  bon  cœur  à  la  réputation  des  autres. 

[i]  Scipion  l'Africain,  pour  obtenir  à  son  frère  la 
conduite  de  l'importante  guerre  qu'on  alloit  faire 
contre  Antiochus  le  grand  ,  s'étoit  engagé  à  servir 
sous  lui  comme  un  de  ses  lieutenants.  Dans  cette 
fonction  subalterne ,  loin  de  songer  à  partager  avec 
son  frère  l'honneur  de  la  victoire,  il  se  fit  un  devoir 
et  un  plaisir  de  lui  en  laisser  la  gloire  toute  pure  et 
tout  entière,  et  de  se  l'égaler  à  lui-même  en  tout  par 
la  défaite  d'un  ennemi  non  moins  redoutable  qu'An- 
nibal,  et  par  le  titre  ft Asiatique ,  aussi  glorieux  que 
celui  d'Africain. 

[2]  Marc-Auréle,  par  une  semblable  délicatesse,  et 

[1]  Liv.  lib.  ?7.  —  [2]  Vita  M.  AureL 
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par  un  désintéressement  de  gloire  aussi  généreux 5 
renonça  au  plaisir  qu'il  s'étoit  fait  de  mener  en. 
Orient  Lucille  sa  fille,  qu'il  donnoit  en  mariage  a 
Lucius  Vérus,  -occupé  pour  lors  à  faire  la  guerre 
aux  Parthes ,  de  peur  d'étouffer  par  sa  présence  la 
réputation  naissante  de  son  gendre,  et  de  paroître 
s'attirer  à  son  préjudice  l'honneur  d'avoir  achevé 
cette  importante  guerre. 

[i]  On  sait  avec  quelle  fidélité  et  quelle  soumis- 
sion Cyrus  rapportoit  à  Cyaxare  son  oncle  et  sou 
beau-père  toute  la  gloire  de  ses  exploits  :  [2]  avec 
quelle  attention  Agricola,  qui  acheva  la  conquête 
de  l'Angleterre  ,  faisoit  honneur  à  ses  supérieurs  de 
tous  ses  succès,  et  avec  quelle  modestie  il  cédoit  une 
partie.de  sa  propre  réputation  pour  relever  la  leur. 

[3]  Plutarque  raconte  la  conduite  pleine  de  mo- 
dération qu'il  garda  lui-même  dans  la  députation 
dont  il  fut  chargé  de  la  part  de  sa  ville  vers  le 
proconsul  de  la  province.  Son  collègue  ayant  été 
obligé  de  rester  en  chemin,  il  s'acquitta  seul  de  la 
commission,  et  y  réussit.  A  son  retour,  lorsqu'il  fut 
près  de  rendre  publiquement  compte  de  sa  députa- 
tion ,  son  père  l'avertit  de  ne  point  parler  en  son 
nom  seul,  mais  de  s'expliquer  comme  si  son  collè- 
gue avoit  été  présent,  et  qu'ils  eussent  tout  concerté 
et  tout  exécuté  ensemble.  Et  le  motif  d'un  conseil  si 
sage  étoit,  (a)  qu'un  tel  procédé,  non  seulement  est 
plein  d'équité  et  d'humanité,  mais  ôte  encore  a  la 
gloire  du  succès  ce  qui  a  coutume  d'affliger  et  d'ir- 
riter l'envie. 

[1]  Xenoph.  m  Cyrop.  —  [2]  Tacit.  in  vitû  Jgricol. 
[3J  Plut,  in  prœc.  reip.  ger. 

(a)'Ot/  yctp  fiiovov  imtuisç  ro  rctourov  mti  <+>iActv9/:a!7roY  ês*»v  ,  &h)  à 
3lsÙ  <ro  wnrwy  tov  <3>o#vov  âpaipiï rvç  &£*$. 
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(ci)  Ce  que  Cicéron  dit  de  l'union  parfaite  qui 
étoit  entre  Hortensius  et  lui,  et  de  l'attention  mu- 
tuelle qu'ils  avoient  à  s'entr'aider  dans  la  noble 
carrière  du  barreau,  à  se  communiquer  réciproque- 
ment leurs  lumières,  et  à  se  faire  valoir  Fun  l'au- 
tre ,  est  un  exemple  bien  rare  parmi  les  personnes 
d'une  même  profession ,  et  bien  digne  en  même 
temps  d'être  imité.  (6)  Un  historien  remarque  qu'At- 
ticus,  leur  ami  commun ,  étoit  le  nœud  et  le  lien  de 
cette  union  si  intime,  et  que  c'étoit  lui  qui  faisoit 
que  la  vive  émulation  de  gloire  qui  se  trouvoit  entre 
ces  deux  illustres  orateurs  n'étoit  point  altérée  par 
de  bas  sentiments  d'envie  et  de  jalousie. 

fi]  Lélius,  ami  intime  du  second  Scipion  ,  avoit 
plaidé  à  deux  différentes  reprises  une  cause  fort  im- 
portante ;  et  les  juges  avoient  deux  fois  ordonné  un 
plus  ample  informé.  Les  parties  l'exhortant  à  ne  se 
point  rebuter,  il  leur  persuada  de  remettre  leur  af- 
faire entre  les  mains  de  Galba  ,  qui  étoit  plus  propre 
que  lui  à  la  plaider;  parcequ'il  parloit  avec  plus  de 
force  et  de  véhémence.  En  effet,  Galba,  dans  une 
seule  audience,  emporta  tous  les  suffrages,  et  gagna 
pleinement  sa  cause.  Il  faut  avouer  qu'un  tel  désin- 
téressement en  fait  de  réputation  a  quelque  chose  de 
bien  grand.  Mais,  dit  Cicéron,  c'étoit  la  coutume 
de  ce  temps  de  rendre  sans  peine  justice  au  mérite 
d'autrui.  Erat  omnino  tiim  mos,  ut  faciles  essent  in 
suum  cuique  tribuendo. 

(a)  Semper  alter  ab  altero  adjutus ,  et  communicando,  et  monen- 
do,  et  favendo.  Brut.  n.  3. 

(6)  Efficiebat,  ut  inter  quos  tanta  laudis  esset  aemulatio,  nnlla 
iûtercederet  oblrectatio,  essetque  talium  virorum  copula.  Corn. 
Nep.  in  vitâ  Ait.  cap.  5. 

[i]  De  clar.  orat.  n.  85-88. 
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[i]  J'ai' toujours  admiré  la  droiture  et  la  candeur 
d'ame  de  Virgile,  qui  ne  craignit  point,  en  produi- 
sant Horace  à  la  cour  de  Mécène,  de  se  donner  un 
rival  qui  pourroit  disputer  avec  lui  de  la  gloire  du 
bel  esprit;  et,  sinon  lui  enlever  entièrement,  du 
moins  partager  avec  lui  les  faveurs  et  les  bonnes 
grâces  de  leur  commun  protecteur.  Mais,  dit  Ho- 
race, on  ne  se  conduisoit  point  ainsi  chez  Mécène. 
Jamais  il  n'y  eut  de  maison  plus  éloignée  de  ces  bas 
sentiments  que  la  sienne ,  ni  où  l'on  vécut  d'une 
manière  plus  pure  et  plus  noble.  Le  mérite  et  le  cré- 
dit de  l'un  ne  faisoient  point  ombrage  à  l'autre. 
Chacun  avoit  sa  place,  et  en  étoit  content. 

Non  isto  vivimus  illic 
Quo  tu  rere  modo.  Domus  hâc  nec  purior  ulla  est, 
Nec  magis  bis  aliéna  rnalis.  INil  mî  offieit  unquàm  , 
Ditior  hic  ,  aut  est  quia  doctior.  Est  locus  uni- 
Cuique  suus. 

3.  Sacrifier  sa  réputation  à  C utilité  publique. 

(a)  Il  y  a  des  occasions  où  l'homme  de  bien,  pour 
conserver  sa  vertu  ,  est  obligé  de  sacrifier  sa  réputa- 
tion ;  ou ,  pour  ne  pas  renoncer  à  sa  conscience  ,  il 
faut  qu'il  renonce  pour  un  temps  à  sa  gloire;  et  où 
il  doit  marcher  d'un  pied  ferme  où  son  devoir  l'ap- 
pelle, à  travers  les  reproches  et  l'infamie,  en  mépri- 
sant courageusement  le  mépris  qu'on  fait  de  lui. 

[i]  Horat.  salir.  6,  /.  i. 

(a)  /Equissimo  anirno  ad  honestum  consilium  per  mediam  infa- 
miam  tendaui.  Nemo  inilii  videtur  pluris  aestimare  virtutem,  nenjo 
illi  magis  esse  devotus  ,  quàm  qui  boni  viri  famam  perdidit,  ne 
conscientiam  perderet.  Senec.  epist.  81. 

iEquo  anirno  audienda  sunt  imperitorum  convicia  ,  et  ad  honesta 
vadenti  contemnendus  est  iste  contemptus.  Id.  epist.  78. 
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Rien  ne  marque  davantage  qu'il  tient  à  la  vertu 
même,  et  que  c'est  elle  seule  qu'il  cherche,  qu'un 
sacrifice  si  généreux ,  et  qui  coûte  tant  à  la  nature» 

[i]  Plutarque  observe  que  Périclès,  dans  une  oc- 
casion où  tous  les  citoyens  crioient  contre  lui  et 
cdndamnoient  sa  conduite,  semblable  à  un  habile 
pilote,  qui  dans  la  tempête  n'est  attentif  qu'aux  ré- 
gies de  son  art  pour  sauver  le  vaisseau ,  et  qui  mé- 
prise les  pleurs,  les  cris,  les  prières  de  tout  l'équi- 
page; que  Périclès,  dis-je,  après  avoir  pris  toutes 
ses  précautions  pour  la  sûreté  de  l'état,  suivit  son 
plan  ,  se  mettant  peu  en  peine  des  murmures  ,  des 
plaintes,  des  menaces,  des  chansons  injurieuses, 
des  railleries,  des  insultes,  des  accusations  intentées 
contre  lui. 

[2]  G'étoient  les  salutaires  conseils  que  le  sage  Fa- 
bius donnoit  au  consul  Paul  Emile  près  de  partir 
pour  l'armée.  Il  l'exliortoit  de  mépriser  les  railleries 
et  les  reproches  injustes  de  son  collègue,  de  s'élever 
au-dessus  des  bruits  qui  pourroient  flétrir  sa  répu- 
tation, et  de  négliger  les  efforts  qu'on  feroit  pour 
le  décrier  et  le  déshonorer. 

C'est  le  parti  que  Fabius  lui-même  avoit  suivi 
dans  la  guerre  contre  Annibal,  et  qui  sauva  la  répu- 
blique. Malgré  l'insulte  que  Minucius  lui  avoit  faite, 
la  plus  sensible  qu'on  puisse  imaginer,  il  le  tira  des 
mains  d'Annibal,  (a)  mettant  à  l'écart  son  ressenti- 
ment, en  ne  consultant  que  son  zèle  pour  le  bien 
public. 

Ces  exemples  sont  connus,  mais  ils  n'ont  presque 


[1]  Jn  vitâ  Pcricl.  — [2]  Liv.  lib.  22,  n.  34: 

[a)  Ilabuit  in  consilio  fortunam  puLlicam,  dolorem  ultionemque 
seposuit.  S>nec.  de  ira,  lib.  1  ,  cap.  11. 
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plus  d'imitateurs.  On  ne  tient  point  à  l'état  par  de 
véritables  «liens,  et  souvent  on  ne  le  sert  que  pour 
ses  propres  intérêts.  Au  moindre  dégoût  l'on  quitte 
le  service;  et  ce  dégoût  n'est  souvent  fondé  que  sur 
une  fausse  délicatesse  qui  se  blesse  d'une  préférence 
très  légitime.  Il  en  est  peu  qui  parlent  et  qui  pen- 
sent comme  ce  Lacédémonien ,  qui,  n'ayant  point 
eu  de  place  dans  un  nouveau  conseil  qu'on  établis- 
soit,  dit  qu'il  étoil  ravi  qu'il  se  fût  trouvé  trois  cents 
citoyens  plus  gens  de  bien  que  lui. 

§.  VII.  En  quoi  consiste  la  solide  gloire  et  la  véritable 
grandeur. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à  l'homme,  tout  ce  qui 
peut  être  commun  aux  bons  et  aux  méchants,  ne  le 
rend  point  véritablement  estimable.  C'est  par  le 
coeur  qu'il  faut  juger  de  l'homme.  De  là  partent  les 
grands  desseins,  les  grandes  actions,  les  grandes 
vertus.  La  solide  grandeur,  qui  ne  peut  être  imitée 
par  l'orgueil,  ni  égalée  par  le  faste,  réside  dans  le 
fonds  des  qualités  personnelles,  et  dans  la  noblesse 
des  sentiments.  Être  bon,  libéral,  bienfaisant,  gé- 
néreux; ne  faire  cas  des  richesses  que  pour  les  dis- 
tribuer, des  dignités  que  pour  servir  sa  patrie,  de 
la  puissance  et  du  crédit  que  pour  être  en  état  de  ré- 
primer le  vice  et  de  mettre  en  honneur  la  vertu  ; 
être  véritablement  homme  de  bien  sans  chercher  à 
le  paroître;  supporter  la  pauvreté  avec  noblesse,  les 
affronts  et  les  injures  avec  patience',  étouffer  ses 
ressentiments,  et  rendre  toute  sorte  de  bons  offi- 
ces à  un  ennemi  dont  on  peut  se  venger;  préférer 
le  bien  public  à  tout;  lui  sacrifier  ses  biens,  son  re- 
pos, sa  vie,  sa  réputation  même ,  s'il  le  faut  :  voilà 
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ce  qui  rend  l'homme  grand  et  véritablement  digne 
d'estime. 

Séparez  la  probité  des  actions  les  plus  belles,  des 
qualités  les  plus  estimables  ,  que  deviennent-elles  , 
sinon  un  objet  de  mépris?  L'excès  du  vin  dans 
Alexandre,  le  meurtre  de  ses  meilleurs  amis,  la  soif 
insatiable  des  louanges  et  de  la  flatterie,  la  vanité  de 
vouloir  passer  pour  le  fils  de  Jupiter,  (a)  quoiqu'il 
n'en  crût  rien  ;  tout  cela  nous  permet-il  de  regarder 
ce  prince  comme  véritablement  grand? 

Quand  on  voit  Marins,  et,  après  lui,  Sylla  faire 
couler  à  grands  flots  le  sang  des  citoyens  romains 
pour  établir  leur  puissance,  peut-on  compter  pour 
quelque  chose  leurs  victoires  et  leurs  triomphes? 

Au  contraire,  quand  on  entend  dire  à  l'empereur 
Tite  cette  parole  devenue  si  célèbre,  (b)  mes  amis, 
voilà  une  journée  que  f ai  perdue ,  parcequ'il  n'y  avoit 
fait  de  bien  à  personne  ;  à  un  autre  que  l'on  pressoit 
de  signer  un  arrêt  de  mort,  {c)je  voudrois  ne  savoir 
pas  écrire  ;  à  l'empereur  Théodose,  après  qu'un  jour 
de  Pâques  il  eut  délivré  les  prisonniers,  plût  à  Dieu 
que  je  pusse  ouvrir  aussi  les  tombeaux  pour  rendre  la 
vie  aux  morts  !  quand  on  voit  Scipion  encore  jeune 
surmonter  courageusement  une  passion  qui  dompte 
presque  tous  les  hommes  ;  et  dans  une  autre  occasion 
faire  des  leçons  de  continence  et  de  sagesse  à  un 
jeune  prince  qui  s'étoit  écarté  de  son  devoir;  qu'on 
voit  un  tribun  du  peuple,  ennemi  déclaré  de  ce 
même  Scipion,  prendre  hautement  sa  défense  con- 
tre ceux  qui  Faccusoient  injustement,  et  qui  avoicnt 

(a)  Omnes,  inquit  Alexander,  jurant  me  Jovis  esse  filium  :  sed 
vulnus  hoc  hominem  me  esse  chinât.  Sener.  epist.  5g. 

(b)  Amicî,  diem  perdidi.  Sueion.  in  vitâ  Titi,  n.  8. 

(c)  Veilem  nescire  litteras.  Senec.  lib.  2  ,  de  clem.  cap.  i. 
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conspire;  sa  perte  :  (a)  enfin  quand  nous  lisons  dans 
l'histoire  quelques  actions  de  libéralité,  de  généro- 
sité, de  désintéressement,  de  clémence,  d'oubli  des 
injures,  est-il  en  notre  pouvoir  de  leur  refuser  notre 
estime  et  notre  admiration?  et  ne  nous  sentons-nous 
pas  encore,  après  tant  de  siècles,  émus  et  attendris 
par  le  simple  récit  de  ces  actions? 

Notre  histoire  nous  fournit  une  infinité  de  belles 
paroles  et  de  belles  actions  de  nos  rois,  et  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  lesquelles  font  bien  eonnoî- 
tre  en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur  et  la  solide 
gloire. 

[i]  Si  la  bonne  foi  et  la  vérité  étoient  bannies  de  tout 
le  reste  de  la  terre,  disoit  Jean  Ier,  roi  de  France,  sol- 
licité de  violer  un  traité,  elles  devroient  se  retrouver 
dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  rois. 

[2]  Ce  n  est  point ,  dit  Louis  XII  à  un  courtisan  qui 
l'exhortoit  à  punir  quelqu'un  dont  il  avoit  été  mé- 
content avant  que  de  monter  sur  le  trône,  ce  nesl 
point  au  roi  de  France  à  venger  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans. 

[3]  François  Ier,  après  la  bataille  de  Pavie,  écrivit 
à  la  régente  sa  mère  une  lettre  qui  ne  contenoit  que 
ce  peu  de  mots:  Madame,  tout  est  perdu,  hormis 
l'honneur.  C'est  là  véritablement  écrire  et  penser  en 
roi ,  qui,  en  comparaison  de  l'honneur,  estime  peu 
tout  le  reste. 


(a)  Quis  est  tarci  dissimilis  liomini ,  qui  non  moveatur  et  offen- 
sione  turpitudinis ,  et  comprobatione  honestatis  ?....  An  obliviscamur 
quantoperè  in  audiendo  legendoque  moveamur,  cùm  piè,  cùm  ami- 
ce,  cùm  magno  aniino  aliquid  factura  cognoscimus?  Cic.  lib.  5  ,  de 
Fin.  n.  62. 

[1]  Mezer.  —  [i]  lûid.  —  [3]  Le  P.  Daniel, 
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[i]  Au  sujet  des  conditions  honteuses  qu'on  exi- 
geoit  de  lui  pour  le  mettre  en  liberté,  il  chargea  l'a- 
gent de  l'empereur  de  mander  à  son  maître  la  réso- 
lution où  il  étoit  de  passer  plutôt  toute  sa  vie  en 
prison  que  de  rien  démembrer  de  ses  états;  et  d'a- 
jouter que,  quand  il  seroit  assez  lâche  pour  le  faire, 
il  étoit  certain  que  ses  sujets  n'y  consentiroient  ja- 
mais. 

[2]  Loin  de  savoir  mauvais  gré  à  François  deMon- 
telon,  qui ,  seul  entre  tous  les  avocats  de  son  temps, 
a  voit  eu  la  hardiesse  de  plaider  la  cause  de  Charles 
de  Bourbon  contre  François  Ier  et  Louise  de  Savoie 
sa  mère,  il  l'en  estima  davantage;  et  le  fit  avocat- 
général,  puis  président  à  mortier,  et  enfin  garde- 
des-sceaux. 

[3]  Comme  on  reprochoit  à  Henri  IV  le  peu  de 
pouvoir  qu'il  a  voit  à  la  Rochelle  :  Je  fais  dans  cette 
ville,  dit-il,  tout  ce  que  je  veux  en  n  y  faisant  que  ce 
que  je  dois. 

Nos  magistats,  en  plus  d'une  occasion,  ont  mon- 
tré la  vérité  de  ce  que  (a)  Cicéron  dit  dans  ses  Offi- 
ces, qu'il  y  a  une  valeur  domestique  et  privée  qui 
n'est  pas  de  moindre  prix  que  la  valeur  militaire. 
Achille  deHarlai ,  premier  président  [4] ,  menacé  par 
les  séditieux  d'un  prochain  et  capital  supplice  (ce 
sont  les  termes  de  l'auteur)  :  Je  riai,  dit-il,  ni  tête , 
ni  viei  que  je  préfère  à  t  amour  que  je  dois  à  Dieu ,  au 
service  que  je  dois  au  roi ,  et  au  bien  que  je  dois  à  ma 
patrie.  Dans  la  journée  des  barricades  il  ne  répon- 

[1]  Ibid.  —  [2]  Ste. -Marthe,  liv.  5  de  ses  éfofjes. 
[3]  Histoire  d'Aubignê. 

(a)  Sunt  domesticae  fortitudines  non  inferiores  miiitaribus.  Offic. 
lib.  i  ,  n.  18. 

[4J  Histoire  des  premiers  présidents. 
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dit  aux  injures  et  aux  menaces  des  principaux  au- 
teurs de  la  ligue  que  par  ces  paroles  si  dignes  de 
louange  :  Mon  ame  est  à  Dieu,  mon  cœur  au  roi,  et 
mon  corps  entre  les  mains  de  la  violence,  pour  en  faire 
ce  quelle  voudra.[i]  Quand  Bussy  Le  Clerc  eu  l'audace 
d'entrer  dans  la  gi  and'chambre  pour  y  faire  lire  la 
liste  de  ceux  qu'il  disoit  avoir  ordre  d'arrêter,  et  qu'il 
eut  nommé  le  premier  président,  et  dix  ou  douze 
autres,  tout  le  reste  de  la  compagnie  se  leva  ,  et  les 
suivit  généreusement  a  la  Bastille. 

Tout  le  monde  sait  que  le  premier  président  Mole, 
dans  une  émeute  populaire,  sans  craindre  pour  sa 
vie,  alla  se  montrer  à  la  populace  mutinée,  et  l'ar- 
rêta par  sa  seule  présence.  C'est  de  lui  que  le  cardinal 
de  Retz  parle  ainsi  dans  ses  mémoires  :  «  Si  ce  n'étoit 
u  pas  une  espèce  de  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quel- 
ce  qu'un  dans  notre  siècle  plus  intrépide  que  le  grand 
«  Gustave  et  M.  le  prince,  je  dirois  que  c'a  été  Mole, 
«premier  président.  » 

Cette  fermeté  est  moins  étonnante  dans  les  ma- 
gistrats d'un  parlement,  dont  le  caractère  propre  est 
une  fidélité  inviolable  à  l'égard  des  rois  et  un  cou- 
rage invincible  dans  les  plus  grands  dangers.  Mais 
peut-on  assez  admirer  la  rare  générosité  qu'inspira 
aux  bourgeois  de  Calais  l'amour  de  leur  patrie  et  la 
vue  du  bien  public?  [2]  la  ville,  réduite  par  la  fa- 
mine à  la  dernière  extrémité,  demandant  à  capitu- 
ler, le  roi  d'Angleterre,  irrité  de  la  longue  résistance 
qu'elle  avoit  faite,  ne  lui  voulut  accorder  de  quar- 
tier qu'à  une  seule  condition:  «  C'est  (dit-il)  qu'ils 
«se  partent  de  la  ville  six  des  plus  notables  bour- 
ugeois,  les  chefs  tous  nus  et  tous  déchaussés,  les 

[i]  Mexemù  Le  P.  Daniel  —  [a]  Le  P.  Dqwel. 
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«  liars  au  col,  et  les  clefs  de  la  ville  et  du  chaste!  en 
«  leurs  mains,  et  de  ceux  je  ferai  en  ma  volonté,  et 
«le  remanant  je  prendrai  à  merci.')  Quand  on  eût 
assemblé  la  ville,  un  des  principaux  bourgeois, 
nommé  Eus  tache  de  Saint-Pierre ,  prit  la  parole.  Il 
parla  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui  auroit  fait 
honneur  à  ces  anciens  citoyens  romains  du  temps 
de  la  république,  et  dit  qu'il  s'offroit  à  être  la  pre- 
mière victime  pour  le  salut  du  reste  du  peuple;  et 
que,  plutôt  que  de  voir  périr  tous  ses  compatriotes 
par  le  fer  et  par  la  faim ,  il  vouloit  être  un  des  six 
qu'on  livrèrent  à  la  vengeance  du  roi  d'Angleterre. 
Cinq  autres,  animés  par  ses  discours  et  par  son  exem- 
ple, se  présentèrent  avec  lui.  On  les  conduisit  dans 
l'équipage  qui  a  voit  été  prescrit,  au  milieu  des  cris 
confus  et  lamentables  du  peuple.  Le  roi  d'Angleterre 
étoit  près  de  les  faire  exécuter  :  mais  la  reine,  tou- 
chée de  compassion  et  fondant  en  larmes,  se  jeta  à 
genoux  aux  pieds  du  roi,  et  obtint  leur  grâce. 

.  Lorsque  le  grand  Condé  commandoit  en  Flandre 
l'armée  espagnole ,  et  faisoit  le  siège  d'une  de  nos 
places,  un  soldat  ayant  été  maltraité  par  un  officier- 
général,  et  ayant  reçu  plusieurs  coups  de  canne  pour 
quelques  paroles  peu  respectueuses  qui  lui  étoient 
échappées,  répondit  avec  un  grand  sang-froid  qu'il 
sauroit  bien  l'en  faire  repentir.  Quinze  jours  après 
ce  même  officier-général  chargea  le  colonel  de  tran- 
chée de  lui  trouver  dans  son  régiment  un  homme 
ferme  et  intrépide  pour  un  coup  de  main  dont  il 
avoit  besoin,  avec  promesse  de  cent  pistoles  de  ré- 
compense. Le  soldat  en  question,  qui  passoit  pour 
le  plus  brave  du  régiment,  se  présenta;  et  ayant 
mené  avec  lui  trente  de  ses  camarades  dont  on  lui 
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?uroit  laissé  le  choix,  il  s'acquitta  de  sa  commission  (a), 
qui  étoit  des  plus  hasardeuses,  avec  un  courage  et 
un  bonheur  incroyables.  A  son  retour,  l'officier- 
général,  après  l'avoir  beaucoup  loué,  lui  fit  compter 
les  cent  pistoles  qu'il  lui  avoit  promises.  Le  sol- 
dat sur-le-champ  les  distribua  à  ses  camarades,  di- 
sant qu'il  ne  servoit  point  pour  de  l'argent,  et  de- 
manda seulement  que,  si  l'action  qu'il  venoit  défaire 
paroissoit  mériter  quelque  récompense,  on  le  fît 
officier.  Jureste,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  l'officier- 
général  qui  ne  le  reconnoissoit  pointée  suis  ce  soldat 
que  vous  maltraitâtes  si  fort  il  y  a  quinze  jours  ;  et  je 
vous  avois  bien  dit  que  je  vous  enferois  repentir.  L'offi- 
cier-général,  plein  d'admiration,  et  attendri  jus- 
qu'aux larmes,  l'embrassa,  lui  fit  des  excuses,  et  le 
nomma  officier  le  même  jour.  Le  grand  Condé  pre- 
noit  plaisir  à  rapporter  ce  fait,  comme  la  plus  belle 
action  de  soldat  dont  il  eût  jamais  ouï  parler.  Je  le 
tiens  d'une  personne  à  qui  M.  le  prince,  fils  du  grand 
Condé,  l'a  souvent  raconté. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  de  Turenne 
avoit  emporté  un  bras  à  M.  de  Saint-IIilaire,  lieu- 
tenant-général de  l'artillerie.  Son  fils  s'étant  mis  à 
pleurer  et  à  crier  :  Taisez-vous ,  mon  enfant,  lui  dit-il  ; 
et  en  lui  montrant  M.  de  Turenne  étendu  mort  : 
Voilà  celui  qu  il  faut  pleurer. 

[1  j  J'ai  parlé  ailleurs  d'un  célèbre  Henri  deMesmes, 
l'un  des  plus  illustres  magistrats  de  son  temps.  Le 

(a)  Il  s'agissoit  de  s'assurer ,  avant  que  de  faire  le  logement,  si  les 
ennemis  faisoieht  des  mines  sous  le  glacis.  Le  soldat  s'étant  jeté  à  l'en- 
trée de  la  nuit  dans  le  chemin  couvert ,  s'acquitta  si  bien  de  sa  corn- 
mission,  qu'il  rapporta  le  chapeau  et  l'outil  d'un  mineur  qu'il  avoit 
tué  dans  la  mine. 

[il  Mémoires  manuscrits ,  que  j'ai  déjà  cités  tom.  I,  pag.  252. 

4- 
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roi  (Henri  II,  si  je  ne  me  trompe)  lui  ayant  offert 
une  place  d'avocat-général,  il  prit  la  liberté  de  re- 
présenter à  sa  majesté  que  cette  place  n'étoit  point 
vacante.  Elle  Test,  répliqua  le  roi,  parceque  je  suis 
mécontent  de  celui  qui  la  remplit.  Pardonnez-moi, 
sire,  répondit  Henri  de  Mesmes  après  avoir  fait  mo- 
destement l'apologie  de  Y  accusé  ;  faim  erois  mieux 
gratter  la  terre  avec  mes  ongles  que  d'entrer  dans  cette 
charge  par  une  telle  porte.  Le  roi  eut  égard  à  sa  re- 
montrance, et  laissa  l'avocat-général  dans  sa  place. 
Celui-ci  étant  venu  le  lendemain  pour  remercier  son 
bienfaiteur,  a  peine  Henri  de  Mesmes  put-il  souffrir 
qu'on  songeât  à  lui  faire  des  remerciements  pour  une 
action  qui  étoit,  disoit-il,  d'un  devoir  indispensa- 
ble ,  et  auquel  il  n'auroit  pu  manquer  sans  se  désho- 
norer lui-même  pour  toujours. 

[i]  Un  président  à  mortier  songeoit  à  se  démettre 
de  sa  charge,  dans  l'espérance  de  la  faire  tomber  à 
son  fds.  Louis  XÏV,  qui  avoit  promis  à  M.  Le  Pelle- 
tier, alors  contrôleur-général ,  de  lui  donner  la  pre- 
mière qui  viendroit  à  vaquer,  lui  offrit  celle-ci. M.  Le 
Pelletier,  après  avoir  fait  ses  très  humbles  remercie- 
ments, ajouta  que  le  président  qui  se  démettoit  avoit 
un  fils,  et  que  sa  majesté  avoit  toujours  été  contente 
de  la  famille,  a  On  n'a  pas  coutume  de  me  parler 
uainsi)),  reprit  le  roi,  surpris  d'une  telle  conduite 
et  d'une  telle  générosité;  u  ce  sera  donc  pour  la  pre- 
u  mière  occasion.  »  Elle  ne  tarda  pas  long-temps  ;  et 
deux  ans  après,  M.  le  président  de  Coigneux  étant 
mort  sans  laisser  de  fils,  un  si  noble  désintéresse* 
ment  fut  récompensé. 

Je  le  répète  encore ,  quand  on  lit  de  telles  actions , 

[*]  CL  Pelleteriivita. 
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-est-il  possible  de  résister  à  l'impression  qu'elles  font 
sur  le  cœur?  C'est  ce  cri  et  ce  témoignage  (a)  d'une 
nature  droite,  saine,  pure,  et  non  encore  altérée 
par  de  mauvais  exemples  et  de  mauvais  principes, 
qui  doit  faire  la  régie  de  nos  jugements,  et  qui  est 
comme  la  base  de  ce  goût  de  la  solide  gloire  et  de  la 
véritable  grandeur  dont  je  parle.  Il  ne  faut  que  se 
rendre  attentif  à  cette  voix,  la  consulter  en  tout,  et 
s'y  conformer. 

Je  sais  bien  qu'ii  faut  autre  chose  que  des  pré- 
ceptes et  des  exemples  pour  élever  ainsi  l'homme 
au-dessus  des  passions  les  plus  vives,  et  que  Dieu 
seul  peut  lui  inspirer  ces  sentiments  de  noblesse  et 
de  grandeur  :  les  païens  mêmes  nous  l'apprennent.  [  i  ] 
Bonus  vir  sine  Deo  nemo  est.  An  potest  aliquis  supra 
fortunam,  nlsi  ab  Mo  adjutus.  exsurgere?  Ille  dat  con- 
silla  magnifica  et  erecta.  (b)  Mais  on  ne  peut  trop  in- 
culquer ces  principes  aux  jeunes  gens;  et  il  seroit  à 
souhaiter  qu'ils  n'entendissent  jamais  parler  autre- 
ment, et  que  ces  préceptes  retentissent  continuelle- 
ment à  leurs  oreilles,  (c)  Le  fruit  principal  de  l'his- 
toire est  de  conserver  et  dje  fortifier  en  eux  ces  senti- 
ments de  probité  et  de  droiture  que  nous  apportons 

(a)  Qua?  disciplina  eô  peninebat,  ut  sincera,  et  intégra,  et  nullis 
pravitatibus  detorta  uniuscujusque  natura,  toto  staiini  pcctore  ar- 
riperct  artes  honestas.  Dialog.  de  oraloribus ,  cnp.  28. 

[1]  Senec.  epist.  4t. 

(/>)  Conducere  arbitror  talibus  aures  tuas  vocibus  undique  cir- 
cuinsonare,  nec  eas,  si  fieri  posset,  quidquam  aliud  audire.  Cic.  lib. 
3-,  Offic.n.  5. 

(c)  Omnium  honestarum  rerum  semina  animi  gerunt ,  quae  admo- 
nitione  excitantur  :  non  aliter  quàm  scintilla  flatu  levi  adjuta  ignem 
suum  explicat.  Senec.  ^pist.  94. 

Haec  est  sapientia,  in  naturam  converti,  et  eo  restitui ,  undè  pu- 
biicus  error  expuler^t  Ibid, 
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en  naissant;  ou,  lorsqu'ils  s'en  sont  déjà  écartés,  de 
les  y  ramener  peu-à-peu ,  et  de  rallumer  en  eux  ces 
précieuses  étincelles  par  de  fréquents  exemples  de 
vertu,  (a)  Un  maître  habile  dans  l'art  de  manier  les 
esprits,  et  c'est  là  sa  grande  science,  profite  de  tout 
pour  inspirer  à  ses  disciples  des  principes  d'honneur 
et  d'équité,  et  pour  faire  naître  en  eux  une  sincère 
estime  de  la  vertu  et  une  grande  horreur  du  vice  (b). 
Comme  ils  sont  dans  un  âge  tendre  et  docile,  et  que 
la  corruption  n'a  pas  encore  jeté  en  eux  de  profon- 
des racines,  la  vérité  se  saisit  alors  facilement  de 
leur  esprit,  et  s'y  établit  sans  peine,  pour  peu  que 
du  côté  du  maître  elle  soit  aidée  par  de  sages  ré- 
flexions et  des  avis  donnés  à  propos. 

Quand  ,  à  chaque  point  d'histoire  qu'on  leur  dit, 
ou  du  moins  dans  ceux  qui  sont  plus  importants,  et 
qui  portent  avec  eux  quelque  vive  lumière  on  leur 
demande  à  eux-mêmes  ce  qu'ils  en  pensent,  ce  qu'ils 
y  trouvent  de  beau,  de  grand,  de  louable;  ce  qui 
leur  y  paroît  au  contraire  digne  de  blâme  et  de  mé- 
pris :  il  est  rare  que  les  jeunes  gens  ne  répondent 
d'une  manière  sensée  et  raisonnable,  et  qu'ils  ne  ju- 
gent de  chaque  chose  très  sainement  et  très  équita- 
blement.  C'est  cette  réponse,  c'est  ce  jugement,  qui 
est  en  eux,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  cri  de  la  nature 
et  comme  la  voix  de  la  droite  raison ,  et  qui  ne  peut 
leur  être  suspect,  parcequ'il  n'est  point  suggéré,  qui 

(a)  Civitatis  rectorem  decet....  verbis.  et  his  mollioribus  ,  curare 
ingénia  ,  ut  facienda  suadeat,  cupiditatcmque  bonesti  et  aequi  con- 
ciliet  animis,  faciatque  vitiorum  odium  ,  pretium  /virtutum.  Senec. 
de  ira,  lib.  i  ,  en  p.  5. 

{b)  Facillimè  tenera  conciliantur  ingénia  ad  bonesti  rectique 
amorem.  Adhuc  docilibus ,  leviterque  corruptis,  injicit  manum  Ve- 
ritas, si  advocatum  idoneum  nacta  est.  Senec.  epist.  108. 
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devient  pour  eux  la  règle  du  bon  goût  par  rapport 
a  la  solide  gloire  et  à  la  véritable  grandeur.  Quand 
ils  voient  un  Régulus  aller  se  présenter  aux  plus 
cruels  tourments  plutôt  que  de  manquer  à  sa  parole, 
un  Cyrus  et  un  Scipion  faire  profession  publique  de 
continence  et  de  sagesse,  tous  ces  anciens  Romains, 
si  illustres  et  si  généralement  estimés,  mener  une  vie 
pauvre,  frugale,  sobre;  et  que  d'un  autre  côté  ils 
voient  des  actions  de  perfidie,  de  débauebe,  de  dis- 
solution ,  d'une  basse  et  sordide  avarice  dans  des 
personnes  grandes  et  considérables  selon  le  siècle, 
ils  n'hésitent  pas  un  moment  en  faveur  de  qui  ils 
doivent  se  déclarer. 

(a)  Sénèque  disoit,  en  parlant  d'un  de  ses  maîtres, 
que,  lorsqu'il  l'entendoit  parler  des  avantages  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté,  d'une  vie  sobre,  d'une  con- 
science pure  et  irréprochable,  il  sortoit  de  ses  leçons 
plein  d'amour  pour  la  vertu  et  d'horreur  pour  le 
vice.  C'est  l'effet  que  doit  produire  l'histoire,  quand 
elle  est  bien  enseignée. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  rendre  les  jeunes  gens  at- 
tentifs aux  excellentes  leçons  que  nous  donne  le  pa- 
ganisme même  (6),  qui  ne  compte  pour  rien  tout  ce 
qui  est  hors  de  l'homme,  et  ce  qui  lui  sert  comme 

(a)  Ego  certè,cùm  Attalum  audirein,  in  vitia  ,  in  errores,  in  mala 

\itse  perorantem,  saepè  misertus  sum  gèneris  huroàni Cùm  verô 

commendare  paupertatem  cœperat....  saepè  exire  c  scliolâ  pauperi 
libuit.  Cùm  cœperat  voluptates  nostras  traducere  ,  laudare  càstum 
corpus,  sobriam  niensam,  puram  mcntem,  non  tantùm  ab  illieitis 
voluptatibus  ,  scd  etiam  supervacuis,  libebat  circumscribere  gulam 
et  ventrem.  Senec.  epist.  108. 

(6)  Quicquid  est  hoc  quod  circa  nos  ex  adventitio  fulget,  honores, 
opes,  ampla  atria....  alieni  cornniodatique  apparatus  sunt.  Sencc, 
consol.  ad  Marc.  cap.  10. 
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de  cortège,  richesses,  dignités,  magnificence,  (a)  et 
qui ,  dans  l'homme  même,  n'estime  et  n'admire  que 
les  qualités  du  cœur,  c'est-à-dire  la  probité  et  la  ver- 
tu, (b)  dont  l'éclat  est  tel,  qu'elle  honore,  ennoblit 
et  relève  tout  ce  qui  l'approche  et  l'environne,  la 
pauvreté  même ,  la  misère  ,  l'exil  ,  la  prison  ,  les 
tourments.  Elle  seule  donne  le  prix  à  tout ,  elle 
seule  est  la  source  de  la  solide  gloire  et  de  la  véri- 
table grandeur.  Selon  le  paganisme,  (c)  un  prince 
n'est  grand  qu'autant  qu'il  est  bienfaisant  et  libéral  ; 
il  ne  doit  se  croire  puissant  que  pour  faire  du  bien, 
et  faire  marcher,  à  l'imitation  des  dieux,  la  qualité 
de  très  bon  avant  celle  de  très  grand  :  Jupiter  opti- 
m«5,  maximus.  11  doit  préférer  aux  titres  fastueux 
de  vainqueur,  de  triomphateur,  de  foudre  de  guer- 
re, de  conquérant,  titres  pour  l'ordinaire  si  funestes 
aux  peuples,  (ci)  le  doux  nom  de  père  de  la  patrie, 
qui  le  fait  souvenir  qu'il  est  le  protecteur  et  le  père 
de  ses  sujets,  et  que  sa  plus  solide  gloire,  aussi-bien 
que  son  devoir  le  plus  essentiel,  est  de  travailler  h 
les  rendre  heureux. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  no- 

(«)  Nec  quicquam  su  uni,  nisi  se,  putet  esse,  eâ  quoque  parte  quâ 
taeiior  est.  Id.  de  const.  sap.  cap.  6. 

(h)  Quicquicl  attigit  virtus,  in  siinilitudinem  suî  addueit  et  tingit  : 
actiones,  amicitias,  interdùra  domos  totas,  quas  intravit  disposuit- 
que,  condecorat  :  quicquid  tractavit,  id  amabile,  conspiruum ,  mi- 
-rabile  facit.  Id.  epist.  66. 

(c)  Proximuoi  diis  locum  tenet,  qui  se  ex  deorum  naturâ  gerit, 
beneficus,  ac  largus  ,  et  in  melius  potens.  Haec  affectare,  haec  iuni- 
tari  decet  :  maximum  ita  haberi,  ut  optimus  simul  babeare.  Senec* 
de  ctem.  lib.  i ,  cap.  19. 

(d)  Caetera  cognomina  lionori  data  sunt....  Patrem  quidem  patriae 
appellamus,  ut  scirct  datarn  sibi  potestatem  patriam,  quse  est  tem- 
peratissima,  liberis  consulens,  suaque  post  illos  reponens.  Senec.  de 
■clem.  lib.  1  ,  cap.  i^* 
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blés  idées  que  les  païens  nous  donnent  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  humaine,  ni  aux  exemples 
de  vertu  que  j'ai  cites  jusqu'ici  en  si  grand  nombre, 
Mais  écoutons  un  sage  élevé  dans  l'école,  non  de 
Socrate  et  de  Platon  ,  mais  de  Jésus-Christ  :  c'est 
saint  Augustin,  qui,  après  avoir  tracé  le  portrait 
d'un  grand  prince,  nous  apprend,  par  un  seul  trait 
qu'il  ajoute  aux  tableaux  des  anciens  ,  en  quoi  con- 
siste la  solide  gloire,  et  combien  le  christianisme 
enchérit  sur  les  vertus  païennes,  dont  la  vanité  et 
l'orgueil  étoient  l'a  me  et  le  principe. 

«  [i]  Nous  n'appelons  pas  grands  et  heureux  les 
«  princes  chrétiens  (  dit  ce  père  en  parlant  des  empe- 
«  reurs)  pour  avoir  régné  long-temps,  ou  pour  être 
«  morts  en  paix  en  laissant  leurs  enfants  successeurs 
«  de  leur  couronne,  ou  pour  avoir  vaincu  les  enne- 
«  mis  de  l'état,  ou  pour  avoir  réprime  les  séditieux  ; 
«  avantages  qui  leur  sont  communs  avec  les  princes 
«  adorateurs  des  démons.  Mais  nous  les  appelons 
«  grands  et  heureux  quand  ils  (ont  régner  la  justice; 
«quand,  au  milieu  des  louanges  qu'on  leur  donne, 
«  ou  des  respects  qu'on  leur  rend  ,  ils  ne  s'enor- 
«  gueillissent  point,  mais  se  souviennent  qu'ils  sont 
«hommes;  quand  ils  soumettent  leur  puissance  à  la 
«  puissance  souveraine  du  maître  des  rois,  et  qu'ils 
«la  font  servir  à  faire  fleurir  son  culte;  quand  ils 
«craignent  Dieu,  qu'ils  l'aiment  et  qu'ils  l'adorent  ; 
«  quand  ils  préfèrent  à  leur  royaume  celui  où  ils  ne 
«  craignent  point  d'avoir  de  rivaux  ni  d'ennemis  ; 
«  quand  ils  sont  lents  à  punir  et  prompts  à  pardon- 
ner; quand  ils  ne  punissent  que  pour  le  bien  de 
«l'état,  et  non  pour  satisfaire  leur  vengeance;  et 
«  qu'ils  ne  pardonnent  que  pareequ'ils  espèrent  qu'on 
[r]  5.  Jugustin  de  Civit.  Dei\  lib,  5',  c.  26. 


t)6  TRAITÉ   DES    ÉTUDES. 

«se  corrigera,  et  non  pour  donner  l'impunité  aux 
«crimes;  quand,  étant  obligés  d'user  de  sévérité, 
«  ils  la  tempèrent  par  quelque  action  de  douceur  et 
«  de  clémence  ;  quand  ils  sont  d'autant  plus  retenus 
«  dans  leurs  plaisirs,  qu'ils  auroient  plus  de  liberté 
«  de  s'y  livrer;  quand  ils  aiment  mieux  commander 
«  à  leurs  passions  qu'à  tous  les  peuples  du  monde  ; 
«■  et  quand  ils  font  toutes  ces  choses ,  non  pour  la  vaine 
«  gloire  y  mais  pour  l'amour  de  la  félicité  éternelle.  » 

Le  paganisme  ne  pou  voit  pas  inspirer  des  senti- 
ments si  nobles,  et  en  même  temps  si  épurés  de  tout 
amour-propre  et  de  toute  vaine  gloire  :  hœc  omnia 
faciunt,  non  propter  ardorem  inanis  gloriœ }  sed  prop- 
ter  caritatem  felicilatis  œternœ.  Il  n'y  a  voit  que  l'école 
de  Jésus-Christ  capable  de  porter  l'homme  à  un  si 
haut  degré  de  perfection,  que  de  s'oublier  totale- 
ment lui-même  au  milieu  des  plus  grandes  actions 
pour  ne  les  rapporter  qu'à  Dieu  seul  :  en  quoi  con- 
siste toute  sa  grandeur  et  toute  sa  gloire.  Car,  tant 
que  l'homme  demeure  concentré  en  lui-même,  il  a 
beau  faire  des  efforts  pour  paroître  grand  ,  et  pour 
s'élever,  il  demeure  toujours  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
bassesse  et  néant  :  et  ce  n'est  qu'en  s'unissant  à  ce- 
lai qui  est  l'unique  source  de  toute  gloire  et  de  toute 
grandeur  qu'il  peut  véritablement  devenir  grand  et 
élevé. 

Voilà  ce  qui  a  produit  cette  multitude  innombra- 
ble de  héros  chrétiens  de  toute  condition,  de  tout 
sexe,  de  tout  âge.  On  a  vu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
éclatant  dans  le  siècle  venir  déposer  au  pied  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  richesses,  grandeur,  magnifi- 
cence, dignités,  science,  éloquence,  réputation,  et 
compter  tous  ces  sacrifices  pour  rien.  Un  saint  Pau- 
lin, l'honneur  de  notre  France  et  la  gloire  de  son 
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siècle  pendant  que  tout  l'univers  étoit  dans  l'admi- 
ration de  l'abandon  généreux  qu'il  venoit  de  faire 
aux  pauvres  des  biens  immenses  qu'il  possédoit  en 
différentes  provinces  ,  croyoit  n'avoir  encore  rien 
fait,  et  se  comparoit  à  un  athlète  qui  se  prépare  au 
combat,  ou  à  un  homme  qui  doit  passer  à  la  nage 
une  rivière,  et  qui  ne  sont  pas  l'un  et  l'autre  fort 
avancés  pour  avoir  quitté  leurs  habits. 

Que  dirai-je  de  cette  foule  de  dames  illustres  dont 
quelques  unes  comptoient  parmi  leurs  aïeux  les  Sci- 
pions  et  les  Gracques,  sainte  Paule,  sainte  Olym- 
piade, sainte  Marcelle,  sainte  Mélanie,  qui  firent 
tant  d'honneur  à  l'Evangile  en  foulant  aux  pieds  le 
faste  et  les  délices  du  siècle?  Quelle  grandeur  d'âme 
dans  cette  parole  de  sainte  Marcelle  qui  avoit  aban- 
donné tous  ses  biens  aux  pauvres ,  et  qui ,  voyant 
Rome  prise  et  saccagée  par  les  Goths,  remercia  Dieu 
de  ce  qu'il  avoit  mis  ses  biens  en  sûreté ,  et  de  ce  que 
le  désastre  de  la  ville  l'avoit  trouvée  et  non  rendue 
pauvre  !  [i]  quod  pauperem  illam  non  fccisset  captivi- 
tas,  sed  invenisset. 

Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que  remporta 
l'humilité  chrétienne  dans  la  personne  de  sainte  Mé- 
lanie l'aïeule  lorsqu'elle  alla  à  Noie  visiter  saint  Pau- 
lin? C'est  ce  saint  même  qui  nous  en  a  laissé  une 
éloquente  description.  Toute  sa  famille,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  grand  et  de  plus  quali- 
fié dans  Rome,  étant  allé  au-devant  d'elle,  voulut 
par  honneur  l'accompagner  dans  ce  voyage  avec 
toute  la  pompe  ordinaire  aux  personnes  de  cette 
naissance.  La  voie  Appia  étoit  couverte  de  chars  do- 
rés et  magnifiques,  de  chevaux  superbement  enhar- 

[1]  S.  Hieron.  lib.  3,  epist.  ad  Principiam. 
TRAIT.  DES  ET.  T.  III.  5 
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saches,  d'un  grand  nombre  de  chariots  de  foute  es- 
pèce. Au  milieu  de  ce  fastueux  appareil  marchoit 
une  dame  vénérable  par  son  âge,  et  encore  plus  par 
son  air  grave  et  modeste,  montée  sur  un  petit  che- 
val fort  maigre,  et  vêtue  d'un  simple  habit  de  serge. 
Cependant  tous  les  yeux  étoient  tournés  et  attachés 
sur  l'humble  Mélanie.  Personne  n'étoit  attentif  à 
l'or,  à  la  soie,  à  la  pourpre  qui  brilloient  de  toutes 
parts:  l'étoffe  grossière  effaçoit  tout  ce  vain  éclat. 
On  voyoit  dans  les  enfants  ce  que  la  mère  avoit 
quitté  et  foulé  aux  pieds  pour  en  faire  un  sacrifice 
a  Jésus-Christ. 

Les  grands  seigneurs,  les  dames  qui  formoient  ce 
pompeux  cortège,  loin  de  rougir  de  l'état  vil  et  ab- 
ject où  paroissoit  la  sainte  veuve,  se  faisoient  hon- 
neur d'approcher  d'elle  et  de  toucher  à  ses  habits , 
croyant  par  cet  humble  et  respectueux  abaissement 
expier  l'orgueil  de  leur  riche  et  superbe  magnifi- 
cence. C'est  ainsi  que  dans  cette  occasion  le  faste  de 
la  grandeur  romaine  rendit  hommage  à  la  pauvreté 
évangélique. 

Quelques  traits  de  la  sorte,  mêlés  de  temps  en 
temps  avec  les  histoires  profanes,  corrigent  et  recti- 
fient ce  qui  s'y  trouve  de  défectueux,  suppléent  à  ce 
qui  peut  y  manquer  du  côté  du  motif  et  de  l'inten- 
tion ,  et  donnent  aux  jeunes  gens  une  idée  parfaite 
de  la  véritable  et  solide  grandeur.  Car,  en  leur  rap- 
portant les  belles  actions  et  les  louables  sentiments 
des  païens,  comme  nous  avons  fait  ici,  il  faut  avoir 
soin  de  les  faire  souvenir  de  temps  en  temps  de  ce 
principe  que  saint  Augustin  répète  si  souvent,  (a) 

(a)  Dùm  illud  constet  inter  omnes  veraciîer  pios,  neminem  sine 
verâ  pieiate.  kl  est,  veri  Dei  vero  cultu,  verara  posse  habere  virtu* 
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que  sans  la  vraie  piété,  c'est-à-dire,  sans  la  connois- 
sance  et  l'amour  du  vrai  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  de 
véritable  vertu,  et  qu'elle  n'est  point  telle  quand  elle 
a  pour  motif  la  gloire  humaine.  Il  est  vrai ,  ajoute- 
t-il ,  que  ces  vertus,  quoique  fausses  et  imparfaites, 
ne  laissent  pas  de  mettre  ceux  qui  les  ont  beaucoup 
plus  en  état  de  rendre  service  au  public  que  s'ils  ne 
les  avoient  pas.  Et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire 
qu'il  seroit  quelquefois  à  souhaiter  que  ceux  qui 
gouvernent  fussent  de  bons  païens ,  de  bons  Ro- 
mains, et  qu'ils  agissent  selon  ces  grands  principes 
qui  étoient  l'ame  de  leur  conduite,  (a)  Mais  le  sou- 
verain bonheur  d'un  état,  c'est  que  Dieu  mette  en 
place  des  personnes  qui  joignent  à  ces  grandes 
qualités  qu'on  admire  dans  les  anciens  une  véritable 
et  solide  piété. 

lem,  nec  eam  veram  esse,  quando  gloriœ  servit  huniamc.  S.Aug.  de 
Civil.  Dei ,  lib.  5,  cap.  19. 

[a)  Illi  autem  ,  qui  vera  pietate  prapditi  benèvivunt,  si  habent 
seientiam  regendi  populos,  nihil  est  felicius  rehus  liumanis  ,  quàm 
si  Deo  raiserante  haheant  potestatem.  5.  Aurj.  ibid. 
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SECONDE    PARTIE. 


DE   L'HISTOIRE   SAINTE. 

Je  réduirai  à  deux  chefs  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'étude 
de  l'histoire  sainte.  D'abord  je  poserai  les  principes 
qui  me  paroissent  nécessaires  pour  profiter  comme 
on  le  doit  de  cette  étude.  J'en  ferai  ensuite  l'appli- 
cation à  quelques  exemples. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Principes  nécessaires  pour  lJ intelligence  de  l  histoire 
sainte. 

Avant  que  de  marquer  les  observations  qu'on  doit 
faire  en  étudiant  l'histoire  sainte,  ou  en  l'enseignant 
aux  autres ,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  commen- 
cer par  en  donner  ici  une  idée  générale,  qui  en  fasse 
sentir  le  caractère  propre ,  et  qui  aide  a  faire  con- 
noitre  en  quoi  cette  histoire  est  différente  des  au- 
tres. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Caractères  propres  et  particuliers  à  l'histoire  sainte. 

Il  n'en  est  pas  de  l'histoire  sainte  comme  de  toutes 
les  autres.  Celles-ci  ne  renferment  que  des  faits  hu- 
mains et  des  événements  temporels,  souvent  pleins 
d'incertitude  et  de  contrariétés.  Mais  celle  là  est  l'his- 
toire de  Dieu  même,  de  l'Être  souverain  :  l'histoire 
de  sa  toute-puissance,  de  sa  sagesse  infinie,  de  sa 
providence  qui  s'étend  à  tout,  de  sa  sainteté,  de  sa 
justice,  de  sa  miséricorde,  et  de  ses  autres  attributs, 
montrés  sous  mille  formes,  et  rendus  sensibles  par 
une  infinité  d'effets  éclatants.  Le  livre  qui  renferme 
toutes  ces  merveilles  est  le  plus  ancien  livre  du 
monde,  et  Tunique,  avant  la  venue  du  Messie,  où 
Dieu  nous  ait  fait  connoître  d'une  manière  égale- 
ment claire  et  certaine  ce  qu'il  est,  ce  que  nous  som- 
mes ,  et  à  quoi  il  nous  a  destinés. 

Les  autres  histoires  nous  laissent  dans  une  pro- 
fonde ignorance  de  tous  ces  points  importants.  Loin 
de  nous  donner  une  idée  nette  et  précise  de  la  Divi- 
nité, elles  l'obscurcissent,  la  dégradent,  la  défigu- 
rent par  mille  fables  et  mille  rêveries,  toutes  plus 
absurdes  les  unes  que  les  autres.  Elles  ne  nous  font 
connoitre  ni  ce  qu'est  ce  monde  que  nous  habitons, 
s'il  a  commencé,  par  qui  et  pourquoi  il  a  été  créé, 
comment  il  se  soutient  et  se  conserve,  et  s'il  doit 
toujours  subsister:  ni  ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes,  quelle  est  notre  origine,  notre  nature,  no- 
tre destination,  notre  fin. 

L'histoire  sainte  commence  par  nous  révéler  clai- 
rement en  trois  mots  les  plus  grandes  et  les  plus  im- 
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portantes  vérités:  qu'il  y  a  un  Dieu;  qu'il  est  avant 
tout,  et  par  conséquent  éternel;  que  le  monde  est 
son  ouvrage,  qu'il  l'a  formé  cle  rien  par  sa  seule  pa- 
role, qu'ainsi  il  est  tout-puissant,  [i]  Au  commence- 
ment Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre. 

Elle  nous  représente  ensuite  l'homme,  pour  qui 
ce  monde  a  été  formé,  sortant  des  mains  de  son 
Créateur,  et  composé  d'un  corps  et  d'une  ame  :  d'un 
corps  fait  d'un  peu  de  poussière,  preuve  de  sa  foi- 
blesse  ;  d'une  ame,  qui  est  le  souffle  de  Dieu,  et  par- 
conséquent  distinguée  du  corps,  spirituelle,  intelli- 
gente; et,  par  le  fonds  même  de  sa  nature  et  de  sa 
constitution,  incorruptible  et  immortelle. 

Elle  nous  dépeint  l'état  heureux  dans  lequel  l'hom- 
me a  été  créé  juste,  innocent,  et  destiné  à  un  bon- 
heur sans  fin,  s'il  eût  persévéré  dans  sa  justice  et 
dans  son  innocence:  sa  triste  chute  par  le  péché, 
source  funeste  de  tous  ses  maux,  et  de  la  double 
mort  à  laquelle  il  fut  condamné  avec  toute  sa  pos- 
térité; enfin  sa  réparation  future  par  un  médiateur 
tout-puissant,  qu'elle  lui  promet  et  lui  fait  envisa- 
ger dès-lors  pour  sa  consolation  ,  mais  dans  l'éloi- 
gnement  d'un  avenir  très  reculé,  et  dont  elle  lui 
peint  dans  la  suite  tous  les  traits  et  tous  les  carac- 
tères, mais  sous  les  sombres  couleurs  des  figures  et 
des  symboles,  qui  sont  comme  autant  de  voiles  qui 
servent  en  même  temps  à  le  montrer  et  à  le  cacher. 

Elle  nous  apprend  que,  dans  cette  réparation  du 
genre  humain ,  la  grande  œuvre  de  Dieu  ,  à  laquelle 
tout  se  rapporte  et  tout  se  termine,  est  de  se  former 
un  royaume  digne  de  lui ,  un  royaume  qui  seul  sub- 
sistera pendant  toute  l'éternité,  et  auquel  tous  les 

\i]Gen.  ch.  i  ,  v.  i. 
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autres  feront  place  ;  dont  Jésus-Christ  sera  le  fonda- 
teur et  le  roi,  selon  l'auguste  prophétie  de  Daniel,  [i  j 
qui,  après  avoir  vu  en  esprit,  sous  différents  sym- 
boles, la  succession  et  la  ruine  de  tous  les  grand- 
empires  du  monde,  voit  enfin  le  fils  de  l'homme  s'a- 
vancer jusqu'à  l'ancien  des  jours,  usque  ad  anliquwn 
dierum;  noble  et  grande  expression  pour  marque» 
l'Éternel  :  et  il  ajoute  aussitôt  que  Dieu  lui  donna  la 
puissance,  i  honneur  et  le  royaume  ;  que  toutes  let  tri- 
bus et  les  langues  le  serviront  ;  que  sa  puissance  est  une 
puissance  éternelle  qui  ne  lui  sera  point  ôtée  ;  et  que 
son  royaume  ne  sera  jamais  détruit. 

Ce  royaume  est  l'Église,  qui  commence  et  se  for- 
me sur  ia  terre,  et  qui  sera  un  jour  transportée  dan 
le  ciel,  lieu  de  son  origine  et  de  sa  demeure  éternelle. 
[2]  Et  alors  viendra  lafin  et  la  consommation  de  toutes 
choses,  c'est-à-dire  de  ce  monde  visible,  qui  ne  sub- 
siste que  pour  l'autre;  lorsque  Jésus-Christ,  après  avoir 
détruit  tout  empire ,  toute  domination  et  toute  puissan- 
ce, aura  remis  son  royaume  ,  c'est-à-dire  l'heureuse  et 
sainte  société  des  élus ,  à  Dieu  son  père. 

C'est  cette  heureuse  société  des  justes,  et  celui  qui 
a  bien  voulu  en  être  le  chef,  le  sanctificateur,  le  père 
et  l'époux,  qui  sont  le  grand  objet  et  le  dernier  ter- 
me de  tous  les  desseins  de  Dieu.  Dès  le  commence- 
ment du  monde,  et  avant  même  que  le  péché  en  eût 
perverti  l'ordre,  il  a  eu  l'un  et  l'autre  en  vue.  8.  Paul 
nous  déclare  en  termes  précis  que  le  premier  Adam 
étoit  la  figure  du  second,  [3]  qui  est  forma  futuri ;  et 
ï\  nous  insinue  qu'Eve  tirée  du  coté  d'Adam  pendant 
son  sommeil  mystérieux  etoit  une  image  naturelle 

[1]  Dan.  7.  j,  14,  _  [?.]  1  Cor.  25  ,  24. 
[3]Boro.  5,  \^Kpk.5f  2],  etc. 
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de  l'Eglise,  sortie  du  coté  de  Jésus-Christ  endormi 
si*r  la  croix  pour  nous  y  enfanter. 

Dès  ces  premiers  temps  on  voit  Dieu,  toujours 
attentif  à  son  œuvre,  préparer  de  loin  la  formation 
de  l'Eglise  chrétienne ,  et  en  jeter  les  fondements  , 
en  révélant  à  l'homme  les  mystères  dont  la  connois- 
sance  a  toujours  été  nécessaire  au  salut  ;  en  lui  re- 
nouvelant souvent  la  promesse  du  libérateur;  en  lui 
marquant  la  nécessité  de  la  foi  au  médiateur  pour 
obtenir  la  vraie  justice;  en  lui  enseignant  l'essence 
de  la  religion  et  l'esprit  du  vrai  culte;  en  transmet- 
tant de  siècles  en  siècles,  sans  altération,  ces  dogmes 
capitaux  par  la  longue  durée  de  la  vie  des  premiers 
patriarches,  remplis  de  foi  et  de  sainteté;  en  pre- 
nant soin  ,  par  le  moyen  de  l'arche,  de  sauver  du 
naufrage  de  l'univers  ces  vérités  essentielles;  et  enfin 
en  se  formant  dès  les  premiers  temps  une  société  de 
justes  plus  ou  moins  nombreuse  et  visible,  et  la 
conservant  par  une  succession  non  interrompue. 

Mais  dans  le  temps  que  la  terre  commence  à  être 
inondée  de  nouveau  d'un  déluge  d'erreurs  et  de  cri- 
mes, plus  pernicieux  que  le  déluge  des  eaux  dont 
elle  venoit  de  sortir,  Dieu  ,  pour  mettre  en  sûreté  les 
vérités  salutaires  qui  commençoient  à  s'obscurcir  et 
à  s'éteindre  dans  toutes  les  nations,  en  confie  le  dé- 
pôt a  une  famille  qu'il  consacre  entièrement  à  la  re- 
ligion. Il  s'en  forme  un  peuple  particulier,  renfermé 
dans  Fenceinte  d'un  certain  pays  qu'il  lui  avoit  pré- 
paré depuis  long-temps  ,  séparé  de  toutes  les  autres 
nations  par  ses  lois  et  par  ses  usages,  conduit  et 
gouverné  d'une  manière  toute  singulière,  montré 
comme  en  spectacle  à  tout  l'univers  par  les  merveil- 
les sans  nombre  qu'il  y  a  opérées,  soit  pour  l'établir 
dans  la  terre  qu'il  lui  avoit  promise,  soit  pour  l'y 
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maintenir,  ou  pour  l'y  rappeler.  Il  ne  se  contente 
pas  de  le  conduire,  comme  les  autres  peuples,  par 
une  providence  générale  et  commune;  il  s'en  rend 
lui-même  le  chef,  le  législateur,  le  roi.  Et  il  veut 
que  ce  peuple,  par  sa  sortie  de  l'Egypte,  par  son  sé- 
jour dans  le  désert ?  par  son  entrée  dans  la  terre  pro- 
mise, par  ses  guerres  et  ses  conquêtes,  par  sa  longue 
captivité  àBabylone,  par  son  retour  dans  sa  patrie 
en  un  mot  par  tous  ses  divers  états  et  changements, 
soit  une  figure  de  ce  qui  devoit  arriver  à  l'Eglise  :  et 
que  l'attente  du  Messie,  promis  aux  patriarches, 
figuré  par  les  cérémonies  et  par  les  sacrifices  de  la 
loi ,  prédit  par  les  prophètes ,  soit  le  caractère  pro- 
pre et  spécial  de  ce  peuple,  qui  le  distingue  de  tou- 
tes les  autres  nations. 

Voilà  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  apprend,  et  ce 
qu'elle  seule  pouvoit  nous  découvrir,  parcequ'elle 
seule  est  dépositaire  des  révélations  divines  et  de  la 
manifestation  des  décrets  de  Dieu  cachés  dans  son 
sein  de  toute  éternité,  jusqu'au  moment  où  il  lui  a 
plu  de  les  produire  au  jour.  Est-il  un  objet  plus 
grand,  plus  intéressant,  plus  digne  de  l'attention  de 
l'homme  qu'une  histoire  où  Dieu  a  daigné  tracer 
lui-même  de  sa  propre  main  le  plan  de  notre  desti- 
née éternelle? 

Pour  affermir  la  certitude  de  la  révélation  ,  et 
pour  établir  la  religion  sur  des  fondements  inébran- 
lables, Dieu  a  voulu  lui  donner  deux  sortes  de 
preuves  qui  fussent  en  même  temps  à  la  portée  des 
plus  simples,  et  supérieures  à  toutes  les  subtilités 
des  incrédules;  qui  portassent  visiblement  le  carac- 
tère de  la  toute-puissance;  et  que  ni  tous  les  efforts 
des  hommes  ,  ni  les  prestiges  des  démons  ne  pussent 
imiter. 
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Ces  deux  sortes  de  preuves  consistent  dans  les  mi- 
racles et  dans  les  prophéties. 

Les  miracles  sont  frappants,  publics,  notoires, 
exposés  aux  yeux  de  tous,  multipliés  en  une  infinité 
de  manières,  long-temps  prédits  et  attendus,  persé- 
vérants pendant  une  longue  suite  de  jours,  et  même 
d'années.  Ce  sont  des  faits  éclatants,  des  événements 
mémorables,  que  les  plus  grossiers  ne  peuvent  igno- 
rer, dont  des  peuples  entiers  non  seulement  sont 
spectateurs  et  témoins,  mais  dont  ils  sont  eux-mê- 
mes la  matière  et  l'objet,  dont  ils  recueillent  les 
fruits  et  sentent  les  effets ,  et  qui  rendent  leur  sort 
heureux  ou  malheureux.  La  famille  de  Noé  ne  pou- 
voit  oublier  la  ruine  du  monde  entier,  causée  par  le 
déluge  après  des  menaces  continuées  pendant  un 
siècle,  ni  la  manière  merveilleuse  dont  elle  en  avoit 
été  seule  préservée  dans  l'arche.  Le  feu  descendu  du 
ciel  sur  les  villes  criminelles;  tout  le  royaume  d'E- 
gypte puni  à  diverses  reprises  par  dix  plaies  acca- 
blantes ;  la  mer  ouverte  pour  donner  passage  aux 
Hébreux,  et  refermée  pour  submerger  Pharaon  avec 
toute  son  armée  ;  le  peuple  d'Israël  pendant  qua- 
rante ans  nourri  de  la  manne ,  abreuvé  par  des  tor- 
rents tirés  des  rochers ,  couvert  par  une  nuée  contre 
l'ardeur  du  jour,  et  éclairé  par  une  colonne  de  feu 
pendant  la  nuit;  les  habits  et  les  souliers  conservés 
entiers  sans  être  usés  pendant  un  si  long  voyage;  le 
cours  du  Jourdain  suspendu;  le  soleil  arrêté  dans  sa 
course  pour  assurer  la  victoire;  une  armée  de  guêpes 
marchant  devant  le  peuple  de  Dieu  pour  chasser  les 
Cananéens  de  leurs  terres;  les  nuées  plusieurs  fois 
converties  en  une  grêle  de  pierres  pour  écraser  les 
ennemis;  les  nations  liguées  contre  Israël  dissipées 
par  une  vaine  terreur,  ou  exterminées  par  un  car- 
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nage  mutuel  en  tournant  leurs  armes  les  unes  con- 
tre les  autres;  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes 
foudroyés  dans  une  nuit  sous  les  remparts  de  Jéru- 
salem :  tous  ces  prodiges,  et  mille  autres  de  cette 
nature,  dont  plusieurs  étoient  attestés  par  des  fêtes 
solennelles  établies  à  dessein  d'en  perpétuer  la  mé- 
moire, et  par  des  cantiques  sacrés  qui  étoient  dans 
la  bouche  de  tous  les  Israélites,  ne  pouvoient  être 
ignorés  par  les  plus  stupides,  ni  révoqués  en  doute 
par  les  plus  incrédules. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties.  On  est  frappé 
d'étonnement,  et  Ton  regarde  comme  le  dernier 
effort  de  l'esprit  humain  qu'un  historien  célèbre  [i] 
ait  pu,  par  la  force  de  son  génie,  par  la  supériorité 
de  ses  lumières ,  et  par  sa  profonde  connoissance  du 
caractère  des  hommes  et  des  peuples,  entrevoir  et 
démêler  dans  les  ténèbres  de  l'avenir  un  changement 
considérable  qui  devoit  arriver  dans  la  république 
romaine.  Et  certainement  une  telle  prévoyance  est 
bien  digne  d'admiration  ;  et  il  n'y  a  personne,  pour 
peu  de  goût  et  de  curiosité  qu'il  ait,  qui  ne  soit  bien 
aise  d'examiner  par  lui-même  s'il  est  vrai  que  cet 
historien  ait  deviné  aussi  juste  qu'on  le  dit. 

L'histoire  sainte  nous  présente  bien  d'autres  mer- 
veilles. On  y  voit  une  foule  d'hommes  inspires,  qui 
ne  parlent  pas  en  doutant,  en  hésitant,  en  conjec- 
turant, mais  qui  d'un  ton  affirmatif  déclarent  hau- 
tement et  en  public  que  tels  et  tels  événements  arri- 
veront certainement  dans  le  temps  ,  dans  le  lieu  ,  et 
avec  toutes  les  circonstances  que  ces  prophètes  le 
marquent.  Mais  quels  événements  !  Les  plus  détail- 
lés, les  plus  personnels,  les  plus  intéressants  pour  la 

[1]  Polybe. 
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nation,  et  en  même  temps  les  plus  éloignes  de  toute 
vraisemblance.  Sous  les  règnes  florissants  d'Ozias  et 
de  Joatham,  où  l'état  étoit  dans  la  paix,  dans  l'a- 
bondance, et  où  le  luxe  des  tables,  des  bâtiments, 
des  ameublements,  étoit  porté  à  l'excès,  quelle  ap- 
parence y  avoit-il  à  l'affreuse  disette  et  à  la  honteuse 
captivité  dont  [i]  Isaïe  menaçoit  alors  les  dames  les 
plus  qualifiées,  et  aux  malheurs  extrêmes  qui  arri- 
vèrent effectivement  sous  le  règne  suivant. 

Lorsque,  quelque  temps  après,  Jérusalem,  blo- 
quée par  la  nombreuse  armée  ce  Sennachérib,  étoit 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  sans  troupes,  sans 
vivres,  sans  aucune  espérance  de  secours  humain  , 
sur-tout  depuis  que  l'armée  des  Égyptiens  eut  été 
taillée  en  pièces,  ce  qu'Isaïe  prédisoit  étoit-il  croya- 
ble, que  la  ville  ne  seroit  point  prise;  qu'elle  ne  se- 
roit  pas  même  assiégée  dans  les  formes,  que  l'enne- 
mi ne  lanceroit  pas  contre  elle  un  seul  trait,  et  que 
bientôt  cette  armée  si  formidable  seroit  exterminée 
tout  d'un  coup,  et  sans  le  concours  d'aucun  homme, 
et  son  roi  mis  en  fuite? 

*  La  destruction  entière  du  royaume  des  dix  tribus, 
l'enlèvement  de  celle  de  Juda"à  Babylone  après  la 
prise  et  la  ruine  de  Jérusalem ,  le  terme  précis  de 
soixante  et  dix  ans  marqué  pour  la  durée  de  sa  cap- 
tivité, son  retour  glorieux  dans  sa  patrie,  son  libé- 
rateur désigné  et  appelé  par  son  nom  plus  de  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance,  la  manière  surpre- 
nante, et  inouïe  jusqu'alors,  dont  cet  illustre  con- 
quérant devoit  prendre  Babylone  :  tout  cela  étoit-il 
du  ressort  de  la  prévoyance  humaine?  et  y  voyoit-on 

[î]  Is.  c.  3,v.  16,  26  ,  etc. 
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quelque  apparence  quand  les  prophètes  le  prédi- 
soient? 

Ces  prédictions  néanmoins,  quelque  éclatantes 
qu'elles  fussent,  ne  servoient  que  de  voile  ou  de 
préparation  a  d'autres  infiniment  plus  importantes, 
auxquelles  l'accomplissement  des  premières  devoit 
donner  un  degré  d'autorité  et  de  crédit  qui  fût  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer 
et  souhaiter  de  plus  fort  pour  établir  une  pleine 
conviction  et  une  croyance  inébranlable.  On  sent 
bien  que  je  veux  parler  des  prédictions  qui  regar- 
dent le  Messie,  et  l'établissement  de  l'Église  chré- 
tienne. Elles  sont  d'une  évidence ,  et  descendent 
dans  un  détail  qui  passe  toute  admiration.  Non  seu- 
lement les  prophètes  ont  marqué  le  temps,  le  lieu, 
la  manière  de  la  naissance  du  Messie, les  principales 
actions  de  sa  vie,  les  effets  de  sa  prédication;  mais 
ils  ont  vu  et  prédit  les  circonstances  les  plus  particu- 
lières de  sa  mort  et  de  sa  résurrection ,  et  les  ont 
rapportées  presque  avec  autant  d'exactitude  que  les 
évangélistes  mêmes,  qui  en  avoient  été  les  témoins 
oculaires. 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événements  qui  font 
la  destinée  du  genre  humain  ,  qui  embrassent  toute 
l'étendue  des  siècles,  et  qui  vont  enfin  se  perdre 
heureusement  dans  l'éternité,  qui  étoit  leur  terme 
et  leur  but  :  l'établissement  de  l'Église  sur  la  terre 
par  la  prédication  de  douze  pêcheurs,  la  réproba- 
tion du  corps  entier  de  la  nation  juive,  la  vocation 
des  gentils  substitués  à  la  place  d'un  peuple  autrefois 
si  chéri  et  si  privilégié,  la  ruine  de  l'idolâtrie  dans 
tout  l'univers,  la  dispersion  des  Juifs  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  pour  y  servir  de  témoins  à  la  vé- 
rité des  livres  saints  et  à  l'accomplissement  des  pro- 
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phéties,  leur  retour  futur  à  la  foi  de  Jésus-Christ, 
qui  sera  la  ressource  et  la  consolation  de  l'Église 
dans  les  derniers  temps;  enfin  cette  Eglise,  après 
bien  des  combats  et  des  dangers,  transportée  de  là 
terre  dans  le  ciel  pour  y  jouir  d'une  félicité  et  d'une 
paix  éternelle?  Voilà  de  quoi  nous  entretiennent  les 
prophètes,  voilà  pourquoi  les  livres  saints  ont  été 
écrits. 

Je  demande  en  premier  lieu  si  ce  n'est  pas  man- 
quer à  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation  de 
la  jeunesse  que  de  lui  laisser  ignorer  une  histoire  si 
respectable  et  si  intéressante  par  son  antiquité,  par 
son  autorité,  par  la  grandeur  et  la  variété  des  faits, 
et  sur-tout  par  l'union  intime  qu'elle  a  avec  notre 
sainte  religion  ,  dont  elle  est  le  fondement,  dont  elle 
renferme  toutes  les  preuves,  dont  elle  nous  marque 
tous  les  devoirs,  et  pour  laquelle  elle  est  si  propre  à 
nous  inspirer  dès  l'âge  le  plus  tendre  un  respect  in- 
fini ,  capable  de  servir  dans  la  suite  de  frein  et  de 
barrière  contre  la  licence  audacieuse  de  l'incrédulité, 
qui  prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements, 
et  qui  nous  menace  de  la  perte  entière  de  la  foi. 

Je  demande  en  second  lieu  si  c'est  étudier  et  en- 
seigner l'histoire  sainte  comme  on  le  doit  que  d'en 
rapporter  les  faits  simplement  comme  des  faits  his- 
toriques ;  de  ne  les  proposer  aux  jeunes  gens  que 
comme  des  objets  de  leur  curiosité  ou  de  leur  admi- 
ration, sans  les  leur  montrer  comme  les  appuis  les 
plus  fermes  de  leur  croyance,  comme  les  titres  do- 
mestiques de  leur  véritable  noblesse,  comme  les  ga- 
pes  certains  de  leur  grandeur  future,  sans  leur  ap- 
prendre à  comparer  ces  événements  miraculeux  et 
prophétiques  avec  les  prodiges  et  les  oracles  les  plus 
vantés  du  paganisme,  et  sans  leur  faire  sentir  corn- 
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bien  ceux  sur  lesquels  toute  la  religion  des  Romains, 
par  exemple ,  étoit  fondée ,  et  que  [i]  Cicéron  ,  dans 
de  certains  livres,  a  fait  valoir  avec  toute  son  élo- 
quence, quoique  dans  d'autres  il  les  détruise  abso- 
lument; combien,  dis  je,  ces  prodiges  et  ces  oracles 
sont  vains  et  frivoles,  et  combien  ,  quand  on  les  lui 
passeroit  tous  pour  vrais,  ils  sont  éloignés  de  la  cer- 
titude ,  de  la  majesté  et  de  la  multitude  de  ceux  que 
l'histoire  sainte  nous  présente  à  chaque  page. 

Je  demande  enfin  si  c'est  rendre  à  l'histoire  sain- 
te,  dictée  par  le  Saint-Esprit  même,  le  respect  qui 
lui  est  dû,  que  d'en  examiner  seulement  la  lettre, 
sans  pénétrer  plus  avant  pour  en  découvrir  l'esprit 
et  la  véritable  signification,  sur-tout  après  la  vive 
lumière  que  les  écrits  des  évangélistes  et  des  apô- 
tres, et,  après  eux,  la  tradition  constante  et  suivie 
des  pères,  ont  répandue  sur  cette  matière.  Nous  li- 
sons très  souvent  dans  l'Évangile  que  les  actions 
qui  y  sont  rapportées  étoient  l'accomplissement  des 
ligures  et  des  prophéties  de  l'ancien  Testament;  et 
Jésus-Cbrist  lui-même  nous  assure  que  c'est  de  lui 
principalement  que  Moïse  a  écrit  :  [2]  si  credetis  Moy- 
si ,  c rede relis  fors itan  et  milii  ;  de  me  enim  Me  scripsit. 
S.  Paul  nous  dit  en  termes  clairs  et  précis  que  Jésus- 
Christ  étoit  la  fin  de  la  loi,  et  que  ce  qui  arrivoit 
aux  Juifs  leur  arrivoit  en  figure.  S.  Augustin  ,  qui 
n'est  en  cela  que  l'interprète  et  le  canal  de  la  tradi- 
tion de  l'Église,  nous  déclare,  en  parlant  des  saints 
de  l'ancien  Testament,  que  non  seulement  leurs  pa- 
roles, mais  leur  vie,  leurs  mariages,  leurs  enfants, 
leurs  actions  étoient  une  figure  et  une  prédiction  de 

[1]  Lib.  1  ,  de  Nat.  rieor.  Lib.  1,  de  Divinat. 
[2]  Joan.  5,  46*  Rom.  10,  4-  1  Cor.  10,   11. 
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ce  qui  devoit  arriver  long-temps  après  dans  l'Église 
chrétienne:  [i]  horurn  sanctorum ,  qui  prœcesserunt 
tcmpore  nativitalem  Domini,  non  solîim  sermo ,  sed 
etiam  vita,  et  conjugia ,  etfdii,  etfacta,  prophetia  fuit 
hujus  temporis ,  quo  perfidem  passionis  Chris ti  ex  gen- 
tibus  congregatur  Ecclesia;  et  que  le  peuple  hébreu, 
dans  son  tout,  a  été  comme  un  grand  prophète  de 
celui  qui  seul  mérite  d'être  appelé  grand  :  [2]  totum- 
que  illud  regnum  gentis  Hebrœorum ,  magnum  quem- 
dam,  quia  et  magni  cujusdam,  fuisse  prophetam.  D'où 
il  conclut  qu'on  doit  chercher  dans  les  actions  de  ce 
peuple  une  prophétie  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  : 
In  Us  quœ  in  Mis,  vel  de  Mis  divinitùs  fiebant ,  prophe- 
tia venturi  Christi  etEcclesiœ  perscrutanda  est 

[3]  Dans  ce  qui  est  dit,  par  exemple,  d'Abraham, 
qu'il  chassa  de  sa  main  Agar,  qui  étoit  sa  femme  lé- 
gitime, quoique  d'un  second  rang  et  esclave,  avec 
ïsmaël  son  fils,  sans  leur  donner  autre  chose  pour 
leur  subsistance  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau,  un 
homme  de  bon  esprit  et  de  bon  sens  peut-il  com- 
prendre que  ce  patriarche,  si  libéral  et  si  plein  d'hu- 
manité à  l'égard  des  étrangers ,  ait  traité  avec  une 
telle  dureté  sa  femme  et  son  fils,  si  cette  dureté  ne 
cache  quelque  mystère? 

Quand  la  tradition  ne  nous  découvrirent  pas  ce 
que  signifie  l'action  du  même  patriarche  prêt  à  im- 
moler Isaac  ,  la  raison  seule  ,  j'entends  dans  un 
homme  éclairé  de  la  foi ,  ne  suffiroit-elle  pas  pour 
nous  y  faire  reconnoître  la  charité  du  père  éternel 
qui  a  aimé  les  hommes  jusqu'à  donner  pour  eux  son 
fils  unique? 

[1]  S.  August.  decateclus.  rud.  cap.  19. 

[2]  Lib.  22  ,  contra  Faust,  cap.  24.  —  [3]  Gen  2  i . 
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Peut-on  raconter  aux  enfants  l'histoire  du  serpent 
(l'airain,  attaché  et  suspendu  à  un  bois  dans  le  dé- 
sert pour  la  guérison  des  Israélites  que  la  morsure 
fies  serpents  de  feu  faisoit  mourir,  sans  leur  expli- 
quer en  même  temps  de  qui  ce  serpent  étoit  la  figure? 
Seroit-ce  entendre  comme  il  faut  l'histoire  admi- 
rable de  Jonas,  si  Ton  se  bornoit  à  ce  que  la  lettre 
nous  offre,  et  si  l'on  n'y  voyoit  pas  Jésus-Christ  sor- 
tant plein  de  vie  du  tombeau  le  troisième  jour,  et  la 
prompte  et  miraculeuse  conversion  des  gentils,  qui 
a  été  le  fruit  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur? 

Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres  endroits  de 
l'histoire  sainte,  qui  ne  sont  point  entendus  s'ils  ne 
sont  approfondis.  C'est  l'étudier  en  Juif,  et  non  en 
chrétien ,  que  de  ne  pas  lever  le  voile  dont  elle  est 
couverte,  et  de  se  contenter  d'une  surface,  riche  b 
la  vérité  et  précieuse,  mais  qui  cache  d'autres  ri- 
chesses d'un  prix  infiniment  plus  estimable. 

On  expliquera  ces  figures  aux  jeunes  gens  avec 
plus  ou  moins  d'étendue,  selon  qu'ils  seront  plus  ou 
moins  avancés,  s'arrêtant  sur-tout  à  celles  qui  sont 
développées  dans  le  nouveau  Testament,  et  dont 
par  conséquent  le  sens  ne  peut  pas  être  douteux  :  et 
parmi  celles-rà  même,  choisissant  les  plus  claires  et 
les  plus  proportionnées  a  leur  âge.  Il  en  est  pour- 
tant de  si  évidentes  et  de  si  sensibles  par  elles-mê- 
mes, quoiqu'on  n'en  trouve  point  l'explication  dans 
le  nouveau  Testament,  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y 
méprendre,  comme  l'histoire  de  Joseph,  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  et  d'autres  pareilles. 
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ARTICLE  SECOND. 

Observations  utiles  pour  t étude  de  l'histoire  sainte* 

i.  Le  premier  soin  que  Ton  doit  apporter  dans 
l'étude  de  l'histoire  en  général,  est  d'y  mettre  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode,  afin  de  pouvoir  distin- 
guer nettement  les  faits,  les  personnes,  les  temps, 
les  lieux  ;  et  c'est  à  quoi  peuvent  contribuer  la  chro- 
nologie et  la  géographie,  qu'on  a  raison  d'appeler 
les  deux  yeux  de  l'histoire,  puisqu'elles  y  répandent 
beaucoup  de  lumière,  et  qu'elles  en  écartent  tonte 
confusion. 

Quand  je  recommande  l'étude  de  la  chronologie, 
je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  jeter  les  jeunes  gens 
dans  un  examen  de  questions  difficiles  et  épineuses 
dont  cette  matière  est  fort  susceptible,  et  dont  la 
discussion  ne  convient  qu'aux  savants.  Il  suffit  aux 
premiers  d'avoir  une  idée  nette  et  distincte,  non 
de  l'année  précisé  de  chaque  fait  particulier,  ce 
qui  iroit  à  l'infini,  et  causeroit  un  grand  embarras; 
mais  en  gros  et  en  général  du  siècle  où  sont  arrivés 
les  événements  les  plus  considérables. 

On  a  coutume  de  diviser  l'histoire  sainte,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  en  six  âges  ou  six  parties,  qui  renferment 
en  tout  l'espace  de  quatre  mille  ans.  Cette  division 
n'est  point  difficile  à  retenir,  et  elle  n'est  point  au- 
dessus  de  la  portée  des  enfants.  On  marque  ensuite 
combien  chaque  âge  renferme  d'années,  en  évitant 7 
autant  qu'il  est  possible,  les  fractions,  c'est-à-dire 
les  petits  nombres,  et  en  les  réduisant  à  un  compte 
rond  et    plein.   Ainsi  le  quatrième  âge  qui   s'étend 
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depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'au  temps  où  Von  jeta 
les  fondements  du  temple,  à  compter  exactement, 
renferme  479  ans  et  ly  jours.  Il  vaut  mieux  dire  aux 
enfants  que  cet  âge  renferme  environ  \So  ans.  Ou 
peut  encore  diviser  cet  espace  en  différentes  parties; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  les  multiplier:  4o  ans  que 
Je  peuple  passa  dans  le  désert  sous  la  conduite  âv. 
Moïse;  plus  de  35o  depuis  son  entrée  dans  la  terre 
sainte,  sous  la  conduite  de  Josué  et  des  juges;  /\o 
ans  sous  le  règne  de  Saiïl;  autant  sous  celui  de  Da- 
vid; et  quelques  années  de  Salomon.  Une  pareille 
division  ne  charge  point  la  mémoire,  et  répand, 
ce  me  semble,  beaucoup  de  clarté  dans  la  connois- 
sance  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  chronolo- 
gie, Ussérius  et  le  P.  Peteau  sont  les  plus  suivis.  On 
peut  choisir  pour  guide  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
savants  hommes:  mais  il  est  bon  que  dans  un  col- 
lège ce  soit  toujours  le  même  dans  toutes  les  classes. 

Comme  dans  l'histoire  sainte  il  y  a  des  faits  rap- 
portés diversement  par  les  différents  auteurs  qui  en 
ont  écrit,  c'est  au  maître  à  réunir  et  à  concilier  ce>» 
différences,  en  choisissant  dans  chaque  livre  les 
circonstances  les  plus  instructives  et  les  plus  inté- 
ressantes. Quand  on  est  arrivé  au  temps  des  p-o- 
phètes,  leurs  écrits  répandent  une  grande  lumière 
sur  les  livres  historiques,  qui  omettent  beaucoup 
de  faits  importants,  ou  ne  les  rapportent  souvent 
qu'en  très  peu  de  mots  :  on  en  verra  quelques  exem- 
ples dans  la  suite. 

On  a  imprimé  depuis  peu  un  livre  intitulé  Abrégé 
de  l'histoire  de  [ancien  Testament ,  qui  peut  être  d'un 
grand  usage,  non  seulement  pour  les  jeunes  gen<s, 
mais  aussi  pour  toutes  les  personnes  qui  iront  pas 
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ou  assez  de  loisir,  ou  assez  de  lumière  pour  étudier 
l'histoire  sainte  dans  l'Ecriture  même.  On  a  fait  en- 
trer dans  cet  abrégé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  l'histoire  sainte.  On  s'est  fait  un  devoir  d'y 
garder  cette  simplicité  de  style  qui  en  fait  le  propre 
caractère.  On  a  eu  soin  de  mêler  dans  les  récits  his- 
toriques certaines  paroles  de  l'Écriture  pleines  de 
sens ,  et  qui  donnent  matière  à  de  grandes  réflexions. 
Enfin,  pour  rendre  cet  ouvrage  plus  complet  et  plus 
utile,  on  le  termine  par  un  extrait  des  livres  sapien- 
tiaux  et  prophétiques.  Il  seroit  bien  à  souhaiter 
qu'on  eût  un  pareil  secours  pour  l'histoire  profane. 

Le  même  auteur  a  donné  depuis  peu  cet  abrégé 
avec  plus  d'étendue,  et  y  a  ajouté  des  réflexions  qui 
renferment  tout  le  fond  de  la  religion,  et  qui  peu- 
vent être  d'une  utilité  infinie  pour  toutes  sortes  de 
personnes. 

ii.  Dans  l'étude  de  l'histoire  sainte,  il  ne  faut  pas 
négliger  les  usages  et  les  coutumes  particulières  au 
peuple  de  Dieu  :  ce  qui  regarde  ses  lois,  son  gouver- 
nement, sa  manière  de  vivre.  L'excellent  livre  de 
M.  l'abbé  Fleuri,  qui  a  pour  titre  Mœurs  des  Israé- 
lites, renferme  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  ce  sujet, 
et  me  dispense  d'en  parler  avec  plus  d'étendue. 

ni.  Il  est  bon  de  faire  observer  aux  jeunes  gens 
les  principaux  caractères  des  Juifs  :  par  ce  nom  j'en- 
tends les  Juifs  charnels,  qui  faisoient  le  gros  de  la 
nation.  L'honneur  que  Dieu  leur  avoit  fait  de  les 
choisir  pour  son  peuple  les  avoit  remplis  d'orgueil. 
Ils  regardoient  avec  un  souverain  mépris  toutes  les 
autres  nations.  Ils  croyoient  que  tout  leur  étoit  dû. 
Pleins  de  présomption  et  d'estime  pour  eux-mêmes, 
ils  n'attendoient  la  justice  que  de  leurs  propres  ef- 
forts. Ils  mettoient  toute  leur  confiance  dans  les  pra- 
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tiques  extérieures  de  la  loi.  Ils  bornoient  leurs  vœux 
et  leur  espérance  aux  commodités  temporelles  et  aux 
biens  de  la  terre.  Dès  qu'ils  étoient  mis  à  l'épreuve, 
et  que  quelque  chose  venoit  à  leur  manquer,  ou- 
bliant tous  les  bienfaits  de  Dieu,  et  tous  ies  mira- 
cles qu'il  avoit  opérés  en  leur  faveur,  et  toujours 
prêts  à  se  révolter  contre  lui  et  contre  leurs  chefs, 
ils  se  livroient  aux  plaintes,  au  murmure,  au  déses- 
poir. Enfin  ,  excepté  les  derniers  temps  ,  ils  ont  tou- 
jours eu  pour  l'idolâtrie  une  pente  que  rien  ne  pou- 
voit  arrêter. 

C'est  ce  dernier  trait  qui  contribue  le  plus,  ce  me 
semble,  à  faire  connoître  parfaitement  le  caractère 
du  peuple  juif,  et  l'un  des  principaux  motifs  du 
choix  que  Dieu  en  a  fait:  je  veux  dire  la  dureté  de 
cœur  de  ce  peuple,  et  son  penchant  extrême  au  mal; 
par  où  Dieu  a  voulu  montrer  que  les  moyens  pure- 
ment extérieurs  ne  sont  point  capables  de  corriger 
le  cœur  de  l'homme,  puisque  tous,  sans  exception  , 
ont  été  employés  pendant  plusieurs  siècles  pour  gué- 
rir les  Juifs  de  l'idolâtrie,  et  pour  leur  faire  obser- 
ver le  premier  précepte,  et  que  tous  ont  été  inutiles. 
Ni  les  longues  et  accablantes  misères  de  la  servitude 
de  l'Egypte,;  ni  la  joie  et  la  recounoissance  d'une  dé- 
livrance miraculeuse,  et  l'instruction  de  la  loi  don- 
née au  pied  du  mont  Sinaï;  ni  la  substitution  d'une 
nouvelle  race  née  dans  le  désert,  élevée  par  Moïse, 
formée  par  fa  loi,  intimidée  parla  punition  de  leurs 
pères;  ni  l'entrée  dans  la  terre  promise,  et  la  jouis- 
sance actuelle  de  tous  les  effets  de  la  promesse;  ni 
les  divers  châtiments;  ni  les  avertissements  et  les 
exemples  des  prophètes  pendant  le  séjour  en  cette 
terre,  n'ont  pu  arracher  de  leur  cœur  ce  penchant 
impie.  Devenus  dans  la  terre  promise  beaucoup  plus 
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méchants,  plus  corrompus,  plus  idolâtres  qu'ils  ne 
l'avoient  été  en  Egypte,  Dieu  enfin  est  obligé  de  les 
remettre  aux  fers  à  Ninive  et  à  Babylone  :  mais  ce 
châtiment  ne  sert  qu'à  les  endurcir;  et,  livrés  à  tou- 
tes sortes  de  crimes,  ils  font  blasphémer  le  nom  du 
Dieu  d'Israël  parmi  les  nations  idolâtres,  qu'ils  sur- 
passent en  méchanceté  et  en  impiété. 

C'est  Dieu  même  qui  nous  déclare  dans  ses  pro- 
phètes, [îj  et  sur-tout  Ezéchiel,le  dessein  qu'il  a  eu  de 
faire  connoîlre  aux  hommes  par  la  suite  de  tous  les 
événements  arrivés  à  son  peuple,  de  leur  faire  con- 
noître,  dis-je,  la  profonde  corruption  de  leur  cœur, 
et  l'impuissance  des  remèdes  purement  extérieurs 
pour  guérir  un  mal  si  ancien  et  si  désespéré.  Cette 
vue  est  une  des  grandes  clefs  des  Ecritures,  et  qui 
nous  fait  entrer  le  plus  avant  dans  le  secret  et  dans 
l'esprit  de  l'ancien  Testament.  Sans  cette  ouverture, 
l'histoire  sainte  conserve  des  obscurités  impénétra- 
bles, et  demeure  un  livre  fermé  pour  la  plupart  des 
lecteurs.  En  effet,  pourquoi  le  choix  d'un  peuple  si 
dur  et  si  ingrat?  Pourquoi  tant  de  faveurs  répan- 
dues sur  Israël  par  préférence  à  tant  de  nations 
meilleures  que  lui  en  apparence?  Pourquoi  une  at- 
tache si  persévérante  à  ce  peuple  malgré  une  si  per- 
sévérante ingratitude?  Pourquoi  le  faire  passer  par 
tant  d'étals  différents?  Pourquoi  cette  alternative 
continuelle  de  promesses  et  de  menaces,  de  conso- 
lations et  d'afflictions,  de  récompenses  et  de  châti- 
ments? Pourquoi  tant  d'instructions,  d'avertisse- 
ments, d'invitations,  de  réprimandes,  de  miracles, 
de  prophètes,  de  saints  conducteurs?  Pourquoi  tant 
de  bienfaits  pour  un  peuple  qui  n'en  profite  point, 

[i]  Ezech.  cap.  20. 
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et  qui  n'en  devient  que  plus  méchant?  Cette  profon- 
deur de  sagesse  divine  qui  nous  étonne  doit  en  rnéme 
temps  nous  instruire;  et  c'est  de  cette  obscurité  mê- 
me répandue  dans  toute  Ja  conduite  de  Dieu  sur  son 
peuple  que  sort  une  lumière  plus  vive  que  ceiîe  du 
soleil,  qui  nous  démontre  l'insuffisance  de  tous  les 
remèdes  extérieurs  pour  guérir  la  corruption  du  cœur 
humain. 

iv.  Il  paroît  visiblement,  par  la  manière  même 
dont  l'ancien  Testament  est  écrit,  que  le  dessein  de 
Dieu  en  te  donnant  aux  hommes,  a  été  de  les  rendre 
extrêmement  attentifs  aux  grands  exemples  de  vertu 
qui  s'y  trouvent.  l'Écriture  tranthe  en  deux  mots 
l'histoire  des  impies ,  quelque  grands  qu'ils  soient 
selon  le  monde;  et  au  contraire,  elle  s'arrête  long- 
temps sur  les  moindres  actions  des  justes.  Le  pre- 
mier livre  des  lîois  est  l'histoire  deSamuel;  le  second  , 
celle  de  David  ;  le  troisième  et  le  quatrième,  celle 
de  Salomon,  de  Josaphat,  d'Ezechias,  d'Elie,  d'E- 
lisée, d'isaïe.  Elle  semble  ne  parler  des  impies  qu'à 
regret,  par  occasion  ,  et  seulement  pour  les  condam- 
ner. Quand  on  compare  ce  qu'elle  dit  de  Nemrod  , 
qui  bâtit  les  deux  plus  puissantes  (a)  villes  du  mon- 
de, et  qui  fonda  le  plus  grand  empire  qui  ait  jamais 
été  dans  l'univers,  avec  ce  qu'elle  rapporte  des  pre- 
miers patriarches,  on  ne  sait  pourquoi  elle  passe  si 
rapidement  sur  des  choses  très  importantes,  qui 
ont  dû  rendre  la  vie  de  ce  fameux  conquérant  très 
singulière,  et  qui  donneroient  à  l'histoire  ancienne 
tant  de  lumière  et  tant  d'ornement,  pour  s'arrêter 
si  long-temps  sur  des  détails  en  apparence  peu  né- 
cessaires, ou  de  la  vie  d'Abraham,  ou  de  celle  de 

(a)  Ninivc  et  Baby lotie.  Gen. 
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Jacob,  moins  illustre  encore  que  celle  de  son  aïeul. 
Dieu  marque  en  cela  combien  ses  pensées  sont  dif- 
férentes des  nôtres,  en  nous  faisant  voir  dans  le 
premier  ce  que  les  hommes  admirent  et  ce  qu'ils 
souhaitent;  et  dans  les  autres,  ce  qu'il  approuve  et 
ce  qu'il  juge  digne  de  sa  complaisance  et  de  notre 
attention. 

L'Écriture  prescrit  des  règles,  et  fournit  des  mo- 
dèles pour  toute  sorte  d'états  et  de  conditions.  Rois 
juges,  riches,  pauvres,  gens  mariés,  pères,  enfants, 
tous  y  trouvent  des  instructions  excellentes  sur  tous 
leurs  devoirs.  C'est  une  pratique  fort  utile,  et  en 
même  temps  fort  agréable,  d'accoutumer  les  jeunes 
gens  à  réunir  d'eux-mêmes,  et  à  rapporter  sur-le- 
champ  plusieurs  exemples  sur  une  même  matière. 

Les  Rois,  dans  l'Écriture  sainte,  j'entends  ceux 
qui  sont  selon  le  cœur  de  Dieu,  ne  se  regardent  que 
comme  les  ministres  du  roi  souverain,  et  n'usent 
de  leur  autorité  que  pour  rendre  leurs  sujets  heu- 
reux en  les  rendant  meilleurs.  Ils  sont  pleins  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  public.  Qu'on 
étudie  avec  quelque  attention  les  sentiments  de  piété 
que  David  fait  paroître  dans  le  transport  de  l'arche 
et  dans  les  préparatifs  pour  la  construction  du  tem- 
ple, les  missions  que  Josaphat  ordonne  et  fait  lui- 
même  en  personne  dans  son  royaume,  les  soins 
d'Ézéchias  pour  la  religion  dès  le  commencement 
de  son  régne,  le  zèle  infatigable  de  Josias  pour  ré- 
tablir le  véritable  culte,  non  seulement  dans  Juda, 
mais  encore  dans  les  dix  tribus  ;  on  verra  que  ces 
princes  ne  se  croyoient  assis  sur  le  trône  que  pour 
faire  régner  Dieu  dans  leurs  états.  Et  pour  montrer 
que  la  piété  n'est  point  contraire  à  la  vraie  politi- 
que, l'Écriture  affecte  quelquefois  de  rapporter  en 
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détail  les  sages  précautions  qu'ils  prenoient  pour  la 
guerre  et  pour  la  paix  :  fortifications  de  villes,  ma- 
gasins d'armes,  troupes  réglées,  soins  de  l'agricul- 
ture, de  la  nourriture  et  de  la  sûreté  des  troupeaux, 
sources  assurées  et  innocentes  de  l'abondance  qui 
régnoit  dans  tout  le  pays,  et  qui  mettoit  le  peuple 
en  état  de  payer  avec  joie  et  facilité  les  impôts  ,  tou- 
jours réglés  sur  les  véritables  besoins  de  l'état  et  sur 
les  facultés  de  chaque  particulier. 

Les  Juges,  les  magistrats,  les  ministres,  toutes  les 
personnes  constituées  en  autorité,  trouvent  des  mo- 
dèles parfaits  dans  Moïse,  dans  Josué,  dans  les  ju- 
ges jusqu'à  Samuel,  dans  Job,  Néhémie,  Esdras, 
Eliacim.  Toute  leur  conduite  marque  un  désinté- 
ressement parfait.  Ils  ne  pensent  point  a  établir  ou 
à  élever  leur  famille.  Us  sont  populaires,  simples, 
modestes,  sans  faste,  sans  distinctions,  sans  gardes, 
sans  jalousie  dans  le  commandement,  recevant  avec 
joie  les  avis  des  inférieurs,  et  les  associant  volontiers 
à  leur  autorité. 

Riches.  Abraham,  Job,  Booz,  etc. 

On  sait  combien  Abraham  étoit  riche,  et  combien 
en  même  temps  il  étoit  libéral  et  généreux.  Il  au- 
roit  regardé  comme  une  tache  et  comme  une  honte 
pour  lui  si  un  autre  que  Dieu  l'eût  enrichi  [i].  Non 
accipiam  ex  omnibus  quœ  tua  sunt ,  dit-il  au  roi  de 
Sodome,  qui  par  reconnoissance  lui  offroit  tous  les 
biens  qu'Abraham  avoit  retirés  des  mains  des  enne- 
mis, ne  dicas:  Ego  ditavi  Abraham.  Sa  maison  étoit 
ouverte  à  tous  les  passants  et  à  tous  les  voyageurs  [a], 
L'Ecriture  nous  représente  ce  saint  homme  assis, 
dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  à  Feutrée  de 

[i]Gcn.  i4,23.  —  [2]Gen.  18,  1,3. 
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son  pavillon,  et  placé  là  comme  en  sentinelle  par  la 
charité,  pour  y  attendre,  ou  plutôt  pour  chercher 
les  occasions  d'exercer  l'hospitalité;  car  il  est  dit 
qu'il  couroit  au-devant  des  passants:  quos  cùm  vit 
disset ,   cucnrrit  in  occursum  eorum. 

Job  étoit  un  prince  puissant  et  fort  considéré. 
L'Écriture  nous  trace  en  sa  personne  un  portrait  ma- 
gnifique d'un  homme  public,  constitué  en  autorité, 
et  comblé  de  richesses  [ij.  Il  sentoitavec  une  vive  re- 
connoissance  que  la  compassion  l'avoit  élevé  et  nourri 
dès  son  enfance,  et  qu'il  l'avoit  eue  pour  guide  dès 
le  sein  de  sa  mère.  [2]  Il  mettoit  au-dessus  de  ses 
plus  glorieux  titres  d'être  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied 
du  boiteux,  le  père  des  pauvres,  l'asile  des  étran- 
gers, le  consolateur  de  la  veuve,  et  le  protecteur  de 
l'orphelin  destitué  de  tout  secours  [3].  Il  ne  dédai- 
gnoit  point  d'entrer  en  discussion  avec  son  serviteur 
et  avec  sa  servante,  lorsqu'ils  croyoient  avoir  quel- 
que sujet  de  plainte  contre  lui,  intimement  con- 
vaincu qu'eux  et  lui  avoient  un  maître  commun,  et 
que  le  même  Dieu  étoit  leur  créateur  et  le  sien  [4]. 
Jamais  il  ne  mit  sa  confiance  dans  ses  grandes  ri- 
chesses ;  [5]  et  les  disgrâces  de  ses  ennemis  ne  lui  cau- 
sèrent jamais  de  secrète  joie.  [6]  Accessible  à  tous 
sans  distinction ,  il  s'instruisoit  des  affaires  avec  un 
extrême  soin.  [7]  Revêtu  de  la  justice  comme  d'un 
vêtement  royal ,  et  orné  de  l'équité  de  ses  jugements 
comme  d'un  diadème,  [8]  il  arrachoit  à  l'injuste  sa 
proie  d'entre  les  dents,  et  lui  brisoit  les  mâchoires y 
afin  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  à  l'avenir  [9]. 

[1]  Job.ch.  3i,  v.  18.  —  [2]  Ch.  39., v,  i.2i  i5,  16. —  [3j  C/i.  3r  . 

v.  i3,  i5.  —  [41  v.  2.4,  26.  —  [5]  v.  29.  —  [6]  Ch.  29 ,  v.  16. 
[7]  v.  14.  —  [8]  v.  17.  —  [9]  v.  ii?  i3. 
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Le  plus  doux  fruit  qu'il  retiroit  de  son  zélé,  était 
la  satisfaction  d'avoir  délivré  celui  qui  étoit  près  de 
périr,  et  d'en  être  comblé  de  bénédictions;  [i]  et 
dans  le  temps  même  qu'il  étoit  assis  au  milieu  des  sé- 
nateurs et  des  princes,  et  qu'il  en  étoit  environne 
comme  un  roi  l'est  de  ses  gardes,  il  ne  laissoit  p;«s 
d'être  le  consolateur  des  affligés. 

[2]  Booz  n'est  pas  moins  admirable  dans  son 
genre.  Au  milieu  des  richesses  il  est  laborieux,  ap- 
pliqué aux  travaux  de  la  campagne,  simple,  sans 
luxe,  sans  délicatesse,  sans  mollesse,  sans  hauteur. 
Quelle  affabilité,  quelle  douceur,  quelle  bonté  en- 
vers ses  domestiques  !  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  ! 
dit-il  à  ses  moissonneurs.  Et  ils  lui  répondent:  Que 
le  Seigneur  vous  bénisse  !  Beau  langage  de  l'antiquité 
religieuse,  mais  peu  connu  de  nos  jours! 

Quelle  louange  ne  mérite  point  ce  qu'il  dit  et  ce 
qu'il  fait  à  l'égard  de  Uuth,  qu'il  prie  de  ne  point 
aller  dans  un  autre  champ  pour  y  glaner.,  mais  de 
se  joindre  à  ses  filles  pourboire  et  manger  avec  elles  ; 
et  l'ordre  charitable  qu'il  donne  à  ses  gens  de  lui 
laisser  couper  de  l'orge  avec  eux,  et  de  jeter  même 
exprès  des  épis  dans  le  champ,  afin  qu'elle  pût  les 
ramasser  sans  honte;  nous  apprenant  par  cette  sage 
conduite  a  épargner  à  ceux  à  qui  nous  faisons  des  li- 
béralités la  confusion  de  recevoir,  et  à  nous-mêmes 
la  tentation  de  la  gloire,  et  même  du  plaisir  de  don- 
ner. De  veslris  quorjue  manipules  projieile  de  indus* 
tria. ,  et  rémunère  permittite ,  ut  absque  rubore  colligat. 

Tobie.  Le  Saint-Esprit  nous  donne  dans  ce  saint 
homme  un  modèle  parfait  de  la  vie  privée,  et  nous 
montre   en   lui  l'assemblage   de   toutes  les   vertus 

fi]  v.  2j.  —  [->.]  Rulh.  ch.  3, 
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et  de  tous  les  devoirs  de  cet  état.  On  y  voit  une  fer- 
meté' à  se  défendre,  dès  le  bas  âge,  de  la  contagion 
du  mauvais  exemple;  une  égalité  d'esprit  dans  les 
différentes  situations  de  la  vie;  une  générosité,  dans 
son  abondance,  à  soulager  les  malheureux,  et  à 
prêter  même  de  grosses  sommes  sans  intérêt;  une 
patience  à  supporter  une  pauvreté  extrême,  non 
seulement  sans  mur  mure,  mais  avec  action  de  grâces; 
un  courage  invincible  à  exercer  les  oeuvres  de  misé- 
ricorde; une  douceur  à  souffrir  les  contradictions 
domestiques,  une  ferme  confiance  en  Dieu  dans  les 
plus  dures  épreuves;  une  attention  suivie  à  élever 
son  fils,  autant  par  ses  exemples  que  par  ses  leçons, 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  justice  pour 
le  prochain  ,  dans  la  compassion  pour  les  pauvres  : 
enfin  une  vive  et  ferme  attente  des  biens  futurs  qui 
le  soutenoit  et  le  consoloit  au  milieu  des  plus  gran- 
des affections,  [i]  Nous  sommes ,  dit-il,  les  enfants  des 
saints,  et  nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  don- 
ner à  ceux  qui  ne  violent  jamais  la  fidélité  qui  ils  lui 
ont  promise. 

Pauvres.  Quel  exemple  que  Job  pour  ceux  a  qui 
les  disgrâces  imprévues  enlèvent  tout  d'un  coup  leur 
bien  !  [2]  Le  Seigneur  me  l'avoit  donné;  le  Seigneur  me 
t'a  été  :  que  son  nom  soit  béni! 

Ruth,  étonnée  de  ce  que  Booz  daigne  jeter  les  yeux 
sur  une  pauvre  femme  étrangère,  apprend  aux  per- 
sonnes réduites  comme  elle  à  la  mendicité  combien 
elles  doivent  être  humbles  et  reconnoissantes,  en 
faisant  réflexion  que  rien  ne  leur  est  dû. 

Que  le  sort  des  pauvres  seroit  digne  d'envie,  s'ils 
avoient  comme  Tobie  cette  belle  maxime  dans  le 

[1]  Tob.  2,  18.  —  [2]  Job.  1  ,  2î. 
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cœur  :  [i]  Ne  craignez  point,  mon  fils.  Il  est  vrai  que 
nous  sommes  pauvres  ;  mais  nous  aurons  beaucoup  de 
bien  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  abstenons  de 
tout  péché ,  et  si  nous  faisons  de  bonnes  œuvres. 

Personnes  mariées.  Les  saintes  femmes  des  pa- 
triarches; Sara,  fille  de  Raguel;  Uuth,  Esther,  Ju- 
dith, Tobie  père  et  fils,  Job.  Un  seul  mot  de  ce 
dernier  nous  montre  jusqu'où  ces  anciens  justes 
portoient  la  chasteté  conjugale.  Job  étoit  un  prince 
riche  et  puissant  qui  vivoit  dans  l'abondance,  qui 
étoit  environné  d'une  cour  attentive  à  lui  plaire.  Ce- 
pendant il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avoit  fait 
un  pacte  avec  ses  yeux ,  et  s'étoit  imposé  une  loi  sé- 
vère de  ne  jamais  arrêter  ses  regards  sur  une  vierge. 
[2]  Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis ,  ut  ne  cogitarem  qui- 
clem  de  virgine. 

Ce  que  j'ai  dit  des  différents  états  pour  lesquels 
on  trouve  des  règles  et  des  modèles  dans  l'Écriture 
doit  s'entendre  aussi  des  différentes  vertus,  et  de 
toutes  les  matières  de  morale. 

La  vertu  toujours  exercée,  purifiée,  affermie  par  les 
maux.  Abel ,  Abraham ,  Joseph ,  Moïse,  David  ,  Job  , 
Daniel ,  etc. 

Le  crime  malheureux.  Cain  ,  Abimelec  et  les  Sichi- 
mites  ,  Absalon  ,  Achitophel,  Jéroboam,  Baasa  , 
Àchab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  à  l'égard  de  Lot  ;  Jo- 
seph à  l'égard  de  ses  frères  ;  David  à  l'égard  de  Saùl, 

Oppression  des  pauvres,  des  foibles,  des  veuves, 
orphelins,  étrangers,  crie  vengeance  et  l'obtient. 
Abel  contre  Cain  ;  Jacob  contre  Laban  et  Esaû;  Is- 
raël contre  les  Égyptiens;  le  sang  des  enfants  de 

[1]  Tob.  4,  ?3.  —  [2]  Job.  3i,  1. 
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Gédéon  contre  Abimelec;  Urie  contre  David;  Na- 
both  contre  Achab  et  Jézabel. 

La  pénitence  couvre  les  plus  grands  crimes,  et  ar- 
rête les  plus  terribles  menaces.  Les  Ninivites,  les 
Israélites  très  souvent,  Achab,  Manassé. 

v.  La  connoissance  de  Dieu  et  de  ses  attributs 
doit  être  un  des  plus  grands  fruits  de  l'étude  de  l'his- 
toire sainte. 

Unité  de  Dieu.  Cette  vérité  brille  par-tout  dans 
les  Ecritures,  où  il  semble  que  Dieu  crie  à  haute 
voix  qu'il  n'y  a  point  de  dieu,  point  de  seigneur  que 
lui.  [i]  Ego  Dominus y  et  non  est  alius...  Ego  Deus ,  et 
non  est  alius, 

La  toute-puissance  de  Dieu  manifestée  par  la 
création ,  la  conservation  et  le  gouvernement  de  l'u- 
ni vers  j  par  la  facilité  avec  laquelle  il  élève  sur  le 
trône  et  en  précipite  qui  il  veut;  établit  les  empires, 
et  les  détruit;  rend  les  nations  florissantes  et  misé- 
rables ,  par  l'empire  souverain  qu'il  exerce  non  seu- 
lement sur  tout  ce  qui  est  extérieur  et  visible ,  mais 
sur  les  esprits  et  les  cœurs,  en  les  faisant  passer  tout 
d'un  coup  d'une  résolution  prise  à  une  autre  toute 
contraire,  selon  ses  desseins.  Exemples:  Laban  et 
Esaù  marchant  contre  Jacob.  Conseil  d'Achitophel 
dissipé  par  celui  de  Chusaï.  Toute  l'armée  de  Juda 
transportée  de  colère  et  du  désir  de  vengeance,  mar- 
chant sous  Rohoam  contre  Jéroboam  ,  arrêtée  et 
congédiée  sur-le-champ  par  une  seule  parole  du  pro- 
phète. L'armée  d'Israël  retournant  à  Samarie  char- 
gée de  dépouilles,  renvoyant  deux  cent  mille  captifs 
sur  la  simple  remontrance  d'un  prophète  et  de  quel- 
ques grands  seigneurs  de  Samarie  ,  etc. 

[i]  haï.  45  ,  18  et  22. 
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Bonté  de  Dieu  et  ses  motifs.  Elle  se  répand  avec 
profusion  et  sans  s'épuiser,  en  prodiguant  Je  néces^- 
saire,  le  commode,  le  délicieux,  sur  des  hommes 
qui  ne  le  connoissent  point,  et  qui  ne  lui  en  rendent 
pas  grâce,  ou  qui  l'offensent  et  le  blasphèment. 

Patience  de  Dieu.  11  supporte  les  crimes  et  l'irn- 
pénitence  des  hommes  pendant  plusieurs  siècles  , 
depuis  les  prédications  d'Hénoch  jusqu'au  déluge. 
La  mesure  des  Amorrhéens  n'est  comblée  qu'après 
plus  de  quatre  cents  ans.  Le  peuple  juif  en  fournit 
plusieurs  exemples,  sur-tout  la  ruine  de  Samarie  et 
de  Jérusalem,  et  la  captivité  d'Israël  et  de  Juda,  dont 
ces  deux  royaumes  a  voient  été  menacés  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

Justice  de  Dieu.  Quand  enfin  elle  éclate ,  elle  est 
terrible,  accablante,  inexorable:  rien  ne  la  peut 
arrêter  ni  détourner.  Déluge,  Sodome,  Ninive,  Ba- 
bylone,  etc. 

Le  caractère  de  la  punition  est  ordinairement  pro- 
portionné à  la  nature  du  crime.  Toute  la  terre,  in- 
fectée par  les  hommes,  est  toute  submergée  par  les 
eaux  du  déluge.  Les  villes  malheureuses  brûlant  âi\ 
feu  impur  sont  consumées  par  le  feu.  L'adultère  et 
l'homicide  de  David  sont  vergés  par  les  incestes  et 
les  meurtres  de  se:;  enfants. 

La  providence  de  Di<  entre;  dans  tout,  préside  à 
tout,  jusque  dans  le  moindre  détail,  règle  et  fait 
tout.  Dieu  appelle  la  famine,  l'épée,  la  peste,  pour 
punir  dés  ingrats  et  humilier  des  superbes.  Il  sus- 
cite tout  d'un  coup  l'esprit  des  peuples  qui  ne  pen- 
sent point  à  la  gti<  rre,  et  les  amène  de  loin  pour  ra- 
vager un  autre  peuple  coupable.  11  inspire  aux  trou- 
pes l'ardeur,  le  courage,  l'ob<  issance,  le  mépris  des 
fatigues  et  des  dangers.  Il  donne  aux  chefs  la  vigi- 
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lance,  l'activité,  l'audace  pour  entreprendre  les  cho- 
ses les  plus  difficiles;  la  prévoyance,  le  discerne- 
ment des  expédients  les  plus  utiles;  l'autorité  et  l'art 
de  se  faire  en  même  temps  craindre  et  aimer.  Il  lève 
les  obstacles,  facilite  les  entreprises,  accorde  le  suc- 
cès. Au  contraire  il  ôte  à  tous  ceux  qu'il  veut  perdre 
le  conseil,  la  présence  d'esprit,  la  force,  le  courage. 
Il  jette  le  désordre  et  la  consternation  dans  les  ar- 
mées, jusqu'à  faire  tourner  les  épées  des  soldats  con- 
tre leurs  compagnons.  Il  parvient  à  ses  desseins  par 
les  moyens  les  plus  contraires,  comme  l'histoire  de 
Joseph  le  montre;  et  souvent  il  y  parvient  par  les 
moyens  qui  paroissent  l'effet  du  pur  hasard,  quoi- 
qu'ils soient  tous  concertés  et  préparés  par  une  sa- 
gesse infinie,  comme  l'histoire  de  David  depuis  son 
état  de  berger  jusqu'à  la  mort  de  Saùl  le  fait  voir 
clairement. 

Les  maîtres,  en  expliquant  l'histoire  sainte  aux 
jeunes  gens,  ne  peuvent  trop  insister  sur  la  provi- 
dence, qui  est  un  attribut  de  Dieu,  dont  la  connois- 
sance  est  la  plus  intéressante,  la  plus  importante,  la 
plus  nécessaire;  qui  influe  dans  tous  les  événements 
publics  et  particuliers  :  que  tout  homme  doit  avoir 
présente  dans  chaque  circonstance  de  la  vie ,  clans 
chaque  action  de  la  journée;  qui  est  la  plus  ferme 
base  de  la  religion;  qui  forme  les  liens  les  plus  na- 
turels et  les  plus  étroits  de  la  créature  avec  le  créa- 
teur; qui  lui  fait  sentir  davantage  sa  dépendance 
universelle,  sa  foiblesse,  ses  besoins;  qui  lui  offre 
les  occasions  des  plus  grandes  vertus,  de  la  con- 
fiance en  Dieu,  de  la  reconnoissance,  du  détache- 
ment, de  l'humilité,  de  la  résignation,  de  la  pa- 
tience; et  qui  fournit  à  la  piété  et  au  culte  religieux 
la  matière  la  plus  ordinaire  de  ses  exercices  par  la 
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prière,  par  les  vœux,  par  les  actions  de  grâces,  par 
les  sacrifices. 

Connoissance  de  l'avenir.  Un  des  caractères  les 
pins  incommunicables  de  la  Divinité  est  la  connois- 
sance de  l'avenir.  Souvent  Dieu  fait  aux  fausses  divi- 
nités le  défi  de  prédire  ce  qui  doit  arriver:  [i]  an- 
nuntiate  quœ  ventura  sunt  infuturum,  et  sciemus  quia 
du  estls  vos.  11  faut,  en  enseignant  l'histoire  sainte, 
y  faire,  soigneusement  remarquer  aux  jeunes  gens 
les  prédictions  les  plus  célèbres,  soit  qu'elles  regar- 
dent les  événements  temporels  ,  ou  qu'elles  aient 
rapport  à  la  religion  ,  et  leur  faire  observer  le  ca- 
ractère des  prophètes,  leur  mission,  le  but  et  les 
dangers  de  leur  ministère.  Us  sont  saints  et  irrépro- 
chables dans  leurs  mœurs,  mènent  une  vie  pauvre 
et  obscure,  sans  ambition,  sans  intérêt,  sans  tirer 
aucun  avantage  de  leurs  prédictions.  Us  sont  en- 
voyés a  des  incrédules  ,  qui  les  contredisent  et  les 
persécutent,  qui  ne  se  rendent  qu'après  l'évidence 
de  l'accomplissement.  Leurs  prédictions  regardent 
des  événements  publics,  et  annoncent  la  destinée 
des  royaumes.  Elles  sont  circonstanciées,  publiées 
long-temps  avant  l'accomplissement,  connues  de 
tous,  à  la  portée  des  plus  simples.  Tous  ces  carac- 
tères réunis  ensemble  sont  de  puissants  motifs  do 
crédibilité. 

vr.  Enfin,  Jésus-Christ  étant  la  fin  de  la  loi,  il 
faut,  quand  l'occasion  s'en  présente  naturellement, 
le  faire  envisager  aux  jeunes  gens  dans  les  histoires 
qu'on  leur  explique;  dans  les  sacrifices,  dans  les  cé- 
rémonies; dans  les  actions  des  patriarches,  des  ju- 
ges, des  rois,  des  prophètes;  en  un  mot,  de  tous 

[i]  haï.  ii ,  ->3. 


l3o  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  figurer  par  quelque 
endroit  ou  Jésus-Christ,  ou  l'Église,  qui  est  son 
épouse  et  son  ouvrage. 

vu.  A  toutes  ces  observations  je  crois  devoir  en 
ajouter  une  dernière  sur  les  privilèges  de  la  pieté,  à 
laquelle  il  est  très  important  de  rendre  la  jeunesse 
attentive.  En  effet ,  Dieu  a  voulu  montrer  par  toute 
la  suite  de  l'histoire  de  l'ancien  Testament  que  toutes 
les  promesses  et  toutes  les  récompenses,  même  pour 
la  vie  présente,  étoient  attachées  à  la  piété,  que  tous 
les  biens  temporels  viennent  de  Dieu,  comme  de 
leur  unique  source,  et  qu'il  ne  les  faut  attendre  que 
de  lui  seul,  quoiqu'il  en  réserve  à  ses  serviteurs, 
dans  l'éternité,  de  plus  dignes  de  sa  magnificence, 
et  de  plus  proportionnés  à  la  vertu.  C'étoit  cette 
piété,  dont  le  propre  caractère  consistoit  dans  une 
ferme  confiance  en  Dieu,  qui  régloit  seule  la  desti- 
née de  son  peuple ,  et  qui  décidoit  absolument  de  la 
félicité  publique  et  du  sort  de  l'état.  Tout  étoit  me- 
suré sur  elle,  les  saisons  favorables,  l'abondance,  là 
fécondité,  la  victoire  sur  les  ennemis,  la  délivrance 
des  plus  grands  dangers,  l'affranchissement  de  tout 
joug  étranger,  la  jouissance  de  tous  les  avantages 
qu'on  peut  goûter  dans  le  sein  d'une  profon  te  paix. 
Elle  obtenoit  tout,  et  surmontoit  tout.  C'est  pa  e 
que  Jonathas  seul  avec  son  écuyer  met  en  fuite  une 
armée  entière;  que  David  sans  armes  terrasse  le 
géant,  et  se  met  à  couvert  des  artifices  et  de  la  vio- 
lence de  Saiïl;  que  Josaphat,  sans  tirer  l'épée,  triom- 
phe de  trois  peuples  ligués  contre  lui;  qu'Ezechias 
sauve  Jérusalem  et  le  royaume  de  Juda  en  voyant 
périr  cent  quatre-vingt-cinq  mille  Assyriens.  Au  con- 
traire, l'impiété  attirent  tous  les  fléaux  de  la  colère 
de  Dieu,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  les  défaites, 
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la  servitude,  la  ruine  entière  des  plus  puissantes 
maisons;  et  le  crime  conduisent  toujours  à  une  fin 
malheureuse. 

De  pareilles  observations  peuvent  beaucoup  servir 
à  inspirer  des  sentiments  de  piété  insensiblement, 
agréablement,  sans  travail,  sans  affectation,  sans 
paroître  prêcher,  ni  faire  de  langues  moralités.  C'est 
la  principale  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  liant 
tous  les  devoirs,  toutes  les  vertus,  tous  les  précep- 
tes, toutes  les  vérités  salutaires,  tous  les  mystères, 
en  un  mot,  tonte  la  religion,  à  des  faits  dont  les 
hommes  de  toute  condition,  de  tout  âge,  de  toutes 
sortes  de  caractères  sont  touches,  pareequ'ils  sont  à 
leur  portée,  et  qu'ils  n'ont  pas  moins  <J  «  r< 
que  d'utilité.  Omettre  de  telles  observations,  s  Toit 
priver  les  jeunes  gens  des  plus  grands  fruits  r-u;  4  ré- 
sentent les  livres  saints,  et  leur  laisser  ignorer  ce 
qui  fait  l'ame  des  Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales  choses  qu'on 
peut  observer  en  lisant  et  en  expliquant  l'histoire 
sainte,  et  avoir  comme  posé  les  fondements  et  les 
principes  de  cette  étude,  il  me  reste  à  en  faire  l'ap- 
plication à  quelques  histoires  particulière-,  afin  de 
montrer  comment  on  peut  mettre  en  pratique  les 
répies  que  j'ai  données.  C'est  ce  que  je  vais  tacher 
d'exécuter  avec  le  plus  d'ordre  et  de  clarté  qu'il  nie 
sera  possible. 
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CHAPITRE   SECOND. 
application  des  principes  à  quelques  exemples. 

Deux  grands  hommes  fort  célèbres  dans  l'Écri- 
ture sainte  me  fourniront  les  exemples  auxquels 
j'appliquerai  les  règles  que  je  viens  de  donner  :  Jo- 
seph et  Ezéchias.  A  ces  deux  histoires  j'ajouterai  un 
article  sur  les  prophéties. 

ARTICLE  PREMIER. 
Histoire  de  Joseph. 

Comme  cette  histoire  est  fort  longue  et  fort  con- 
nue, je  serai  obligé  d'en  omettre  ou  d^en  abréger 
plusieurs  circonstances,  quoique  très  intéressantes, 
pour  ne  point  trop  aïonger  ce  récit. 

Joseph  vendu  par  ses  frères ,  conduit  en  Egypte  chez 
Putiphar:  mis  en  prison.  Gen.  chap.  37,  3o,  et  l\o. 

Jacob  avoit  douze  enfants,  dont  Joseph  et  Benja- 
min étoient  les  plus  jeunes  :  il  avoit  eu  ces  deux  der- 
niers de  Rachel.  L'amour  particulier  que  Jacob  té- 
moignoit  à  Joseph,  la  liberté  que  celui-ci  prit  d'ac- 
cuser devant  lui  ses  frères  d'un  crime  que  l'Ecriture 
ne  nomme  point,  et  le  récit  qu'il  leur  fit  de  songes 
qui  marquoient  sa  future  grandeur,  excitèrent  leur 
jalousie  et  leur  haine. 

Un  jour  qu'ils  le  virent  venir  à  eux  dans  la  cam- 
pagne où  ils  pai.-soient  leurs  troupeaux,  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  Voici  notre  songeur  qui  vient  ;  allons, 
tuons-le,  et  le  jetons  dans  une  vieille  citerne:  après 
cela  on  verra  à  quoi  lui  auront  servi  ses  songes. Sur 
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la  remontrance  de  Ruben,  ils  se  contentèrent  de  le 
jeter  dans  la  citerne,  après  lui  avoir  été  sa  robe. 
Bientôt  même  ils  l'en  retirèrent,  pour  le  vendre  à 
des  marchands  Ismaélites  qui  aîloient  en  Egypte,  à 
qui  en  effet  ils  le  vendirent  vingt  pièces  d'argent. 
Après  cela  ils  prirent  sa  robe,  et  l'ayant  trempée 
dans  le  sang  d'un  chevreau,  ils  l'envoyèrent  à  Ja- 
cob, et  lui  firent  dire:  Voici  une  robe  que  nous 
avons  trouvée  ;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle  de  votre 
fils.  Il  la  reconnut  et  dit  :  C'est  la  robe  de  mon  fils  ; 
une  bête  cruelle  l'a  dévoré  ;  une  bête  a  dévoré  Jo- 
seph. Il  déchira  ses  vêtements;  et  s'étant  couvert 
d'un  cilice,  il  pleura  son  fils  fort  long-temps. 

Les  Ismaélites  emmenèrent  Joseph  en  Egypte,  où 
ils  le  vendirent  à  un  des  premiers  officiers  de  la  cour 
de  Pharaon,  nommé  Putiphar.  Le  Seigneur,  dit  l'É- 
criture ,  étoit  avec  Joseph ,  et  tout  lui  réussissoit  heu- 
reusement. Son  maître,  qui  voyoit  bien  que  Dieu  étoit 
avec  lui,  le  prit  en  affection.  Il  le  fit  intendant  de  sa 
maison,  et  il  se  reposa  absolument  sur  lui  du  soin 
de  toutes  ses  affaires.  Aussi  Dieu  bénit  la  maison  de 
Putiphar,  et  il  multiplia  ses  biens  de  tous  côtés  à 
cause  de  Joseph. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'il  étoit  dans  cette 
maison,  lorsque  sa  maîtresse,  l'ayant  regarde'  avec 
un  mauvais  désir,  le  sollicita  en  l'absence  de  son 
mari  à  commettre  le  crime.  Mais  Joseph  en  eut  hor- 
reur, et  lui  dit:  Comment  serois-je  assez  malheu- 
reux pour  abuser  de  la  confiance  que  mon  maître  a 
en  moi,  et  pour  pécher  contre  mon  Dieu  ?  Elle  con- 
tinua ainsi  pendant  plusieurs  jours  à  le  solliciter, 
sans  pouvoir  rien  obtenir.  Enfin,  un  jour  que  Jo- 
seph étoit  seul,  elle  le  prit  par  le  manteau,  et  le 
pressoit  de  consentir  à  son  mauvais  désir.  Alors  Jo- 
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sepli ,  lui  laissant  le  manteau  entre  les  mains,  s'en- 
fuit. Cette  femme,  outrée  de  dépit,  jeta  un  grand  cri , 
et  ayant  appelé  les  gens  de  sa  maison,  elle  leur  dit 
que  Joseph  avoit  voulu  lui  faire  violence,  et  qu'il 
avoit  pris  la  fuite  aussitôt  qu'il  l'avoit  entendue 
crier.  Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle  lui  per- 
suada la  même  chose,  en  lui  montrant  le  manteau 
comme  une  preuve  de  ce  qu'elle  disoit.  Putiphar, 
trop  crédule  aux  paroles  de  sa  femme,  entra  dans 
une  grande  colère,  et  le  fit  enfermer  dans  la  prison 
où  étoient  ceux  que  le  roi  faisoit  arrêter.  Mais  le 
Seigneur  fut  avec  Joseph  ;  il  en  eut  compassion  ,  et 
il  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  gouverneur. 

Pendant  que  Joseph  étoit  en  prison  ,  deux  des 
grands  officiers  de  la  cour  de  Pharaon,  savoir  le 
grand  échanson  et  le  grand  panetier,  y  furent  con- 
duits par  ordre  du  roi.  Le  gouverneur  en  confia  le 
soin  à  Joseph ,  comme  de  tous  les  autres  prison- 
niers. Quelque  temps  après  ils  eurent  tous  deux  dans 
la  même  nuit  un  songe  qui  les  jeta  dans  de  grandes 
inquiétudes.  Joseph  leur  en  donna  l'explication.  Il 
prédit  h  l'échanson  que  dans  trois  jours  il  seroit  ré- 
tabli dans  l'exercice  de  sa  charge;  et  au  grand  pane- 
tier que  dans  trois  jours  Pharaon  le  feroit  attacher  à 
une  croix  où  sa  chair  seroit  déchirée  par  les  oiseaux. 
Les  choses  arrivèrent  comme  il  l'avoit  dit.  Le  grand 
panetier  fut  mis  à  mort,  et  l'autre  rétabli.  Joseph 
avoit  prié  l'échanson  de  se  souvenir  de  lui ,  et  d'ob- 
tenir du  roi  son  élargissement:  car  j'ai  été  enlevé, 
dit-il,  par  fraude  et  par  violence  du  pays  des  Hé- 
breux ;  et  j'ai  été  renfermé  dans  cette  prison,  sans 
être  coupable.  Mais  cet  officier,  étant  rentré  en  fa- 
veur, ne  pensa  plus  à  son  interprète. 
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RÉFLEXIONS. 

Demande.  Que  faut-il  penser  de  la  conduite  de 
Dieu  sur  Joseph  ,  à  qui  sa  vertu  n'attire  que  de  mau- 
vais traitements,  soit  de  la  part  de  ses  frères  qui  le 
haïssent  et  le  traitent  avec  la  dernière  cruauté,  soit 
du  côté  de  la  femme  de  Putiphar  sa  maîtresse  qui  Je 
calomnie  impunément,  et  le  fait  renfermer  dans  un 
cachot  comme  un  scélérat  ? 

Réponse.  Dieu,  par  cette  conduite,  a  voulu  nous 
donner  d'importantes  instructions. 

i°  Son  dessein  est  de  détromper  les  hommes  de  la 
fausse  idée  qu'ils  ont  de  la  providence  ,  et  de  la 
fausse  idée  qu'ils  ont  de  la  vertu.  Us  croient  que 
Dieu  néglige  le  soin  des  choses  humaines  lorsque 
ceux  qui  le  craignent  sont  dans  l'oppression  et  dans 
la  misère.  Ils  croient  que  la  vertu  doit  toujours  ren- 
dre heureux  en  cette  vie  ceux  qui  en  ont  une  sin- 
cère. L'Écriture  détruit  ces  faux  préjugés  par  l'exem- 
ple de  Joseph,  sur  qui  les  yeux  de  Dieu  sont  très 
attentifs,  et  qui  est  néanmoins  haï  par  ses  frères, 
vendu,  exilé,  calomnié,  mis  en  prison  ;  qui  a  con- 
servé une  vertu  très  pure,  sans  en  être  plus  heureux 
pendant  plusieurs  années;  et  qui  n'est  même  tombé 
dans  la  captivité  et  dans  le  danger  de  perdre  la  vie 
que  pareequ'il  est  demeuré  fidèle  à  ses  devoirs.  Il  est 
vrai  que  Dieu  rompit  dans  la  suite  ses  liens,  et  l'éle- 
va  à  une  suprême  autorité.  Mais  Joseph  étoit  prépa- 
ré à  souffrir  l'oppression  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11 
consentoit  à  mourir  dans  la  prison,  si  Dieu  le  vou- 
lovt  :  et  il  n'eût  pas  cité  moins  précieux  à  ses  yeux ,  ni 
moins  sûr  des  biens  éternels  qu'il  espéroit  de  sa  mi- 
séricorde, quand  il  eût  paru  en  être  abandonné  jus- 
qu'au dernier  moment. 
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D.  Paroît-il  effectivement  que  Dieu  ait  pris  un 
soin  particulier  de  Joseph  pendant  ses  disgrâces? 

R.  [i]  L'Écriture  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
nous  faire  remarquer  la  protection  de  Dieu  sur  son 
serviteur  en  nous  avertissant  qu'il  fut  toujours  avec 
lui,  [2]  et  que  par  cette  raison  tout  lui  réussissoit 
heureusement  :  [3]  qu'il  lui  fit  trouver  grâce  devant 
son  maître,  qui  reconnut  que  le  Seigneur  étoit  avec 
Joseph ,  et  qu'il  le  favorisoit  et  le  bénissoit  en  toutes 
ses  actions:  [4]  qu'il  inspira  a  Putiphar  de  lui  don- 
ner, tout  jeune  qu'il  étoit,  l'autorité  sur  toute  sa 
maison  :  [5]  que,  pour  attacher  le  maître  à  son  ser- 
viteur, par  une  affection  plus  durable  et  plus  forte, 
le  Seigneur  bénit  la  maison  de  l'Egyptien  à  cause  de 
Joseph,  et  multiplia  ses  biens  tant  à  la  ville  qu'à  la 
campagne,  en  sorte  que  son  maître  n'avoit  d'autre 
soin  que  de  se  mettre  à  table  et  de  manger  :  [6]  que, 
quand  Joseph  fut  mis  en  prison,  le  Seigneur  en  eut 
compassion  ,  et  qu'il  lui  fit  trouver  grâce  aussi  de- 
vant le  gouverneur  de  la  prison  ;  [7J  qu'il  lui  inspira 
de  remettre  à  Joseph  le  soin  de  tous  ceux  qui  y 
étoient  renfermés  ,  sans  prendre  connoissance  de 
quoi  que  ce  fût ,  et  de  lui  tout  confier,  en  sorte  qu'il 
ne  se  faisoit  rien  sans  son  ordre  :  [8]  qu'enfin  le  Sei- 
gneur le  fit  réussir  en  toutes  choses. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs,  la  prison  n'étoit-elle 
pas  un  séjour  bien  triste  pour  Joseph? 

R.  Lorsqu'il  fut  mis  en  prison,  tout  paroissoit 
l'avoir  abandonné  :  mais  Dieu  étoit  descendu  avec 
lui  dans  l'obscure  retraite  où  on  l'a  voit  enfermé. 
[9]  Fuit  autem  Dominas  cum  Joseph  ;  et  l'Écriture  ne 

\i]Gen.  ch.  59.  —  [2]  v.  2.  —  [3]  v.3.—  [/}]  v.  4.  — .  [5]  v.  5. 
[6]  v,  21.  —  [7]  v,  22.  —  [8]  v.  23.  —  [9]  Gcn,  39,  21. 
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craint  point  de  dire  que  la  sagesse  éternelle  se  ren- 
dit comme  prisonnière  avec  lui:  [1]  Hœc  descendit 
cum  Mo  in  foveam ,  et  in  vinculis  non  dereliquit  il- 
lum.  Elle  adoucissoit  ses  longues  nuits  passées  à 
souffrir  et  à  veiller.  Elle  éclairoit  ces  ténèbres  que 
la  lumière  du  soleil  ne  pouvoit  percer.  Elle  ôtoit  à 
la  solitude  et  à  la  captivité,  dont  les  lectures  et  l'oc- 
cupation ne  pouvoient  diminuer  ni  suspendre  le 
sentiment,  ce  poids  terrible  de  l'ennui  qui  renverse 
les  plus  fermes.  Enfin,  elle  faisoit  couler  dans  son 
coeur  une  paix  dont  la  source  étoit  invisible  et  inta- 
rissable. Lorsque  Joseph  fut  associé  au  trône  de  Pha- 
raon, il  n'est  point  dit  que  la  sagesse  y  monta  avec 
lui,  comme  il  est  dit  qu'elle  descendit  avec  lui  en 
prison.  Elle  l'accompagna  sans  doute  dans  le  second 
état  :  mais  le  premier  étoit  plus  cher  à  Joseph ,  et  il 
doit  l'être  à  quiconque  a  de  la  foi. 

D.  Quelle  autre  instruction  Dieu  a-t-il  voulu  nou. 
donner  dans  la  conduite  qu'il  a  gardée  à  l'égard  de 
Joseph  ? 

R.  Il  a  voulu  en  second  lieu  nous  apprendre  com- 
ment sa  providence  conduit  toutes  choses  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins,  et  comment  elle  y  fait  servir  les 
obstacles  mêmes  que  les  hommes  s'efforcent  d'y  ap- 
porter. Le  dessein  de  Dieu  étoit  d'élever  Joseph  à  un 
point  de  grandeur  et  de  puissance  où  ses  frères  se- 
roient  réduits  à  se  prosterner  humblement  devant 
lui.  Les  frères  de  Joseph  s'y  opposent  :  mais  [2]  il  ri  y 
a,  dit  l'Ecriture,  ni  sagesse,  ni  prudence,  ni  conseil 
contre  le  Seigneur.  Ce  qu'ils  font  pour  humilier  Jo- 
seph est  le  premier  degré  par  lequel  Dieu  le  conduit 
à  l'élévation  et  à  la  gloire  ;  et  l'horrible  calomnie  de 

[1]  Sap.  10 ,  i3,  i4«  —  [2]  Prov.  21  ,  3o. 
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son  impudique  maîtresse,  qui  mettait,  ce  semble, 
le  comble  à  tous  ses  malheurs  ,  est  ce  qui  le  fera 
presque  monter  sur  le  trône. 

C'est  ce  que  Joseph  lui-même  fit  remarquer  à  ses 
frères  dans  la  suite ,  en  leur  disant  que  ce  n'étoit  pas 
eux  qui  Ta  voient  fait  venir  en  Egypte,  mais  que  c'é- 
toit  Dieu  qui  l'y  avoit  envoyé  :  [i  J  non  vestro  consilio, 
sedDei  voluntate  hue  missus  sum.  Cette  parole  est  un 
grand  sujet  de  consolation  pour  ceux  qui  ont  de  la 
foi.  Tout  ce  qu'on  entreprendra  contre  eux  devien- 
dra un  moyen  pour  assurer  leur  bonheur  et  leur  sa- 
lut. Les  desseins  secrets,  les  haines  déclarées,  la  cap- 
tivité, la  calomnie,  les  feront  arriver  au  terme  que 
la  grâce  leur  a  marqué.  Après  cela  l'envie  et  l'injus- 
tice seront  confondues;  et  lorsqu'elles  auront  porté 
Joseph  sur  le  trône,  elles  paroitront  tremblantes  de- 
vant lui. 

D,  Quels  moyens  Joseph  emploie-t-il  pour  com- 
battre la  tentation  qui  lui  est  suscitée  par  sa  maî- 
tresse ? 

R.  Nous  trouvons  dans  sa  conduite  un  excellent 
modèle  de  ce  que  nous  devons  faire  quand  nous 
sommes  tentés.  Joseph  se  défend  d'abord  par  le  sou- 
venir de  Dieu  et  de  son  devoir.  Comment,  dit-il  à 
cette  femme  hardie  et  sans  pudeur,  pourrois-je  com- 
mettre une  telle  action,  ayant  Dieu  pour  témoin  et 
pour  juge?  C'est  à  ses  yeux  que  nous  deviendrions 
criminels  vous  et  moi.  C'est  lui  q ni  me  commande 
de  vous  désobéir  en  cette  occasion.  Comment  pour- 
rois-je éviter  ses  regards,  ou  corrompre  sa  justice, 
ou  me  mettre  à  couvert  de  son  indignation?  [2]  Que- 

[i]Gen.  45,8. 
[2]  Gen.  39  >  o. 
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modo  erqo  possurn  hoc  malum  (<y)  facere  et  peccare  in 
Deum  meum  ?  Lorsque  la  tentation  est  devenue  si 
forte,  qu'il  a  tout  a  craindre  de  sa  foiblesse,  il  prend 
la  fuite,  quitte  tout,  et  s'expose  à  tout  plutôt  que 
de  demeurer  dans  l'occasion  prochaine  d'offenser 
Dieu. 

D.  N'y  a-t-il  point  encore  d'autre  réflexion  à  faire 
sur  les  malheurs  et  les  disgrâces  de  Joseph  ? 

R.  Quelque  durs  et  quelque  injustes  que  fussent 
les  traitements  que  Joseph  eut  à  souffrir,  jamais 
il  ne  lui  échappa  une  seule  parole  de  murmure.  Il 
ne  s'abandonna  point  au  découragement  dans  sa 
servitude,  mais  il  se  donna  tout  entier  au  service  de 
son  maître.  Dans  le  grand  loisir  qu'ont  les  prison- 
niers, et  malgré  le  penchant  naturel  qu'ont  les  hom- 
mes à  parler  de  leurs  aventures,  il  n'avoit  point  fait 
le  récit  des  siennes.  Quand  il  est  forcé  de  s'en  ou- 
vrir à  l'éclianson,  il  le  fait  avec  une  modération  et 
une  charité  qu'on  ne  peut  assez  admirer.  J'ai  été  en- 
levé  par  fraude  et  par  violence,  dit-il ,  du  pays  des  Hé- 
breux, et  j'ai  été  renfermé  dans  cette  prison  sans  être 
coupable.  Il  ne  nomme  ni  ses  frères  qui  l'ont  vendu, 
ni  sa  maîtresse  qui  l'a  calomnié.  Il  dit  seulement 
qu'il  a  été  enlevé  et  fait  esclave  quoiqu'il  fût  libre  ; 
et  condamné  à  une  dure  prison  quoiqu'il  fût  inno- 
cent. Un  autre,  moins  humble  et  moins  prudent  que 
lui,  auroit  raconté  sa  vie,  et  insisté  sur  les  circon- 
stances qui  lui  auroient  fait  le  plus  d'honneur.  S'il 
en  eût  usé  ainsi,  le  Saint-Esprit  auroit  laissé  dans 
les  ténèbres  une  vertu  qui  n'auroit  pu  les  souffrir, 
et  qui  auroit  voulu  se  consoler  de  ses  malheurs  par 
la  vaine  satisfaction  de  se  faire  admirer:   au  lieu 

ia)  Heb.  Hoc  grande  scelus. 
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qu'il  a  pris  soin  d'apprendre  à  tous  les  siècles  ce  que 
Joseph  n'a  pas  voulu  dire  en  secret  et  dans  l'obscure 
caverne  où  il  ëtoit  enfermé. 

2.  Élévation  de  Joseph.  Premier  voyage  de  ses  frères 
en  Egypte.  Gen.  ch.  4*  et  4^ 

Deux  ans  se  passèrent  depuis  que  l'échanson  eut  été 
rétabli,  après  lesquels  Pharaon  eut  deux  songes  en 
une  même  nuit.  Dans  l'un  il  vit  sept  vaches  grasses 
qui  sortoient  du  Nil,  et  qui  furent  dévorées  par  sept 
autres  vaches  maigres  sorties  après  elles  du  même 
fleuve.  Dans  le  second  il  vit  sept  épis  pleins,  qui  fu- 
rent aussi  dévorés  par  sept  autres  épis  fort  maigres. 
Aucun  des  sages  d'Egypte  n'ayant  pu  expliquer  ces 
songes,  l'échanson  se  souvint  de  Joseph,  et  en  parla 
au  roi,  qui  le  fit  aussitôt  sortir  de  prison,  et  lui  ra- 
conta ses  songes.  Joseph  répondit  que  les  sept  vaches 
grasses  et  les  sept  épis  pleins  signifioient  sept  années 
d'abondance;  et  que  les  vaches  et  les  épis  maigres 
marquoient  sept  années  de  stérilité  et  de  famine 
qui  viendroient  ensuite.  Il  conseilla  au  roi  d'établir 
un  homme  sage  et  habile,  qui  eût  soin,  pendant  les 
sept  années  d'abondance,  de  faire  serrer  une  partie 
des  grains  dans  des  greniers  publics,  afin  que  l'E- 
gypte y  trouvât  une  ressource  pendant  la  stérilité. 
Ce  conseil  plut  à  Pharaon,  et  il  dit  à  Joseph  ;  C'est 
vous-même  que  j'établis  aujourd'hui  pour  comman- 
der à  toute  l'Egypte  :  tout  le  monde  vous  obéira  ,  et 
il  n'y  aura  que  moi  au-dessus  de  vous.  En  même 
temps  il  ôta  son  anneau  (a)  de  son  doigt,  et  le  mit 
au  doigt  de  Joseph  :  il  le  fit  monter  sur  son  second 
char,  et  fit  crier  par  un  héraut  que  tout  le  monde 

(«)  Le  sceau  du  prince  éloit  à  cet  anneau. 
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fléchît  le  genou  devant  lui.  Il  changea  aussi  son 
nom,  et  lui  en  donna  un  qui  signifient  sauveur  du 
monde. 

Les  sept  années  d'abondance  arrivèrent  comme 
Joseph  l'avoit  prédit.  Pendant  ce  temps  iJ  fit  mettre 
en  réserve  une  grande  quantité  de  blé  dans  les  gre- 
niers du  roi.  La  stérilité  vint  ensuite,  et  la  famine 
étoit  dans  tous  les  pays  :  mais  il  y  avoit  du  blé  en 
Egypte.  Le  peuple,  pressé  de  la  faim,  demanda  à 
Pharaon  de  quoi  vivre.  Il  leur  dit:  Allez  à  Joseph  , 
et  faites  tout  ce  qu'il  vous  dira.  Joseph  donc,  ou- 
vrant tous  les  greniers,  vencloit  du  blé  aux  Égyp- 
tiens et  aux  autres  peuples. 

Jacob,  Payant  appris,  commanda  à  ses  enfants 
d'y  aller.  Us  partirent  au  nombre  de  dix:  car  Jacob 
avoit  retenu  Benjamin  auprès  de  lui ,  de  peur  qu'il 
ne  lui  arrivât  quelque  accident  dans  le  chemin. 
Etant  arrivés  en  Egypte,  ils  parurent  devant  Jo- 
seph, et  l'adorèrent.  Joseph  les  reconnut  d'abord, 
et,  en  les  voyant  prosternés  devant  lui,  il  se  souvint 
des  songes  qu'il  avoit  eus  autrefois  :  mais  il  ne  se  fit 
point  connoître  à  eux.  Il  leur  parla  même  fort  dure- 
ment, et  les  traita  d'espions  qui  venoient  pour  exa- 
miner le  pays.  Us  lui  repartirent  :  Seigneur,  nous 
sommes  venus  ici  pour  acheter  du  blé.  Nous  sommes 
douze  frères,  tous  enfants  d'un  même  homme,  qui 
demeure  dans  le  pays  de  Chanaan.  Le  dernier  de  tous 
est  demeuré  avec  notre  père,  et  l'autre  n'est  plus  au 
monde.  Hé  bien  ,  reprit  Joseph  ,  je  m'en  vais  éprou- 
ver si  vous  dites  la  vérité.  Envoyez  l'un  de  vous, 
pour  amener  ici  le  plus  jeune  de  vos  frères  :  et  ce- 
pendant les  autres  demeureront  en  prison.  Il  se  con- 
tenta néanmoins  d'en  retenir  un  seul.  Pénétres  de 
frayeur  et  de  regret,  ils  se  disoien^  1  un  à  l'autre  en 
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leur  langue  :  C'est  avec  justice  que  nous  souffrons 
tout  ceci,  parceque  nous  avons  péché  contre  notre 
frère.  Nous  le  voyions  accablé  de  douleur  lorsqu'il 
nous  prioit  d'avoir  pitié  de  lui ,  mais  nous  ne  vou- 
lûmes pas  l'écouter.  C'est  pour  cela  que  ce  malheur 
nous  est  arrivé.  Ruben,  l'un  d'entre  eux,  leur  disoit  : 
Ne  vous  le  dis-je  pas  alors,  de  ne  point  commettre 
un  si  grand  crime  contre  cet  enfant?  cependant 
vous  ne  m'ecoutâtes  point.  C'est  son  sang  mainte- 
nant que  Dieu  vous  redemande.  Joseph,  qui  les  en- 
tendoit  sans  qu'ils  le  sussent,  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Il  se  retira  pour  un  moment,  et  revint  en- 
suite leur  parler.  Alors  il  fit  prendre  Siméon,  et  le 
fit  lier  devant  eux  :  puis  il  commanda  secrètement  a 
ses  officiers  de  remettre  leur  argent  dans  leurs  sacs. 
Ils  partirent  donc  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé. 

RÉFLEXIONS. 

D,  Pourquoi  Dieu  laissa -t- il  Joseph  en  prison 
pendant  plusieurs  années  sans  paroître  se  souvenir 
de  lui? 

II.  Ce  terme,  si  long  quand  on  est  captif,  étoit 
nécessaire  pour  affermir  Joseph  dans  l'humilité, 
dans  là  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  et  dans  la 
patience.  11  nous  eût  attendris,  si  nous  l'eussions  vu 
dans  les  fers  et  que  nous  eussions  connu  son  inno- 
cence. Mais  Dieu,  qui  avoit  pour  lui  une  compas- 
sion infiniment  plus  indulgente  et  plus  tendre,  le 
laissoit  dans  un  état  d'où  nous  aurions  voulu  le  ti- 
rer. Il  connoissoit  ce  qui  manquoit  à  sa  vertu  ;  il  sa- 
voit  combien  dévoient  durer  les  remèdes  nécessaires 
à  sa  santé*  il  découvroit  dans  l'avenir  ses  tentations 
et  ses  périls,  et  lui  préparoit  dans  les  liens  le  secours 
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et  la  force  dont  il  auroit  besoin  dans  son  élévation. 
C'est  ainsi  qu'il  en  use  pour  les  élus,  dont  il  veut 
avant  tout  affermir  la  patience  et  Yhamihté,  et  qu  il 
n'expose  à  la  tentation  qu'après  les  y  avoir  long- 
temps préparés.  ;  - 
D.  Comment  Pharaon  se  détermine-t-ii  si  aisé- 
ment à  choisir  pour  premier  ministre  Joseph,  el  a 
revêtir  de  l'autorité  souveraine  un  étranger  et  un 


inconnu 


? 


R.  C'est  une  grâce  pour  toute  une  nation  qu  une 
salutaire  pensée  inspirée  à  un  prince.  Lorsque  Jo- 
seph parloitaux  oreilles  de  Pharaon,  Dieu  l'instruis 
soit  en  secret.  Il  le  rendoit  attentif  aux  sages  avis  et 
à  la  rare  prudence  d'un  étranger  et  d'un  captif;  et  il 
le  délivrait  de  tous  les  préjugés  qui  empêchent  si 
souvent  les  personnes  constituées  en  dignité  de  se 
rendre  dociles  à  la  lumière,  et  d'avouer  qu'on  en 
peut  avoir  une  supérieure  à  la  leur.  H  lui  faisoit 
comprendre  qu'une  sagesse  purement  humaine  exé- 
cuteroit  mal  ce  qui  lui  étoit  conseillé  par  une  sa- 
gesse divine,  et  qu'il  chercheroit  inutilement  un  au- 
tre ministre  que  celui  que  Dieu  avoit  choisi,  [i]  Où 
pourrions  nous ,  dit  ce  prince  sensé,  trouver  un  hom- 
me comme  celui-ci,  qui  fut  aussi  rempli  qu'il  l'est  de 
l'esprit  de  Dieu  ? 

En  parlant  ainsi  ,  il  ruinoit  par  le  fondement 
toutes  les  erreurs  d'une  fausse  politique,  qui  regarde 
la  vertu  et  la  religion  comme  peu  propres  au  gou- 
vernement des  états,  et  qui  se  trouve  perpétuelle- 
ment gênée  dans  ses  vues  et  ses  projets  par  une 
exacte  probité.  Un  roi  infidèle  couvre  d'une  éter- 
nelle honte  cette  folle  impieté.  Il  est  persuadé  que 


i]  Gcn. 
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plus  on  a  l'esprit  de  Dieu,  plus  on  est  capable  de 
conduire  un  royaume.  Et  la  moindre  attention  suf- 
fit pour  découvrir  que  la  maxime  opposée  est  l'effet 
du  renversement  de  l'esprit  humain. 

D.  Que  faut-il  penser  de  la  gloire  de  Joseph  élevé 
presque  jusque  sur  le  trône? 

R.  Le  Saint-Esprit  nous  apprend,  dans  un  autre 
livre,  que  les  calomnies  dont  on  avoit  noirci  la  ré- 
putation de  Joseph  furent  alors  pleinement  dissi- 
pées, et  que  la  honte  du  mensonge  retomba  sur 
ceux  qui  en  avoient  été  les  auteurs.  [1]  Mendaces  os- 
tendit  qui  maculaverunt  Muni,  et  dédit  iïli  claritatem 
œternam.  Ainsi  toute  la  pompe  dont  il  étoit  environ- 
né étoit  le  triomphe  de  la  vertu.  C'étoit  elle  qui  étoit 
montrée  à  tous  les  peuples.  C'étoit  elle  qui  étoit  éle- 
vée sur  un  char  magnifique,  d'où  elle  apprenoit  aux 
justes  de  tous  les  siècles  à  ne  tomber  jamais  dans  le 
découragement,  et  à  conserver  une  patience  invin- 
cible. C'étoit  devant  elle  que  tout  le  monde  fléchis- 
soit  le  genou,  et  Joseph  étoit  le  héraut  qui  y  exhor- 
tait tous  les  hommes,  dans  le  temps  que  le  héraut 
qui  marchoit  devant  lui  exigeoit  cette  marque  exté- 
rieure de  respect  pour  le  premier  ministre  de  Pha- 
raon. 

D.  Les  songes  de  Joseph  à  l'égard  de  ses  frères  fu- 
rent ils  accomplis? 

R,  On  le  reconnoît  clairement  quand  on  les  voit 
tous  prosternés  aux  pieds  de  Joseph  :  [2]  clinique  ado- 
rassent eum  fratres  sui.  Voilà  ce  qu'ils  avoient  tant 
appréhendé,  ne  sachant  pas  l'intérêt  qu'ils  avoient 
à  le  reconnoître  pour  maître.  Plus  ils  se  sont  effor- 
cés de  l'éloigner,  et  de  s'en  rendre  indépendants, 

[i]  Cap.  10,  i4-  —  [2]  Gen.  !\?.  3  6. 
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plus  ils  ont  contribué  à  l'établir  sur  leurs  tètes.  Ils 
n'ont  pas  voulu  l'adorer  quand  ils  l'avoient  dans 
leur  famille;  ils  le  vont  chercher  en  Egypte  pour  se 
prosterner  à  ses  pieds;  ils  l'ont  renoncé,  et  lui  ont 
voulu  ôter  la  vie  quand  son  père  l'a  envoyé  vers  eux; 
ils  sont  contraints  de  paroître  devant  lui,  après  une 
espèce  de  résurrection,  pleins  de  crainte  et  de  trem- 
blement; ils  l'adorent  après  l'Egypte  et  les  autres 
nations,  dont  ils  suivent  enfin  l'exemple,  et  ils  ne 
craignent  que  d'en  être  rejetés,  parcequ'ils  le  regar- 
dent comme  le  sauveur  du  monde,  au  lieu  qu'ils 
avoient  appréhendé  de  lui  être  soumis,  parcequ'ils 
ne  considéroient  dans  son  élévation  que  leur  propre 
abaissement. 

D.  Que  nous  apprennent  les  remords  des  frères 
de  Joseph  au  sujet  du  traitement  qu'ils  lui  avoient 
fait  souffrir? 

R.  On  voit  dans  les  reproches  qu'ils  se  font  à  eux- 
mêmes,  et  la  force  de  la  conscience,  et  le  fruit  de  la 
sainte  éducation  donnée  par  Jacob  à  sa  famille,  qui 
n'a  pas  toujours  été  fidèle  à  la  lumière,  mais  qui  ne 
s'est  point  efforcée  de  l'éteindre,  et  qui  a  respecté  la 
loi  qui  condamnoit  ses  actions,  [i]  C'est  justement, 
se  disent-ils  l'un  à  l'autre,  que  nous  souffrons  tout 
ceci,  pareeque  nous  avons  péc  lié  contre  notre  frère.  Les 
hommes  n'effaceront  jamais  de  leur  cœur  le  senti- 
ment que  Dieu  y  a  imprimé  de  sa  présence  et  de  sa 
justice.  Ils  ne  réussiront  jamais  à  se  persuader  que 
le  crime  n'est  rien,  ou  qu'il  n'a  pas  été  vu,  ou  qu'il 
demeurera  impuni.  Ils  seront  quelquefois  rassurés 
par  la  patience  et  par  le  silence  de  leur  juge,  ou  par 
la  multitude  de  leurs  complices;  mais,  lorsque  la 

[ij  Gen.  42,  21. 
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vengeance  commencera  à  éclater,  ils  seront  les  pre- 
miers à  avouer  qu'ils  l'ont  méritée,  et  leurs  corn» 
plices  ne  leur  paroîtront  que  comme  des  témoins 
préparés  pour  les  accuser  et  les  confondre. 

3.  Second  voyage  des  enfants  de  Jacob  en  Egypte, 
Joseph  reconnu  par  ses  frètes.  Gen.  ch.  43,  44  >  4^. 

Lorsque  les  enfants  de  Jacob,  au  retour  de  leur 
voyage,  lui  eurent  raconté  tout  ce  qui  leur  étoit  ar- 
rivé, l'emprisonnement  de  Siniéon,.  et  l'ordre  exprès 
qu'ils  a  voient  reçu  de  mener  Benjamin  en  Egypte, 
cette  triste  nouvelle  le  perça  de  douleur,  et  renouve- 
la celle  que  la  perte  de  Joseph  lui  avoit  causée.  Il 
refusa  long-temps  de  laisser  partir  son  cher  Benja- 
min, qui  seul  faisoit  toute  sa  consolation  ;  mais  en- 
fin ,  voyant  que  c'étoit  une  nécessité,  et  qu'autrement 
il  le  verroit  périr  de  faim  avec  lui,  il  consentit  à  son 
départ  sur  les  assurances  réitérées  que  lui  donnèrent 
ses  autres  enfants  de  le  lui  ramener.  Ils  partirent 
donc  tous  ensemble  avec  des  présents  pour  Joseph, 
et  le  double  de  l'argent  qu'ils  a  voient  trouvé  dans 
leurs  sacs. 

Étant  arrivés  en  Egypte,  ils  se  présentèrent  de- 
vant Joseph.  Lorsqu'il  les  eut  aperçus,  et  Benjamin 
avec  eux,  il  dit  à  son  intendant:  Faites  entrer  ces 
gens-là  chez  moi,  et  préparez  un  festin,  pareequ'ils 
mangeront  à  midi  avec  moi.  L'intendant  exécuta 
l'ordre  et  les  fit  entrer.  Eux,  tout  surpris  d'un  tel 
traitement,  s'imaginoient  qu'on  alloit  leur  faire  un 
crime  de  l'argent  qui  s'étoit  trouvé  dans  leurs  sacs. 
Ils  commencèrent  donc  par  se  justifier  auprès  de 
l'intendant,  disant  qu'ils  ne  savoient  pas  comment 
cela  etoit  arrivé;  et  que,  pour  preuve  de  leur  bonne 
foi,  ils  rapportoient  cet  argent,  L'intendant  les  ras- 
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sura  en  leur  disant  :  Ne  craignez  rien  ,  c'est  votre 
Dieu  et  le  Dieu  de  votre  père  qui  vous  a  fait  trouver 
de  l'argent  dans  vos  sacs;  car,  pour  moi,  j'ai  reçu 
celui  que  vous  avez  donne.  Aussitôt  après  il  leur 
amena  Siméon  leur  frère.  On  leur  apporta  deTeau; 
ils  se  lavèrent  les  pieds,  et  attendirent  l'arrivée  de 
Joseph. 

Dès  qu'il  parut,  ils  se  prosternèrent  devant  lui, 
et  lui  offrirent  leurs  présents.  Joseph,  après  les  avoir 
salués  avec  bonté,  leur  dit:  Votre  père,  ce  bon  vieil- 
lard dont  vous  m'aviez  parlé,  vit-il  encore?  Com- 
ment se  porte  t-il?  Ils  répondirent:  Notre  père,  vo- 
tre serviteur,  est  encore  en  vie,  et  il  se  porte  bien. 
En  même  temps  ils  se  prosternèrent  de  nouveau. 
Joseph  ayant  aperçu  Benjamin  :  Est-ce  là,  leur  dit- 
il,  votre  jeune  frère  dont  vous  m'aviez  parle?  Mon 
fils,  ajouta-t-il ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse;  et  il 
se  hâta  de  sortir,  pareeque  la  vue  de  son  frère  l'at* 
tendrissoit  si  fort,  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir  ses 
larmes.  Quelques  moments  après  il  vint  retrouver 
ses  frères,  et  ayant  commandé  qu'on  servit  à  man- 
ger, il  se  mit  à  table  avec  eux. 

Après  que  Joseph  eut  mangé  avec  ses  frères,  il 
donna  secrètement  cet  ordre  à  son  intendant  :  Met- 
tez du  blé  dans  les  sacs  de  ces  gens-là,  et  l'argent  de 
chacun  d'eux  à  l'entrée  de  leurs  Sacs;  et  mettez  ma 
coupe  d'argent  dans  le  sac  du  plus  jeune.  L'inten- 
dant ftt  ce  qui  lui  étoit  ordonné.  Le  lendemain  ma- 
tin ils  partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé;  mais 
à  peine  étoient-ils  sortis  de  la  ville,  que  Joseph  en- 
voya son  intendant  après  eux,  pour  leur  faire  des 
reproches  de  ce  qu'ils  avoient  volé  sa  coupe.  Ils  fu- 
rent fort  surpris  de  se  voir  accusés  d'une  action  si 
lâche,  à  laquelle  ils  n'avoient  pas  seulement  pensé. 
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Nous  avons  rapporté,  dirent-ils,  l'argent  que  noua- 
avions  trouvé  à  l'entrée  de  nos  sacs;  comment  se 
pourroit-il  faire  que  nous  eussions  dérobé  dans  la 
maison  de  votre  maître  de  l'or  ou  de  l'argent?  Que 
celui  qui  se  trouvera  coupable  de  ce  vol  meure;  et 
nous  demeurerons  tous  esclaves  de  votre  maître. 
L'intendant  les  prit  au  mot.  On  les  fouilla  tous,  en 
commençant  par  les  plus  âgés  ;  et  enfin  la  coupe  fut 
trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à  la  ville  fort  affligés,  et  allèrent 
se  jeter  aux  pieds  de  Joseph.  Après  quelques  repro- 
ches, il  leur  déclara  que  celui  dans  le  sac  duquel  on 
avoit  trouvé  la  coupe  demeureroit  son  esclave.  Alors 
Juda,  ayant  demandé  permission  de  parler,  repré- 
senta à  Joseph  que,  s'ils  retournoient  vers  leur  père 
sans  ramener  avec  eux  ce  fils  qu'il  aimoit  tendre-» 
ment,  ils  le  feroient  mourir  de  chagrin.  C'est  moi  f 
ajouta-t-il,  qui  ai  répondu  de  lui  à  mon  père:  que 
ce  soit  moi,  s'il  vous  plaît,  qui  demeure  esclave  en 
sa  place;  car  je  ne  puis  retourner  sans  lui,  de  peur 
d'être  témoin  de  l'extrême  affliction  qui  accablera 
notre  père. 

A  ces  paroles,  Joseph  ne  put  plus  se  retenir.  II 
commanda  qu'on  fît  sortir  tout  le  monde.  Alors, 
les  larmes  lui  tombant  des  yeux,  il  jeta  un  grand 
cri,  et  dit  à  ses  frères:  Je  suis  Joseph.  Mon  père, 
vit-il  encore?  Aucun  d'eux  ne  lui  répondit,  tant  ils 
étoient  saisis  d'étonnement.  11  leur  parla  donc  avec 
douceur,  et  leur  dit:  Approchez-vous  de  moi.  Lors- 
qu'ils se  furent  approches,  il  dit:  Je  suis  Joseph  vo- 
tre frère,  que  vous  avez  vendu  pour  être  emmené 
en  Egypte.  Ne  craignez  point,  et  ne  vous  affligez 
point  de  ce  que  vous  m'avez  traité  ainsi:  car  c'est 
|>ieu  qui  m'a  envoyé  ici  devant  vous  pour  vous  coiv* 
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server  la  vie.  Ce  n'est  point  par  votre  conseil  que 
cela  est  arrive,  mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Allez 
dire  à  mon  père  que  Dieu  m'a  établi  sur  toute  l'E- 
gypte. Qu'il  se  hâte  de  venir.  Il  demeurera  près  de 
moi  ;  et  je  le  nourrirai  lui  et  toute  sa  famille  :  car  il 
reste  encore  cinq  années  de  famine.  Vous  voyez  de 
vos  yeux  que  c'est  moi  qui  vous  parle.  Annoncez  à. 
mon  père  le  haut  rang"  où  je  suis  élevé,  et  tout  ce 
que  vous  avez  vu  dans  l'Egypte.  Hâtez-vous  de  me 
l'amener.  Après  leur  avoir  parlé  ainsi,  il  se  jeta  au 
cou  de  Benjamin,  et  l'embrassa  en  pleurant;  il  em- 
brassa de  même  tous  ses  autres  frères,  et  après  cela 
ils  se  rassurèrent  pour  lui  parler. 

Cette  nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans  toute  la 
cour.  Pharaon  en  témoigna  sa  joie  à  Joseph,  et  lui 
dit  de  faire  venir  au  plus  tôt  toute  sa  famille  en 
Egypte,  Joseph  fit  partir  ses  frères  avec  d(^s  vivres 
pour  le  voyage,  et  des  voitures  pour  transporter 
leur  père,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  dans  le  pays  de  Chanaan,  iis  dirent  à 
Jacob:  Votre  fils  Joseph  est  vivant,  et  il  a  autorité 
dans  toute  l'Egypte.  A  ces  mots,  Jacob  se  réveilla 
comme  d'un  profond  sommeil,  et  il  n'en  vouloit 
rien  croire;  mais  enfin,  ayant  entendu  le  récit  de 
tout  ce  qui  s'etoit  passé,  et  voyant  les  chariots  et  les 
autres  choses  que  son  fils  lui  envoyoit,  il  dit:  Je  n'ai 
plus  rien  à  souhaiter,  puisque  mon  fils  Joseph  vît 
encore;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant  que  de  mourir.  ïî 
partit  bientôt  après  avec  toute  sa  famille,  et  arriva 
en  Egypte.  Après  qu'il  eut  salué  le  roi,  Joseph  l'é- 
tablit dans  le  pays  de  Gessen ,  le  plus  fertile  de  l'E- 
gypte, où  Jacob  vécut  encore  dix-sept  ans. 
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RÉFLEXIONS. 

D.  Le  moment  où  Joseph  se  fait  connoître  à  ses 
frères  est  l'endroit  de  son  histoire  le  plus  touchant 
et  le  plus  intéressant;  mais  il  est  précédé  de  circon- 
stances bien  étranges.  Comment  en  effet  concilier 
son  indifférence  et  son  oubli  à  l'égard  de  son  père 
et  de  ses  frères,  qu'il  laisse  exposés  aux  suites  funes- 
tes d'une  cruelle  famine,  et  l'extrême  dureté  qu'il 
exerce  sur  eux  en  les  calomniant  et  les  emprison- 
nant; comment,  dis-je,  concilier  tout  cela  avec  cette 
bonté  et  cette  tendresse  qu'il  laisse  entrevoir  dans  le 
temps  même  qu'il  les  traite  si  durement? 

R,  C'est  cette  contradiction  apparente  qui  doit 
nous  avertir  qu'il  y  a  quelque  mystère  caché  sous  la 
surface  d'une  action  qui  sans  cela  pourroit  choquer 
la  raison,  et  paroîtroit  contraire  aux  sentiments  que 
la  nature  a  imprimés  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. 

Joseph  vendu  par  ses  frères  aux  Egytiens,  regar- 
dé par  Jacob  comme  mort,  oublié  par  toute  sa  fa- 
mille, honoré  pendant  cet  intervalle  et  régnant  en 
Egypte,  est  incontestablement  la  figure  de  Jésus- 
Christ  livré  aux  gentils  par  les  Juifs,  renoncé  géné- 
ralement par  sa  nation,  mis  à  mort  par  leur  cruelle 
envie,  reconnu  et  adoré  par  les  gentils  comme  leur 
sauveur  et  leur  roi. 

Dans  le  premier  voyage  que  les  enfants  de  Jacob  fi- 
rent en  Egypte  il  est  dit  que  [i]  Joseph  connut  bien  ses 
frères,  mais  qiCil  ne  fut  point  connu  d'eux.  C'est  l'état 
des  Juifs  :  en  refusant  de  se  soumettre  a  Jésus-Christ, 

[i]  Gen.  4a, -Ç. 
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ils  ont  cessé  de  le  voir,  mais  ils  n'ont  pu  s'affran- 
chir de  son  empire.  Ils  lisent  les  Écritures,  et  ren- 
contrent par-tout  leur  Seigneur  sans  le  connoître. 
lis  l'ont  vu  et  ne  l'ont  pas  reçu.  ïl  leur  a  parlé  en 
énigmes  et  en  paraboles,  parcequ'ils  étoient  indi- 
gnes d'entendre  des  mystères  qu'ils  refusoient  de 
croire;  mais  le  voile  ne  demeurera  pas  toujours  sur 
leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure  leur  aveugle- 
ment, ils  souffrent  une  cruelle  famine,  non  de  pain 
matériel,  mais,  comme  l'avoit  prédit  un  prophète, 
de  la  parole  de  Dieu  ,  dont  l'intelligence  leur  est  re- 
fusée, [i]  Mlttam  famejn  in  terratn:  non  famé  m  pa- 
nis,  neque  sit'un  aquœ ,  sed  audiendi  verbum  Domini. 
La  terre  deGhanaan  est  condamnée  a  une  entièresté- 
rilité.  Le  véritable  pain  de  vie  ne  se  trouve  que  dans 
l'Egypte.  Pour  vivre,  il  faut  nécessairement  y  aller; 
et  jusqu'à  ce  que  Benjamin  ,  le  dernier  des  enfants 
de  Jacob,  figure  des  derniers  Juifs,  y  paroisse  en 
personne  ,  la  famine  affligera  toujours  cette  malheu- 
reuse nation. 

Jusque-là  Joseph  paroîtra  n'avoir  que  de  la  du- 
reté pour  ses  frères.  II  leur  parlera  comme  à  des  in- 
connus, d'un  ton  propre  à  les  intimider  et  avec  un 
visage  sévère  :  [i]  quasi  ad  alienos  duriiis  loquebatur. 
C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  traite  depuis  long-temps 
un  peuple  ingrat  et  aveugle.  Il  paroît  ne  connoître 
plus  ses  frères  selon  la  chair.  Il  semble  avoir  oublié 
les  pères  d'une  postérité  infidèle  et  sanguinaire. 

Cependant  Joseph  se  faisoit  violence  pour  ne 
point  laisser  paroître  sa  tendresse.  Il  ne  pouvoit  re- 
tenir ses  larmes;  il  étoit  obligé  de  se  détourner,  de 

[(  ]  Anws.  8  ,  11.  —  [2J  Gen.  4a ,  7. 
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se  cacher  le  visage,  de  sortir  même  de  temps  en 
temps  pour  essuyer  ses  pleurs.  L'effort  qu'il  faisoit 
pour  les  cacher  étoit  la  figure  cle  cette  miséricorde 
secrète  cachée  dans  le  sein  de  Dieu  ,  et  réservée  pour 
les  moments  marqués  dans  son  conseil  éternel.  Les 
promesses  de  Dieu  s'accompliront  sur  Israël  ;  car  ses 
dons  sont  sans  repentir,  et  sa  vérité  sera  immuable 
dans  tous  les  siècles.  Mais  une  juste  sévérité  suspend 
les  effets  d'une  clémence  que  nos  gémissements,  unis 
à  ceux  des  prophètes,  doivent  hâter. 

D.  Joseph  peut-il  être  regardé  par  d'autres  circon- 
stances de  sa  vie  comme  figure  de  Jésus-Christ? 

ii.  Il  y  a  peu  de  saints  de  l'ancien  Testament  en 
qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer  autant  de  traits 
de  ressemblance  avec  son  hls  que  dans  Joseph.  Le 
simple  exposé  en  sera  une  preuve  bien  évidente. 

Rapports  entre  Joseph  et  Jésus-Christ. 


JOSEPH. 

Il  est  haï  de  ses  frères , 
i .    Parcequ'ii   les  accuse 
d'un  grand  crime. 

2.  Parcequ'ii  est  tendre- 
ment aimé  de  son  père. 


3.  Parcequ'ii  leur  prédit 
sa  gloire  future. 

Il  est  envoyé  par  son  père 
vers  ses  frères  qui  étoient 
éloignés. 

Ses  frères  conspirent  con- 
tre sa  vie. 

Il  est  vendu  vingt  pièces 
d'argent. 


JESUS-CHRIST. 

Il  est  haï  des  Juifs, 
i .  Parcequ'ii  leur  repro- 
che leurs  vices. 

2.  Parcequ'ii  déclare  qu'il 
est  le  fils  de  Dieu  :  et  que 
Dieu  lui-même  l'appelle  son 
fils  bien-aimé. 

3.  Parcequ'ii  leur  prédit 
qu'ils  le  verront  assis  à  la 
droite  de  Dieu. 

Il  est  envoyé  de  Dieu  son 
père  vers  les  brebis  perdues 
de  la  maison  d'Israël. 

Les  Juifs  forment  le  des- 
sein de  le  mettre  à  mort. 

Il  est  vendu  trente  pièces 
d'argent. 
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JOSEPH. 


Il  est  livré  à  des  étrangers 
par  ses  propres  frères. 

Sa  robe  est  teinte  de  sang. 


Il  est  condamné  par  Puti- 
phar  sans  que  personne  par- 
le pour  lui. 

Il  souffre  en  silence. 


Placé  entre  deux  crimi- 
nels, il  prédit  à  l'un  son  élé- 
vation, et  à  l'autre  sa  mort 
prochaine. 

Il  est  trois  ans  en  prison. 

il  arrive  à  la  gloire  par  les 
souffrances  et  par  les  humi- 
liations. 

Il  est  établi  sur  la  maison 
de  Pharaon  et  sur  toute  l'E- 
gypte. 

Pharaon  seul  est  au-dessus 
de  lui. 

Il  est  appelé  sauveur  du 
monde. 


Tous  fléchissent  le  genou 
devant  lui. 

La  famine  est  par-tout  :  il 
n'y  a  du  pain  qu'en  Egypte  , 
où  Joseph  gouverne. 


JESUS-CHRIST. 

Il  est  livré  aux  Romains 
par  les  Juifs. 

L'humanité  dont  il  est  re- 
vêtu souffre  une  mort  san- 
glante. 

Il  est  condamné  sans  que 
personne  prenne  sa  défense. 

Il  souffre  tontes  sortes 
d'injures  et  de  supplices  sans 
se  plaindre. 

Placé  entre  deux  voleurs  ; 
il  prédit  à  l'un  qu'il  ira  en 
paradis,  et  laisse  mourir 
l'autre  dans  son  impéni- 
tence. 

Il  est  trois  jours  dans  le 
tombeau. 

Il  falloit  que  le  Christ  souf- 
frît et  qu'il  entrât  ainsi  dans 
sa  gloire. 

Il  est  établi  chef  de  toute 
l'Église  ,  et  toute  créature 
lui  est  soumise. 

Il  est  au-dessus  de  toute 
créature,  mais  soumis  à  Dieu 
comme  homme. 

Son  nom  de  JÉscs  signifie 
sauveur;  et  il  est  en  effet  le 
seul  par  qui  nous  puissions 
être  sauvés. 

Toute  créature  doit  fléchir 
le  genou  au  nom  de  Jcsus- 
Cluist. 

Il  n'y  a  par-tout  que  pau- 
vreté et  qu'égarement  :  la 
vérité  et  la  grâce  ne  se  trou- 
vent que  dans  l'Église  ,  où 
règne  Jésus-Christ. 
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JOSEPH.  JÉSUS-CHRIST. 

Tous  sont  renvoyés  à  Jo-  Point  de  salut,  point  de 

seph  par  Pharaon.  grâce  que  par  Jésus-Christ. 

Toutes  les  provinces  vien-  Toutes  les  nations  entrent 

nent  en  Egypte  pour  y  cher-  dans  l'Église  pour  y  trouver 

cher  du  blé.  le  salut. 

Les  frères  de  Joseph  vien-  Les  Juifs  reviendront  un 
nent  à  lui,  le  reconnaissent,  jour  à  Jésus-Christ,  le  recon- 
ladoreiit ,  s'établissent  en  noîtront,  l'adoreront,  et  en- 
Egypte,  treront  dans  l'Eglise. 

Y  a-t-il  dans  toutes  ces  applications,  et  j'en  pour- 
rois  ajouter  beaucoup  d'autres,  quelque  chose  de 
forcé  et  de  contraint?  Seroit-il  possible  que  le  pur 
hasard  eût  ramassé  ensemble  tant  de  traits  de  res- 
semblance si  différents,  et  en  même  temps  si  natu- 
rels? J'aimerois  autant  dire  que  le  portrait  le  plus 
achevé  et  le  plus  ressemblant  ne  seroit  aussi  que  l'ef- 
fet du  hasard.  îl  est  visible  qu'une  main  intelligente 
a  répandu  et  appliqué  à  propos  toutes  ces  couleurs 
pour  en  faire  un  tableau  parfait,  et  que  le  dessein 
de  Dieu,  en  réunissant  dans  la  seule  vie  de  Joseph 
tant  de  circonstances  singulières,  a  été  d'y  peindre 
les  principaux  traits  de  celle  de  son  fils.  Ce  seroit 
donc  ne  connoître  qu'à  demi  l'histoire  de  Joseph 
que  de  s'arrêter  à  la  simple  surface  qu'elle  présente, 
sans  en  approfondir  le  sens  caché  et  mystérieux, 
qui  en  fait  la  partie  la  plus  essentielle,  puisque  Jé- 
sus-Christ est  la  fin  de  la  loi  et  de  toutes  les  Écri- 
tures. 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  que,  quelque  ressem- 
blants et  quelque  naturels  que  soient  les  rapports 
de  Joseph  avec  Jésus-Christ,  il  n'en  est  point  parlé 
ni  dans  l'Evangile,  ni  dans  les  écrits  des  apôtres  :  ce 
qui  montre  qu'outre  les  figures  dont  on  trouve  Te» 
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plication  dans  le  nouveau  Testament,  il  y  en  a  de 
si  claires  et  de  si  évidentes,  qu'on  ne  peut  pas  rai- 
sonnablement douter  qu'elles  ne  renferment  aussi 
quelque  mystère.  Mais  il  faut,  sur-tout  quand  on 
parle  aux  jeunes  gens,  être  sobre  et  retenu  sur  cel- 
les du  dernier  genre,  et  insister  principalement  sur 
les  figures  dont  Jésus-Christ  ou  les  apôtres  ont  fait 
l'application. 

ARTICLE  SECOND. 

Délivrance  miraculeuse  de  Jérusalem  sous  Ezéchias. 

Je  ne  prends  dans  la  vie  du  saint  roi  Ezéchias  que 
ce  fait,  l'un  des  plus  éclatants  qui  soient  dans  l'his- 
toire sainte,  et  des  plus  propres  à  rendre  sensible  la 
toute-puissance  de  Dieu,  et  son  attention  sur  ceux 
qui  mettent  en  lui  leur  confiance.  Je  ne  ferai  pres- 
que qu'en  indiquer  les  principales  circonstances, 
que  le  lecteur  pourra  voir  dans  toute  leur  étendue 
en  consultant  les  livres  historiques  qui  en  font  le 
récit,  et  sur-tout  les  prophéties  dTsaïe,  qui  en  ren- 
ferment une  prédiction  très  claire  et  très  détaillée. 

Sennachérib  [i],  roi  des  Assyriens,  étoit  parti  de 
Ninive  avec  une  armée  formidable,  dans  le  dessein 
d'exterminer  la  ville  de  Jérusalem  avec  son  roi  et 
ses  habitants.  11  se  promettent  une  victoire  assu- 
rée [2],  et  insultoit  déjà  d'avance  au  Dieu  de  Jérusa- 
lem, disant  qu'il  le  traiteroit  comme  il  a  voit  traité 
tous  les  dieux  des  autres  villes  et  des  autres  royau- 
mes dont  il  avoit  fait  la  conquête.  [3]  Il  ne  savoit 
pas  qu'il  n'étoit  qu'un  instrument  dans  la  main  de 

[1]  Reg.  18,  i5.  —  [a]  haï.  10.  7  ,  i5.  —  [3]  Is.  5.  26,  7,  18, 
10,  5  et  G. 
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Dieu,  qui  i'avoit  appelé  d'un  coup  de  sifflet  (c'est 
l'expression  de  l'Ecriture),  et  l'a  voit  fait  venir  des 
extrémités  de  la  terre,  non  pour  exterminer  mais 
pour  corriger  son  peuple. 

Tout  céda  aux  armes  victorieuses  de  ce  prince,  et 
en  peu  de  temps  il  se  rendit  maître  de  toutes  les 
places  fortes  qui  étoient  dans  le  pays  de  Juda.  [i] 
L'alarme  fut  grande  dans  Jérusalem.  Ézéchias  avoit 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  la 
ville  en  état  de  faire  une  vigoureuse  résistance:  mais 
il  n'attendoit  sa  délivrance  que  du  secours  divin  [2]. 
Dieu  s'étoit  engagé  par  une  promesse  solennelle  et  plu- 
sieurs fois  réitérée  à  défendre  la  ville  contre  l'attaque 
du  roi  d'Assyrie,  mais  à  condition  que  ses  habitants  ne 
compteroient  que  sur  lui,   se  tiendroient  en  repos, 
et  n'auroient  point  recours  au  roi  d'Egypte.  [?>]  Si 
vous  demeurez  en  paix,  leur  a  voit-il  dit,  vous  serez 
sauvés;  votre  force  sera  dans  le  silence  et  dans  l'espé- 
rance. [4]  Il  leur  avoit  déclaré  plusieurs  fois  que  le 
secours  d'Egypte  tourne  oit  à  leur  honte  et  à  leur 
perte.  [5]  Pour  leur  rendre  caitQ  prédiction  plus  sen- 
sible, il  avoit  obligé  le  prophète  ïsaïe  de  marcher 
nu-pieds  et  sans  habits  au  milieu  de  la  ville,  en  dé- 
clarant que  tel  seroit  le  sort  de  Egyptiens  et  des 
Éthiopiens. 

Les  grands,  les  politiques  ne  purent  se  résoudre  à 
demeurer  dans  l'inaction,  et  à  compter  sur  la  pro- 
messe de  Dieu.  [6]  Ils  amassèrent  une  somme  consi- 
dérable d'argent,  et  ils  envoyèrent  des  députes  au 
roi  d'Egypte  pour  implorer  son  secours.  Plusieurs 
même  prirent  le  parti  de  se  retirer  dans  ce  pays  là, 

[1]  2.  Parai.  3?.,  2,8.  —  [2]  Is.  chap,  3o.  —  [3]  v.  i5. 
[4j  v.  i,5.  —  [5]  Is.  20.  1  >  6.  — [6]  Is.  3o~ 
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espérant  y  trouver  un  asile  assuré  contre  les  maux 
dont  ils  étoient  menacés.  Dieu  leur  en  fit  plusieurs 
fois  des  reproches  par  son  prophète;  mais  toujours 
en  vain.  Le  saint  roi  Ezéchias  leur  répéloit  sans 
cesse:  [i]Le  Seigneur  nous  délivrera;  Jérusalem  ne 
sera  pas  livrée  entre  les  mains  des  Assyriens.  On  ne 
I'écoutoit  point. 

Ce  saint  roi  [2]  ,  craignant  d'avoir  commis  quelque 
faute  en  rompant  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  le  roi 
des  Assyriens,  résolut,  pour  n'avoir  lien  à  se  repro- 
cher, et  pour  mettre  tout  le  bon  droit  de  son  côté, 
de  lui  en  faire  satisfaction,  il  lui  envoya  donc  des 
ambassadeurs  à  Lachis,  et  lui  dit:  J'ai  fait  une 
faute;  mais  relircz-vous  de  mes  terres,  et  je  souffri- 
rai tout  ce  que  vous  m'imposerez.  Le  roi  des  Assy- 
riens ordonna  à  Ezéchias  de  lui  donner  trois  cents 
talents  d'argent  et  trente  talents  d'or.  îl  ramassa  cette 
somme  avec  beaucoup  de  peine,  et  la  lui  envoya. 
Il  y  avoit  lieu  d'espérer  qu'une  telle  démarche  dés- 
armeroit  la  colère  de  Sennachérib  :  mais  il  n'en  de- 
vint que  plus  fier;  et  ajoutant  la  perfidie  a  l'injus- 
tice, il  envoya  sur-le-champ  un  gros  détachement 
de  son  armée  contre  Jérusalem ,  avec  ordre  à  Rab- 
sacès,  qui  commandoit  ce  détachement,  de  sommer 
Ezéchias  et  les  habitants  de  la  part  du  grand  roi .  da 
roi  des  Assyriens,  de  se  rendre.  Cet  officier  s'acquit- 
ta de  sa  commission  en  des  termes  pleins  de  mépris 
pour  le  roi  de  Juda,  et  d'insultes  contre  le  Dieu 
d'Israël.  Ezéchias,  l'ayant  appris,  déchira  ses  vête- 
ments, se  couvrit  d'un  sac,  et  entra  dans  la  maison 
du  Seigneur,  d'où  il  envoya  ses  principaux  officiers 
yers  Isaïe,  pour  lui  rapporter  les  paroles  insolentes 

[1]  4  Btg.  18.  33  et  19,  10.  —  [2]  Beg.  18  et  19. 
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de  Rabsacès.  Le  prophète  leur  répondit,  Vous  direz 
ceci  à  votre  maître:  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur; 
Ne  craignez  point  ces  paroles  que  vous  avez  enten- 
dues, par  lesquelles  les  serviteurs  du  roi  des  Assy- 
riens m'ont  blasphémé.  Je  vais  lui  envoyer  un  souf- 
fle; il  entendra  un  bruit;  il  retournera  en  son  pays, 
et  je  l'y  ferai  périr  par  l'épée. 

fi]  Pendant  cet  intervalle,  Tharaea ,  roi  d'Ethio- 
pie, avoit  envoyé  des  courriers  à  Jérusalem  pour 
assurer  ses  habitants  qu'il  marchoit  à  leur  secours. 
Lui-même  arriva  bientôt  après  avec  son  armée  et 
celle  des  Egyptiens.  [2]  A  la  première  nouvelle  qu'en 
reçut  Sennachérib,  il  résolut  de  marcher  contre  lui. 
Mais  auparavant  il  envoya  ses  ambassadeurs  à  Ezé- 
chias,  pour  lui  remettre  en  main  une  lettre  pleine 
de  blasphèmes  contre  le  Dieu  d'Israël.  Ce  saint  roi, 
pénétré  de  douleur,  alla  aussitôt  au  temple,  étendit 
cette  lettre  impie  devant  le  Seigneur,  et  lui  repré- 
senta par  une  prière  vive  et  touchante  que  c'étoit 
lui-même  qu'on  attaquoit,  qu'il  s'agissoit  de  la  gloire 
de  son  nom,  et  qu'il  osoit,  par  cette  raison,  lui  de- 
mander un  miracle,  afin,  dit-il,  que  tous  les  royau- 
mes de  la  terre  sachent  que  c'est  vous  seul  qui  êtes 
le  Seigneur  et  le  vrai  Dieu.  Dans  le  moment  même, 
Isaïe  envoya  dire  à  Ezéchias  que  Dieu  avoit  exaucé 
sa  prière,  et  que  la  ville  ne  seroit  pas  même  assié- 
gée. A  qui,  dit  Dieu  en  s'adressant  à  Sennachérib, 
penses-tu  avoir  insulté?  Qui  crois- tu  avoir  blasphé- 
mé? Contre  qui  as-tu  haussé  la  voix  et  élevé  tes 
yeux  insolents?  C'est  contre  le  saint  d'Israël.  Tu  m'as 
attaqué  par  tes  insultes  pleines  d'impiété,  et  le  bruit 
de  ton  orgueil  est  monté  jusqu'à  mes  oreilles.  Je  te 

fi]  Is.  18.  i,3.  —[2]  4  Rcg.  19.  9,34. 
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mettrai  donc  un  anneau  au  nez,  et  un  mors  à  la 
bouche;  et  je  te  ferai  retourner  par  le  même  chemin 
par  lequel  tu  es  venu. 

[i]Le  roi  d'Ethiopie,  plein  de  confiance  dans  les 
troupes  innombrables  qu'il  amenoit,  a  voit  cru  qu'il 
n'auroit  qu'à  se  montrer  pour  mettre  en  fuite  les  As- 
syriens et  pour  rendre  la  liberté  à  Jérusalem.  Il  ne 
sa  voit  pas  l'anathème  que  Dieu  avoit  prononcé  con- 
tre lui,  parcequ'il  avoit  osé  se  déclarer  le  protecteur 
et  le  libérateur  de  Jérusalem  et  du  peuple  de  Dieu, 
comme  si  l'un  et  l'autre  eussent  été  sans  espérance 
et  sans  ressource,  s'il  ne  se  hâtoit  d'en  prendre  la 
défense.  Son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Le  carnage 
fut  si  grand,  et  la  fuite  si  prompte,  qu'il  ne  resta 
personne  pour  enterrer  les  morts.  Après  le  gain  de 
la  bataille,  le  roi  d'Assyrie  porta  la  guerre  dans  l'E- 
gypte même.  Le  trouble  et  la  confusion  s'y  répandi- 
rent par-tout.  Dieu  enleva  aux  sages  si  renommés 
de  l'Egypte  le  conseil  et  la  prudence,  et  répandit 
parmi  eux  un  esprit  de  vertige.  Il  ôta  aux  chefs 
toute  force  et  tout  courage.  On  ne  fit  aucune  résis- 
tance, et  tout  le  pays  fut  à  la  discrétion  d'un  prince 
également  avare  et  cruel,  qui  emmena  un  nombre 
infini  de  captifs, [2]  comme  Isaïe  l'avoit  prédit. 

[3]  Quand  Sennarhérib  eut  ramené  ses  troupes 
Victorieuses  devant  Jérusalem,  on  s'imagine  aisé- 
ment quelle  fut  la  consternation  des  habitants  de 
cette  ville.  Ils  voyoient  une  armée  innombrable 
campée  à  leurs  portes,  et  toutes  les  campagnes  voi- 
sines couvertes  de  chariots  de  guerre.  L'ennemi  se 
préparoit  à  assiéger  la  ville,  et  poussoit  des  cris 
contre  la  montagne  de  Sion.  Le  moment  de  leur 

]  ï]  haï,  c.   18  et  19.  —  [2]  Isaï.  c.  20.  —  [3]  Isaï.  22.  1  r  5,  7, 
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perte  paroissoit  venu  :  mais  c'étoit  celui  de  la  misé- 
ricorde divine,  et  de  leur  délivrance.  [i]La  nuit 
même  (qui  sans  doute  précéda  le  jour  où  se  devoit 
faire  l'attaque  générale)  l'ange  du  Seigneur  vint  dans 
le  camp  des  Assyriens,  et  y  tua  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes.  Sennaciiérib  s'étant  levé  au 
point  du  jour,  vit  tous  ces  corps  morts,  et  s'en  re- 
tourna aussitôt  à  Ninive,  où  peu  de  temps  après  il 
fut  tué  par  ses  propres  enfants  dans  le  temple  et 
sous  les  yeux  de  son  dieu. 

RÉFLEXIONS. 

i.  Sennaciiérib  instrument  de  la  colère  de  Dieu. 

[2]  ïsaïe,en  prédisant  le  départ  deSennachérib  etde 
ses  armées,  parle  de  Dieu  d'une  manière  digne  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  du  Tout-puissant.  Il  n'a 
qu'à  donner  un  signal,  à  lever  un  étendard  ;  et  tous 
les  princes  accourent,  (a)  Tous  les  rois  de  la  terre  ne 
sont  à  son  égard  que  comme  des  moucherons.  Toute 
leur  puissance  n'est  devant  lui  que  foiblesse.  D'un 
seul  coup  de  sifflet  il  les  fait  marcher.  G'étoit  une 
grande  consolation  pour  ceux  qui  avoient  alors  de 
la  foi  de  savoir  certainement  que  tous  les  maux  qui 
leur  arrivoient  étoient  ordonnés  par  la  divine  pro- 
vidence; qu'ils  étoient  du  côté  de  Dieu  des  remèdes, 
et  non  de  purs  supplices;  que  les  hommes  n'étoient 
que  les  ministres  de  sa  justice,  et  qu'ils  étoient  con- 
duits par  sa  sagesse,  quoiqu'ils  ne  pensassent  qu'à 
satisfaire  leurs  passions. 

[1]  4  Reg.  19.  35,  37.  —  [2]  Isaï.  7.  18;  et  10.  5 ,  6. 
(a)  Sibilabit  Dominus  muscae....  et  api,  quae  est  in  terra  Assur, 
Is.  7.  18. 
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[i]  C'est  Dieu  même  qui  nous  découvre  les  pen- 
sées extravagantes  de  Sennachérib,  qui,  n'étant 
qu'un  simple  serviteur,  croit  être  le  maître,  et  qui, 
ne  voyant  pas  la  main  qui  l'emploie,  attribue  tout 
à  Ja  sienne,  et  ne  craint  point  de  se  mettre  à  la 
place  de  Dieu.  Un  instrument,  dit  Dieu,  a-t-il  quel- 
que vertu  qui  ne  vienne  pas  de  l'artisan  qui  l'em- 
ploie? Est-ce  à  l'instrument,  et  non  à  l'ouvrier,  qu'il 
faut  attribuer  l'ouvrage?  Quelle  folie  seroit  compa- 
rable à  celle  qui  porteroit  l'instrument  à  s'élever 
contre  la  main  et  contre  l'intelligence  qui  l'appli- 
quent à  certains  usages?  Voilà  pourtant  ce  que  peu- 
soit  et  ce  que  faisoit  le  roi  d'Assyrie. 

a.  Les  grands  ont  recours  aux  rois  d'Ethiopie  et 
d'Egypte. 

On  voit  ici  combien  il  est  dangereux  de  préférer 
les  vues  de  la  prudence  humaine  à  celles  de  la  fou 
Dieu  avoit  promis  de  délivrer  Jérusalem,  pourvu 
que  ses  habitants  se  tinssent  en  repos,  et  missent  en 
lui  uniquement  leur  confiance:  voilà  le  point  fixe 
auquel  il  falloit  se  tenir.  Mais  le  secours  de  Diet* 
e'toit  invisible  et  paroissoit  éloigné.  Le  péril  étoit 
présent  et  augmentait  tous  les  jours.  La  ressource 
du  coté  d'Egypte  étoit  prochaine,  et  sembloit  assu- 
rée. Selon  toutes  les  règles  de  la  politique  humaine 
il  falloit  mettre  tout  en  usage  pour  obtenir  la  pro- 
tection de  deux  rois  aussi  puissants  que  ceux  d'E- 
gypte et  d'Ethiopie.  D'ailleurs,  n'étoit-ce  pas  tenter 
Dieu  que  d'attendre  un  miracle?  et  dans  l'extrême 
danger  où  l'on  étoit,  n'y  avoit-il  pas  une  espèce  de 

£i]  Is.  10,  ?,  1 5 
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folie  à  demeurer  dans  l'inaction?  L'événement  fera 
voir  qui  de  ces  politiques  ou  d'Ezéchias  raisonnoit 
le  plus  juste. 

3.  Discours  impie  et  lettre  blasphématoire  de  Senna- 
cherib. 

[i]Le  discours  et  la  lettre  de  Sennaehérib  nous 
paroissent  avec  raison  impies,  insensés,  détestables, 
dans  la  bouche  d'un  ver  de  terre  contre  la  majesté 
divine.  Ce  roi,  aveuglé  par  ses  heureux  succès,  dont 
il  ighorôit  la  véritable  cause,  pensoit  du  Dieu  de 
Juda  ce  qu'il  croyoit  de  tous  les  autres  dieux,  dont 
la  puissance,  selon  lui,  étoit  bornée  à  certaines  ré- 
gions et  à  certains  effets  particuliers  ,  et  qu'on  ne 
laissoit  pas  de  bien  battre  malgré  leur  divinité.  Il  ne 
voyoit  rien  dans  le  Dieu  d'Israël  qui  le  distinguât  de 
la  foule  des  dieux  vaincus.  Son  empire  étoit  renfermé 
dans  les  bornes  étroites  d'un  petit  pays,  et  relégué 
dans  des  montagnes.  Son  nom  n'étoit  guère  connu 
que  parmi  les  peuples  voisins.  Ce  Dieu  avoit  déjà  lais- 
sé enlever  dix  tribus  par  les  rois  deNinive.  Il  venoit 
de  perdre  toutes  les  villes  fortes  de  la  tribu  de  Juda, 
qui  seule  lui  restoit;  et  toute  sa  domination,  tout 
son  peuple,  tous  ses  adorateurs,  et  toute  sa  reli- 
gion, étoient  réduits  à  une  seule  ville  sur  la  terre, 
sans  qu'il  parût  qu'il  eût  la  pensée  ou  le  pouvoir  de 
la  garantir  d'une  ruine  que  Sennaehérib  regardoit 
comme  assurée. 

Il  est  beau  de  voir  comment  Dieu  s'applique  à 
confondre  l'orgueil  insolent  de  ce  prince,  qui  se 
faisoit  appeler  le  grand  roi,  le  roi  par  excellence; 

[i]/\Reg.c.  19. 
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qui  se  considèrent  comme  un  conquérant  invincible, 
comme  le  maître  de  la  terre,  comme  le  vainqueur 
des  hommes  et  des  dieux.  Ce  prince  si  fier  et  si  or- 
gueilleux, le  Dieu  d'Israël  le  traitera  comme  une 
bête  féroce,  et,  en  lui  mettant  un  cercle  au  nez  et 
un  mors  à  la  bouche,  il  le  remenera  couvert  de 
honte  et  d'infamie  par  le  même  chemin  par  lequel 
i!  étoit  venu  plein  de  gloire  et  triomphant.  Voilà  où 
se  termine  l'orgueil  des  hommes. 

4.  Défaite  du  roi  d'Ethiopie. 

Il  est  aise  de  reconnoître  dans  la  punition  du  roi 
d'Eihiopie  la  jalousie  du  Dieu  des  armées  contre 
quiconque  prétend  être  son  rival  ou  partager  sa 
gloire,  en  osant  venir  à  son  secours  pour  lui  con- 
server son  héritage,  ou  pour  le  tirer  d'un  pas  diffi- 
cile dans  lequel  ses  promesses  l'auroient  trop  enga- 
gé ;  et  dans  le  triste  sort  des  Israélites  qui  avoient  eu 
recours  à  l'Egypte,  la  condamnation  de  tous  ceux 
ou  qui  doutent  des  promesses  faites  à  l'Église,  dont 
Jérusalem  est  certainement  la  figure,  ou  qui  pensent 
que,  dans  certaines  occasions  dangereuses  et  diffi- 
ciles, elles  ont  besoin  de  la  force  et  de  la  sagesse  hu- 
maine. 

5.  Armée  des  Assyriens  détruite  par  l'ange 
exterminateur. 

La  manière  courte  et  simple  dont  les  livres  histo- 
riques  racontent  un  événement  si  merveilleux  est 
véritablement  digne  de  la  grandeur  de  Dieu.  Cette 
même  nuit  fange  du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des 
Assyriens,  et  y  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
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mes.  Qu'en  coïite-t-il  à  Dieu  pour  abattre  l'orgueil 
d'un  prince  si  fier;  pour  faire  périr  tant  d'officiers 
si  braves,  pour  exterminer  une  armée  si  nombreuse 
et  si  formidable?  Un  souffle.  Et  il  Favoit  dit  lui- 
même  :  Je  lui  enverrai  un  souffle,  et  il  retournera  dans 
son  pays. 

Mais  la  sublime  grandeur  qui  paroit  dans  le  style 
du  prophète  qui  a  prédit  toutes  les  circonstances  de 
ce  grand  événement  n'est  pas  moins  digne  de  la 
majesté  du  Dieu  qui  fait  ici  éclater  sa  toute-puis- 
sance d'une  manière  si  merveilleuse.  Que  de  nobles 
idées  ne  nous  présentent  point  les  expressions  d'î- 
saïe  !  [i]  Lorsque  tout  paroît  désespéré  :  je  change- 
rai en  un  instant  la  face  de  toutes  choses,  dit  le  Sei- 
gneur: eritque  repente  confestim.  Quand  les  ennemis 
de  Jérusalem,  qui  ignorent  que  c'est  moi  qui  les  ai 
mandés,  s'en  regarderont  comme  les  maîtres,  je  les 
réduirai  en  poudre  dans  une  seule  nuit.  J'écarterai 
le  reste  comme  un  tourbillon  dissipe  une  poussière 
légère.  Au  réveil  on  ne  trouvera  pas  un  seul  général 
ni  un  seul  officier  qui  paroisse  avec  sa  troupe;  et  la 
confiance  qu'ils  avoient  que  Jérusalem  étoit  à  eux 
sera  semblable  a  l'imagination  d'un  homme  affamé 
qui  songe  en  dormant  qu'il  mange,  et  qui  en  s'é- 
veillant  ne  trouve  rien.  Sicut  somniat  esuriens ,  et  co- 
medit:  cîini  autem  fuerit  expergefactus ,  vacua  est  ani- 
ma ejus. 

C'est  l'orgueil  insensé'  de  Sennaehérib,  ce  sont  ses 
blasphèmes  impies  qui  réveillent  le  Seigneur  qui  pa- 
roissoit  comme  endormi.  Et  l'on  comprend  alors 
toute  la  force  et  toute  l'énergie  de  ces  paroles  :  (a) 

[i]  ïs.oç).  5,  8. 

(a)  La  traduction  finnçoise  diminue  beaucoup  la  vivacité  de  cet  en- 
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nunc  consurgam:  [i]  nunc  exaltabor  :  nunc  subleva- 
bon  C'est  du  trône  et  du  sanctuaire  que  Dieu  a  sur  la 
montagne  de  Sion  que  sortent  les  éclairs  et  le  bruit 
effrayant  du  tonnerre  :  c'est  de  l'autel  même  qu'il  a 
dans  Jérusalem,  de  ce  brasier  sacré  où  brûle  a  sa 
'gloire  un  feu  perpétuel,  que  sortent  les  flammes 
vengeresses  qui  dévorent  ses  ennemis.  [2]  Hœc  dicit 
Dominus,  cujus  ignis  est  in  Sion;  et  caminus  ejus  in 
Jérusalem. 

[3] En  effet ,  selon  Isaïe,  le  massacre  étonnant  d'une 
armée  entière  immolée  à  la  juste  vengeance  d'un 
Dieu  jaloux  qu'on  a  voit  outragé  si  indignement,  fut 
pour  lui  comme  un  sacrifice  public  et  solennel.  La 
main  de  Dieu,  dit  ce  prophète,  frappera  tout,  écra- 
sera tout,  n'épargnera  rien.  Le  bruit  effroyable  de 
son   tonnerre  sera  pour  lui  et  pour  ses  serviteurs, 
dont  il  prendra  la  défense,  comme  un  concert  agréa- 
ble de  tambours,  de  harpes,  et  d'autres  instruments 
de  musique  qui  accompagnent  dans  les  grandes  fêtes 
l'oblation  des  sacrifices;  et  les  Assyriens  sacrifies  à 
sa  vengeance  seront  pour  lui  comme  une  victime  so- 
lennelle. Juditam  faciet  Dominus  glorïam  vocissuœ, 
et  terrorcm  bracliii  sui  ostendet  in  comminatione  juro- 
ns, etjlamma  ignis  devoranlis  :  allidet  in  turbine  et  in 
lapide  g randinis.  À  voce  eriim  Domini  pavebit  Assur , 
virgâ  percussus.  Et  erit  transitas  virgœ  jundatus ,  guam 
requiescere  faciet  Dominus  super  eum  in  tympanis  etcy- 
tharis;  et  in  bellis  prœcipuis  expugnabit  eos.  Le  terme 
original  est  propre  aux  sacrifices.  On  peut  traduire 

droit,  et  ne  rend  pas  la  répétition  du  nunc.   «Je  me  lèverai  mainte- 
u  nant,je  signalerai  ma  grandeur ,  je  ferai  éclater  ma  puissance.  » 
[1]  Isai.  33,  10.  -  H  Isaï.  3i.  8  et  9.  —  L3]  lsai'  3o'  ;'°  '  3x 
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ainsi  :  et  bellls ,  ou  certamine ,  quod  sacrificto  solemni 
simile  erit,  expugnabit  eos. 

6.  Raisons  de  la  patience  de  Dieu  à  souffrir  Sennaché- 
rib,  et  de  sa  lenteur  à  délivrer  Jérusalem.. 

Personne  ne  connoît  les  desseins  de  Dieu  avant 
qu'ils  soient  exécutés;  et  lorsqu'ils  s'accomplissent, 
on  ne  sait  où  se  termineront  mille  événements  dont 
on  ne  voit  ni  les  liaisons,  ni  les  usages,  ni  les  mo- 
tifs, et  qui  paroissent  devoir  entraîner  une  ruine 
universelle. 

Dès  que  les  maux  publics  commencèrent  à  se  faire 
sentir  au  temps  d'Ezéchias,  ils  parurent  extrêmes. 
Lorsque  toute  la  campagne  fut  ruinée,  et  toutes  les 
villes  détruites  ,  on  regarda  ces  malheurs  comme 
ne  laissant  plus  aucune  ressource,  et  comme  n'étant 
plus  capables  de  remèdes.  Mais,  quand  Jérusalem 
vit  la  formidable  armée  des  Assyriens  à  ses  portes, 
qu'elle  se  vit  désolée  au-dedans  par  la  famine  et  la 
peste,  et  sans  espérance  du  côté  des  hommes  après 
l'entière  défaite  des  Egyptiens  venus  a  son  secours, 
alors  il  parut  de  la  folie  à  attendre  quelque  protec- 
tion miraculeuse,  puisque  Dieu  lui-même  s'opposoit 
à  tous  les  moyens,  et  se  déclaroit  en  tout  pour  les 
ennemis. 

Une  foible  foi  ne  peut  soutenir  une  si  longue 
épreuve;  et  ceux  qui  en  eurent  une  plus  ferme  et 
plus  persévérante  s'étonnèrent  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle Dieu  accomplissoit  ses  promesses,  et  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  souffroit  que  tout  pérît  et  ne 
fût  presque  plus  en  état  de  profiter  de  son  secours. 
Mais  ce  n'est  point  à  l'argile  à  juger  du  temps  qu'on 
emploie  à  la  figurer.  Ce  ne  sont  point  les  premiers 
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coups  de  ciseau  qui  polissent  une  pierre,  ou  qui  en 
forment  une  belle  statue  :  et  ce  n'est  point  un  feu 
médiocre,  ou  pour  la  durée,  ou  pour  l'activité,  qui 
fond  l'or  et  qui  le  purifie.  Dieu  est  attentif  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  miséricorde,  et  non  aux  pensées  des 
hommes,  quand  il  fait  son  ouvrage.  Il  ne  le  laisse 
point  imparfait,  pour  se  mesurer  sur  leurs  vues  bor- 
nées, et  sur  leur  impatience  :  et  il  continue  dans  son 
dessein,  sans  mépriser  néanmoins  les  gémissements 
et  les  larmes  de  ses  serviteurs,  jusqu'à  ce  que  tout 
ce  qu'il  a  résolu  soit  accompli. 

Alors  il  fait  cesser  tout  l'appareil,  tous  les  mou- 
vements, tous  les  ressorts  dont  il  s'étoit  servi  pour 
achever  son  ouvrage.  ïl  arrête  les  mains  qu'il  eon- 
duisoit;  il  suspend  l'action  des  instruments  devenus 
inutiles;  il  ne  permet  plus  que  le  ciseau  entame  une 
figure  dont  tous  les  traits  sont  finis  ;  et  il  brise  beau- 
coup de  choses  qui  n'ont  été  employées  que  pour  un 
temps. 

C'est  ainsi  que  Dieu  en  usa  à  l'égard  de  Sennaché- 
rib.  Il  s'étoit  servi  de  lui  comme  d'un  instrument 
pour  corriger  son  peuple  et  pour  purifier  Jérusa- 
lem. Après  qu'il  eut  réduit  cette  ville  à  un  petit 
nombre  de  justes  profondément  humiliés  sous  sa 
main,  pour  lors  il  songea  à  punir  les  blasphèmes  de 
ce  prince,  que  l'orgueil  avoit  conduit  à  l'impiété. 
[1]  Lorsque  le  Seigneur  aura  accompli  toutes  ses  œuvres 
sur  la  montagne  dt  S  ion  et  dans  Jérusalem ,  je  visite- 
rai, dit-il ,  cette  fierté  du  cœur  insolent  du  roi  dJssur. 
et  cette  gloire  de  ses  yeux  al  tiers. 

[i]  h.  10.  12. 
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7.  Confiance  en  Dieu,  caractère  dominant  cPEzéchïas. 

ïl  est  remarquable  que  le  Saint-Esprit,  seul  bon 
juge  du  véritable  mérite  des  hommes,  pour  faire 
l'éloge  d'un  prince  aussi  saint  qu'Ezéchia's,  se  con- 
tente de  dire  qu'il  a  mis  sa  confiance  dans  le  Sei- 
gneur le  Dieu  d'Israël  :  [1]  in  Domino  Deo  Israël  spe- 
ravit.  L'Ecriture  ajoute  qu'il  porta  cette  vertu  plus 
loin  qu'aucun  des  rois  de  Juda  qui  Font  suivi  et  qui 
l'ont  précédé.  En  effet,  jamais  foi  ne  fut  mise  à  une 
si  dure  et  si  longue  épreuve.  Tout  étoit  contre  lui.  îl 
paroissoit  de  la  foîie  à  attendre  encore  le  secours  du 
ciel  lorsque  tout  étoit  désespéré,  et  à  refuser,  sur  la 
parole  d'un  seul  homme,  ou  de  se  rendre  aux  Assy- 
riens, ou  d'implorer  un  secours  étranger.  Mais,  for- 
tement appuyé  sur  la  parole  de  Dieu,  il  demeura 
ferme  comme  s'il  eût  vu  l'Invisible,  et  il  s'attacha  à 
la  promesse  par  l'immobilité  d'une  espérance  inva- 
riable, sans  se  laisser  affoiblir  par  aucun  des  motifs 
les  plus  pressants.  L'événement  justifia  sa  conduite. 
Quand  la  protection  cle  Dieu  eut  enfin  éclaté  par  la 
destruction  entière  de  l'armée  des  Assyriens,  celui 
qui  la  veille  étoit  regardé  de  tous  comme  un  insen- 
sé et  un  imbécile,  devint  tout  d'un  coup  aux  yeux 
de  ces  mêmes  censeurs  l'homme  du  monde  le  plus 
sage  de  s'être  fié  au  Tout-Puissant.  Il  en  sera  tou- 
jours ainsi,  et  quiconque  espérera  en  Dieu  ne  sera 
jamais  confondu. 

8.  Jérusalem  délivrée y  figure  de  l'Eglise. 

Le  principal  fruit  qu'on  doit  tirer  de  cette  histoire 
est  de  comparer  ce  qui  arrive  ici  à  Jérusalem  avec 

[i]4  Rcg.  18.  5. 
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ce  qui  est  arrivé  à  l'Église  dans  tous  les  temps  ;  d'y 
voir  ses  périls,  ses  ressources  ,  et  la  promesse  d'une 
victoire  assurée  sur  tous  ses  ennemis.  Un  verset  du 
psaume  47,  qui  certainement  est  prophétique,  et  re- 
parde  cet  événement,  peut  nous  aider  à  faire  cette 
comparaison  :  [1]  Faites  le  tour  de  Sion>  examinez  scn 
enceinte  :  faites  le  dénombrement  de  ses  tours.  C'est  le 
prophète  qui  parle  au  nom  du  prince  et  des  chefs 
du  peuple,  qui ,  après  une  délivrance  si  suhite  et  si 
miraculeuse,  exhortent  ce  qui  reste  de  citoyens  à 
faire  le  tour  au-dehors  et  au-dedans  de  Jérusalem , 
pour  être  témoins  eux-mêmes  du  bon  état  où  sont 
ses  fortifications.  Voyez,  leur  disent-ils,  si  les  enne- 
mis y  ont  fait  une  seule  brèche,  s'ils  en  ont  abattu 
une  seule  tour,  s'ils  peuvent  se  vanter  d'avoir  pré- 
valu en  quelque  chose  sur  la  vigilance  et  sur  la  force 
de  celui  qui  en  est  le  protecteur  :  circumdate(a)Sion7 
et  circuite  eam  :  numerate  turres  ejus. 

L'Église,  depuis  sa  naissance,  a  été  souvent  atta- 
quée, assiégée  de  toutes  parts,  près  de  périr  selon 
les  apparences.  Mais  tous  ses  ennemis  ont  eu  le  sort 
de  Sennachérib;  et,  après  beaucoup  d'agitations  et 
de  craintes,  sa  foi  est  demeurée  toujours  pure,  sa 
doctrine  a  prévalu  sur  toutes  les  erreurs,  ses  fonde- 
ments n'ont  pas  été  ébranlés,  et  l'on  n'a  pu  remar- 
quer qu'elle  ait  fait  aucune  perte,  ni  qu'on  l'ait  obli- 
gée d'abandonner  aucun  de  ses  dogmes,  ou  de  se  dé- 
partir de  l'ancienne  tradition  qui  lui  sert  de  rempart 
contre  les  nouveaux  ennemis  qui  se  succèdent  les 
uns  aux  autres. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  siècles,  et  ce  sera  un 
égal  malheur,  ou  d'attaquer  l'Eglise,  ou  de  désespé- 

[1]  v.  i3.  —  {a)  C'est  ainsi  que  S,  Jérôme  a  traduit  ce  verset. 
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rer  de  la  protection  de  Dieu  sur  elle,  et  de  croire 
qu'il  ait  besoin  du  secours  des  hommes  pour  la  dé- 
fendre. Tous  ceux  qui  pensèrent  ainsi  de  Jérusalem 
périrent  :  mais  la  foi  de  ceux  qui  attendirent  le 
secours  de  Dieu,  et  qui  ne  doutèrent  point  de  ses 
promesses,  les  sauva  et  les  enrichit  des  dépouilles 
de  leurs  ennemis. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Prophéties. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  prophéties. 
Les  unes  sont  purement  spirituelles  ,  et  ne  regar- 
dent que  Jésus-Christ  ou  l'Église.  Telle  est  la  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  de  toutes,  où  Dieu,  après 
le  péché  du  premier  homme,  [i]  maudit  le  serpent, 
et  déclara  que  de  la  femme  naîtroit  celui  qui  lui 
écraseroit  la  tête;  c'est-à-dire  le  Sauveur  du  monde, 
qui  viendroit  un  jour  détruire  la  puissance  du  dé- 
mon. [2]  Telles  sont  aussi  celle  de  Jacob,  qui  dési- 
gne le  temps  où  le  Messie  doit  venir,  et  celle  de 
Daniel,  [3]  qui  marque  dans  un  détail  merveilleux 
le  temps  où  ce  même  Messie  sera  mis  à  mort,  et  les 
suites  de  cette  mort. 

Il  V  a  une  autre  espèce  de  prophéties,  qu'on  peut 
appeler  historiques,  qui  prédisent  des  événements 
temporels,  lesquels,  pour  l'ordinaire,  sont  eux-mê- 
mes une  prédiction  et  une  figure  d'autres  événe- 
ments plus  importants  et  spirituels.  On  en  a  vu  plu- 
sieurs de  cette  sorte  dans  l'histoire  de  Sennachérib, 
dont  le  prophète  Isaïe  avoit  marqué  long-temps  au- 

[1]  Gen.  3.  i5.  —  [2]  Gen.  49-  ïo.  —  [3]  Dan.  9.  24,  27. 
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paravant  un  grand  nombre  de  circonstances,  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les  livres  historiques.  On  a 
dans  le  même  prophète  une  autre  prophétie  fort  cé- 
lèbre qui  regarde  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus , 
désigné  par  son  nom  deux  cents  ans  avant  sa  nais- 
sance, et  qui  prédit  la  délivrance  du  peuple  juif.  Il 
est  aisé  de  voir  que  ces  deux  grands  événements,  qui 
renferment  presque  toutes  les  prophéties  d'Isaïe,  la 
délivrance  miraculeuse  de  Jérusalem  sous  le  saint 
roi  Ézéchias,  et  la  prise  de  Babylone,  suivie  de  la 
liberté  des  Juifs  qui  y  étoicnt  retenus  captifs,  étoient 
la  figure  et  le  gage  d'autres  événements  qui  ont  rap- 
port à  la  religion. 

On  pourroit  rapporter  à  une  troisième  espèce  de 
prophéties  celle  que  je  vais  exposer,  dont  une  partie 
est  purement  historique,  et  l'autre  purement  spiri- 
tuelle. C'est  la  célèbre  prédiction  de  Daniel  au  sujet 
de  la  statue  composée  de  différents  métaux.  Je  la 
choisis  préférablement  aux  autres,  parcequ'elle  a  un, 
rapport  particulier  à  l'histoire  profane,  dont  je  dois 
bientôt  parler. 

Prophétie  de  Daniel  au  sujet  de  la  statue  composée  de 
différents  métaux. 

[ij  Lorsque  Daniel  étoit  encore  fort  jeune,  le  roi 
de  Babylone  eut  un  songe  mystérieux  dont  il  perdit 
l'idée  distincte,  et  conserva  néanmoins  un  souvenir 
confus  qui  l'inquiétoit  :  il  voulut  que  tous  ceux  qui 
passoient  pour  habiles  lui  dissent  ce  qu'il  avoit  ou- 
blié et  lui  en  donnassent  l'explication  ,  les  condam- 
nant tous  à  mourir  s'ils  ne  le  faisoient.  Daniel,  qui 

fi]  Dan.  ch.  2. 
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étoit  compris  dans  cet  ordre  général, se  mit  en  prière 
avec  trois  jeunes  Hébreux  qui  couroient  avec  lui  le 
même  danger;  [ci)  et  il  apprit  par  une  révélation  di- 
vine ce  qu'il  ne  pouvoit  savoir  par  aucune  voie  na- 
turelle ;  (6)  et  tous  les  sages  de  Babylone  étoient 
convenus  que   tout  autre  moyen  étoit  impossible. 

«  Voici  donc,  ô  roi  (  lui  dit  Daniel  )  ce  que  vous 
u  avez  vu.  Il  vous  a  paru  comme  une  grande  statue. 
«  Cette  statue,  grande  et  haute  extraordinai renient^ 
«  se  tenoit  debout  devant  vous,  et  son  regard  étoit 
a  effroyable.  La  tète  en  étoit  d'un  or  très  pur  ;  la  poi- 
«  trine  et  les  bras  étoient  d'argent;  le  ventre  et  les 
a  cuisses  étoient  d'airain  ;  les  jambes  étoient  de  fer, 
a  et  une  partie  des  pieds  étoit  de  fer,  et  l'autre  d'ar- 
«  gile.  Vous  étiez  attentif  à  cette  vision,  lorsqu'une 
a  pierre,  d'elle-même  et  sans  la  main  d'aucun  hora- 
«  me,  se  détacha  de  la  montagne,  et  que,  frappant 
u  la  statue  dans  ses  pieds  de  fer  et  d'argile ,  elle  les 
n  mit  en  pièces.  Alors  le  fer,  l'argile,  l'airain,  l'ar- 
u  gent  et  l'or  se  brisèrent  tout  ensemble,  et  devinrent 
u  comme  la  paille  menue  et  légère  que  le  vent  em- 
u  porte  hors  de  l'aire  pendant  l'été,  et  ils  disparurent 
ii  sans  qu'il  s'en  trouvât  plus  rien  en  aucun  lieu  ; 
<c  mais  la  pierre  qui  avoit  frappe  la  statue  devint  une 
a  Prande  montagne  qui  remplit  toute  la  terre.  » 

A  cette  première  révélation  Daniel  ajouta  l'expli- 
cation du  songe,  «  C'est  vou>  (dit-il  au  roi  )  qui  êtes 
a  la  tête  d'or.  11  s'élèvera  après  vous  un  autre  royau- 

(a)  Tune  Danieîi  mysterium  per  visionem  nocte  revelatum  est. 
Dan.  c.  2  ,  v.  19. 

Est  Deus  in  cœlo  révéla ns  mysterla.  v.  9.8. 

(/>)  \Tec  reperierur  quisquam  qui  indieet  sermonem  in  eonspecta 
régis,  excepeiâ  diis,  quorum  non  est  cum  hominibus  conversatio 
v.  1 1. 
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a  me  moindre  que  le  vôtre,  qui  sera  d'argent;  et  en- 
a  suite  un  troisième  royaume  qui  sera  d'airain  et  qui 
«  commandera  à  toute  îa  terre.  Le  quatrième  royau- 
u  me  sera  comme  le  fer;  il  brisera  et  réduira  tout  en 
«  poudre,  comme  le  fer  brise  et  dompte  toutes  cho- 
«  ses.  »  Il  explique  ensuite  ce  nue  signifioieht  les 
pieds,  partie  de  fer  et  partie  d'argile,  et  continue 
ainsi  :  «  Dans  le  temps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du 
«  ciel  suscitera  un  royaume  qui  rie  sera  jamais  dé- 
ut  ruit;  un  royaume  qui  ne  passera  point  dans  un 
a  autre  peuple;  qui  renversera  et  qui  réduira  en  pbtt- 
«  dre  tous  ces  royaumes,  et  qui  subsistera  éternelle- 
«  ment.  » 

Cette  prophétie  de  Daniel  renferme  deux  parties  , 
et  peut  paroître  mêlée  d'historique  et  de  spirituel. 
Dans  la  première  il  désigne  clairement  les  quatre 
grandes  monarchies,  savoir,  des  Babyloniens,  dont 
Nabuehodonosorétoit  actuellement  le  roi;  des  Perseà 
et  Médes;  des  Grecs  et  Macédoniens  ;  des  Romains  ; 
et  Tordre  seul  de  leur  succession  en  est  une  preuve. 
Dans  la  seconde  il  décrit  en  termes  magnifiques  le 
règne  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  l'Église,  qui 
doit  survivre  à  la  ruine  de  tous  les  autres  et  subsis- 
ter pendant  toute  l'éternité. 

Combien  un  maître  chrétien  est  il  attentif  à  faire 
sentir  aux  jeunes  gens,  dans  ces  sortes  de  prophé- 
ties ,  la  preuve  évidente  de  la  vérité  de  la  reiigio  :  ! 
Car  où  Daniel  voyoit-il  cette  succession  et  cet  ordre 
de  différentes  monarchies?  (a)  $  ui  lui  découvroit  le 
changement  des  empires,  sinon  celui  qui  en  est  le 
maître,  aussi-bien  que  les  temps,  qui  a  tout  réglé 

(«)  ïpsfi  mutât  tempora  ei  seti.tes  :  transfert  re^na  atque  constituki 
Ip.se  révélât  profunda  et  abicondita  :   et  lux  cum   eo   est.   Dan.   -i. 

2  1,   21. 
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par  scs  décrets ,  et  qui  en  donne  la  connoissance  à 
qui  il  lui  plaît  par  une  lumière  surnaturelle? 

Comme  on  se  propose  d'instruire  aussi  les  jeunes 
gens  de  l'histoire  profane,  on  ne  manque  pas,  à  l'oc- 
casion de  la  prophétie  dont  je  viens  de  parler,  de 
leur  faire  observer  que  le  même  prophète  désigne 
encore  [i]  dans  un  autre  endroit  les  quatre  grands 
empires  sous  la  figure  de  quatre  bêtes  ;  et  l'on  insiste 
beaucoup  sur  une  autre  prédiction  rapportée  dans 
le  chapitre  suivant  [2],  qui  regarde  Alexandrc-le- 
Grand  ,  et  qui  est  l'une  des  plus  claires  et  des  plus  cir- 
constanciées qui  se  trouvent  dans  l'Ecriture  sainte. 

Le  prophète,  (a)  après  avoir  marqué  la  monarchie 
des  Perses  et  celle  des  Macédoniens  sous  la  figure  de 
deux  bêtes,  s'explique  ainsi  clairement:  (6)  «  Le  be- 
u  lier  qui  a  deux  cornes  inégales  représente  le  roi  des 
a  Médes  et  des  Perses.  Le  bouc  qui  le  renverse  et  le 
u  foule  aux  pieds  est  le  roi  des  Grecs;  et  la  grande 
«  corne  que  cet  animal  a  sur  le  front  représente  le 
«  premier  auteur  de  cette  monarchie,  n 

Que  peut  opposer  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre  à 
une  prophétie  si  expresse  et  si  évidente?  Par  quel 
moyen  Daniel  a-t-il  vu  que  l'empire  des  Perses  seroit 
détruit  par  celui  des  Grecs  ?  ce  qui  étoit  contre 
toute  vraisemblance.  Gomment  a-t-il  vu  la  rapidité 

[i]  Ch.  7.  -[2]  Ci,.  8. 

(a)  Erre  aries  unus  babens  cornua  excélsa,  et  uniun  exeelsius  al- 
tère... Ecce  autem  hircus  eaprarum  veniebat  ab  occidente  super  fa- 
non totius  terrœ  ,  et  non  tangehat  terrain....  Cùmque  appropinquâs- 
set  prope  arietem,  efferatus  est  in  cum.  Cùmqjie  misisset  in  terrain, 
conculcavit.  Dan.  8.  3,  etc. 

(h)  Aries  quem  \idisti  habere  cornua  ,  rex  Medortira  est  atque 
Persaruro.  Hircus  eaprarum  ,  rex  Gracomm  est;  et  cornu  grande  . 
ipse  est  rex  primus.  Ihid.  v.  20  et  21. 
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des  conquêtes  d'Alexandre  qu'il  marque  si  digne- 
ment en  disant  qu'il  ne  touchoit  pas  la  terre?  non 
tangebat  terrain,  (a)  Comment  a-t-il  vu  qu'Alexandre 
n'auroit  point  de  fils  qui  lui  succédât;  que  son  em- 
pire se  démembreroit  en  quatre  principaux  royau- 
mes; que  ses  successeurs  seroient  de  sa  nation,  et 
non  de  son  sang,  et  qu'il  y  auroit  dans  les  débris 
d'une  monarchie  formée  en  si  peu  de  temps  de  quoi 
composer  des  états,  dont  les  uns  seroient  à  l'orient, 
les  autres  au  couchant  ;  les  uns  au  midi,  et  les  autres 
au  septentrion. 

En  expliquant  cette  prophétie  aux  jeunes  gens, 
on  ne  doit  pas  oublier  de  leur  faire  remarquer  ce 
que  dit  l'historien  Joséphe  à  l'occasion  de  l'entrée 
d'Alexandre  à  Jérusalem,  [i]  Ce  prince  s'avançoit  vers 
cette  ville  plein  de  colère  contre  les  Juifs,  qui  étoient 
demeurés  fidèles  à  Darius.  Le  grand-prêtre  Jaddus, 
en  conséquence  d'une  révélation  qu'il  avoit  eue  , 
s'étoit  avancé,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  au- 
devant  d'Alexandre,  avec  tous  les  autres  prêtres,  re- 
vêtus aussi  de  leurs  habits  de  cérémonie,  et  tous  les 
lévites  vêtus  de  blanc.  Dès  qu'Alexandre  l'eut  aper- 
çu, il  se  prosterna  devant  lui,  et  adora  le  Dieu  dont 
il  étoit  le  ministre,  et  dont  il  portoit  le  nom  respec- 
table sur  son  front.  Et  comme  un  spectacle  si  ino- 
piné avoit  jeté  tout  le  monde  dans  l'étonnement,  le 
roi  déclara  que  le  Dieu  des  Juifs,  ayant  apparu  à 

(rt)  Surget  rexfortis,  et  dominabitur  potestate  multâ...  et  regnum 
ejus  dividetur  in  quatuor  venfos  coeli  ,  sed  non  in  posteros  ejus,  ne- 
que  secundùm  potentiam  illius  qui  dominatus  est.  Dan.  1 1  ,  3  et 
f\ ,  etc. 

Quatuor  reges  de  gente  ejus  consultent,  sed  non  in  fortitudine 
èjufs.  Dan.  8.  22. 

jl]  Joseph,  hisl.  des  Juifs,  l.  ii,  c.  8. 
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lui  en  Macédoine  sous  le  même  habit  que  portoit 
son  grand-prêtre,  lui  a  voit  dit  de  passer  hardiment 
le  détroit  de  l'Hellespont,  et  l'a  voit  assuré  qu'il  se- 
roit  à  la  tête  de  son  armée,  et  lui  feroit  conquérir 
l'empire  des  Perses.  Alexandre,  environné  des  prê- 
tres ,  entra  à  Jérusalem,  monta  au  temple,  et  offrit 
des  sacrifices  à  Dieu  en  la  manière  que  le  grand  sa- 
crificateur lui  dit  qu'il  le  devoit  faire.  Ce  souverain 
pontife  lui  fit  voir  ensuite  le  livre  de  Daniel,  dans 
lequel  il  étoit  écrit  qu'un  prince  grec  tlétruiroit 
l'empire  des  Perses;  ce  qui  causa  une  joie  infinie  à 
Alexandre. 

Quand  il  n'y  auroit  qu'un  simple  motif  de  curio- 
sité, une  histoire  si  agréable  et  si  variée,  des  pro- 
phéties si  évidentes  et  si  surprenantes  ne  méritent- 
elles  pas  bien  d'être  rapportées  aux  jeunes  gens? 
Mais  quel  fruit  ne  leur  en  peut-on  pas  faire  recueil- 
lir par  rapport  à  la  religion  en  leur  faisant  observer 
l'enchaînement  merveilleux  que  Dieu  a  mis  entre  les 
différentes  prédictions  des  prophètes,  dont  les  unes, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  servoient  a  autoriser 
les  autres,  et  formoient  toutes  ensemble  un  degré 
d'évidence  et  de  conviction  auquel  on  ne  peut  rien 
ajouter.  C'est  la  réflexion  par  où  je  terminerai  cet  ar- 
ticle qui  regarde  les  prophéties. 

Réflexion  sur  les  prophéties. 

Si  les  prophètes  n'avoient  prédit  que  des  événe- 
ments fort  éloignés,  il  auroit  fallu  attendre  long- 
temps pour  savoir  s'ils  étoient  prophètes,  et  ils  n'au- 
roient  pu  avoir  aucune  autorité  pendant  leur  vie. 

Si  d'un  autre  côté  ils  n'avoient  prédit  que  des  évé- 
nements fort  prochains,  on  auroit  pu  les  soupçon- 
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ner  d'en  être  instruits  par  des  voies  naturelles;  et  la 
persuasion  qu'ils  ne  parloient  que  par  l'esprit  de  Dieu 
auroit  paru  moins  fondée. 

Et  s'ils  n'avoient  mis  une  liaison  entre  les  événe- 
ments prochains  et  les  événements  éloignés,  par  des 
prédictions  qui  dévoient  s'accomplir  dans  l'inter- 
valle, la  distance  entre  les  deux  extrémités  auroit 
fait  perdre  le  fruit  de  leurs  prophéties,  les  premières 
étant  oubliées,  et  les  dernières  n'étant  pas  atten- 
dues. 

Par  l'accomplissement  des  premières  ,  le  prophète 
acquéroit  une  autorité  légitime,  et  faisoit  espérer 
l'accomplissement  des  suivantes.  Celles-ci  ajoutoient 
à  son  autorité  une  certitude  entière  que  sa  lumière 
venoit  de  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  lui  éloit  révélé 
pour  des  temps  plus  reculés  s'accompliroit  aussi  in- 
failliblement que  ce  qu'il  a  voit  prédit  pour  un  temps 
plus  voisin.  Les  monuments  publics  attestoient  ce 
qui  étoit  accompli  :  l'instruction  en  faisoit  passer  la 
mémoire  aux  enfants;  et  ceux-ci ,  joignant  ce  qui  ar- 
rivoit  de  leurs  jours  à  ce  qui  étoit  arrivé  au  temps  de 
leurs  pères,  laissoient  a  leur  postérité  un  profond 
respect  pour  les  prophètes  qui  l'a  voient  prédit,  et 
une  ferme  espérance  que  tout  ce  qui  étoit  contenu 
dans  leurs  autres  prédictions  s'accompliroit. 

C'est  ainsi  que  leurs  livres  ont  mérité  d'être  regar- 
dés comme  les  livres  divins.  La  preuve  étoit  sûre  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  croyoit  l'avenir 
parcequ'on  voyoit  le  présent.  On  étoit  persuadé  que 
la  révélation  étoit  divine,  parcequ'elle  efoit  infail- 
lible et  au-dessus  de  toute  connoissance  humaine  ; 
et  l'on  auroit  conclu  tout  le  contraire,  si  quelques 
événements  n'avoient  pas  répondu  a  la  prédiction. 
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[i]  u  Ecoutez-moi  (disoit  le  prophète  Jérémie  à  un 
«  homme  qui  se  prétendoit  envoyé  de  Dieu  ),  et  que 
«  tout  le  peuple  m'écoute  aussi.  Les  prophètes  qui 
a  ont  été  avant  nous  ont  prédit  à  divers  pays  et  à 
«  de  grands  royaumes  la  guerre,  la  famine,  et  d'au- 
«  très  calamités.  Il  y  en  a  eu ,  au  contraire,  qui  ont 
«  prédit  la  paix.  C'a  toujours  été  par  l'événement 
«  qu'on  a  discerné  quels  étoient  ceux  que  Dieu  en- 
te voyait,  n 

Voilà  l'unique  règle  qu'on  obs-ervoit.  Elle  étoit 
simple  et  facile.  Le  petit  peuple  en  faisoit  l'applica- 
tion aussi  sûrement  que  les  plus  habiles,  et  il  n'étoit 
pas  possible  de  s'y  méprendre. 

Le  peu  de  temps  que  laissent  aux  jeunes  gens  les 
études  ordinaires  des  classes  ne  permet  pas  de  leur 
expliquer  avec  beaucoup  d'étendue  un  grand  nom- 
bre d'histoires  ou  de  prophéties.  Mais  si  l'on  en  fait 
un  choix  judicieux,  et  que  tous  les  ans  on  trouve  le 
moyen  de  leur  en  faire  lire  quelques  unes,  en  les 
accompagnant  de  réflexions  qui  soient  à  leur  portée, 
ce  petit  nombre  pourra,  ce  me  semble,  beaucoup 
contribuer  à  leur  inspirer  un  grand  respect  pour  la 
religion,  a  leur  donner  beaucoup  de  goût  pour  l'E- 
criture sainte,  et  à  leur  apprendre  dans  quel  esprit 
et  avec  quels  principes  ils  devront  .un  jour  la  lire 
quand  ils  en  auront  le  loisir. 

[i  ]  Je.rem.  2$.  7  ,  9. 
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TROISIÈME    PARTIE. 


DE  L'HISTOIRE  PROFANE. 

Je  suivrai  ici  le  racine  ordre  que  j'ai  garde'  en  par- 
lant de  l'histoire  sainte:  c'est  à-dire  que  j'établirai 
d'abord  quelques  principes  utiles  pour  conduire  les 
jeunes  gens  dans  l'étude  de  l'histoire  profane;  et  j'en 
ferai  ensuite  l'application  à  quelques  faits  particu- 
liers par  les  réflexions  que  j'y  joindrai. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Règles  et  principes  pour  t  étude  de  £  histoire  profane. 

On  peut  réduire  ces  principes  à  six  ou  sept  :  ap- 
porter beaucoup  d'ordre  dans  cette  étude;  observer 
ce  qui  regarde  les  usages  et  les  coutumes;  chercher 
sur-tout  et  avant  tout  la  vérité;  s'appliquer  à  décou- 
vrir les  causes  de  l'agrandissement  et  de  la  chute 
des  empires,  du  gain  ou  de  la  perte  des  batailles, 
et  de  pareils  événements;  étudier  le  caractère  des 
peuples  et  des  grands  hommes  dont  parle  l'histoire; 
être  attentif  aux  instructions  qui  regardent  les 
mœurs  et  la  conduite  de  la  vie;  enfin  remarquer 
avec  soin  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion. 
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§.  I.  Ordre  et  clarté  nécessaires  pour  bien  étudier 
l9  histoire. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à 
mettre  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  cette  étude,  est 
de  distribuer  tout  le  corps  d?une  histoire  en  certaines 
parties  et  certains  intervalles  qui  présentent  d'abord 
à  l'esprit  comme  un  plan  général  de  toute  cette  his- 
toire, qui  en  monti  eut  les  principaux  événements,  et 
qui  en  fassent  connoître  la  suite  et  la  durée.  Ces  di- 
visions ne  doivent  pas  être  trop  multipliées;  autre- 
ment, elles  pourroient  causer  de  l'embarras  et  de 
l'obscurité. 

Ainsi  tout  le  temps  de  l'histoire  romaine  depuis 
Romulus  jusqu'à  Auguste,  qui  est  de  723  ans  [1], 
peut  se  diviser  en  cinq  parties. 

[2]  La  première  est  sous  les  sept  rois  de  Rome,  et 
elle  dure  2/j/j.  ans. 

[3]  La  seconde  est  depuis  l'établissement  des  con- 
suls jusqu'à  la  prise  de  Home,  et  elle  dure  120  ans. 
Elle  renferme  l'établissement  des  consuls,  des  tri- 
buns du  peuple,  des  decemvirs,  des  tribuns  mili- 
taires, avec  la  puissance  des  consuls:  le  siège  et  la 
prise  de  Veïes. 

[4]  La  troisième  est  depuis  la  prise  de  Rome  jus- 
qu'à la  première  guerre  punique,  et  elle  dure  124 
ans.  Elle  renferme  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
la  guerre  contre  les  Samnites,  et  celle  contre  Pyr- 
rhus. 

[5]  La  quatrième  est  depuis  le  commencement  de 
la  première  guerre  punique  jusqu'à  la  fin  de  la  troi- 

[1 1  Ans  de  la  fondation  de  Rome.  —  [2]  1.  —  [3]  2 4 4 • 
[4]  364-  —  [5]  488. 
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sième,  et  elle  dure  120  ans.  Elle  renferme  la  pre- 
mière et  la  seconde  guerre  punique,  les  guerres  con- 
tre Philippe,  roi  de  Macédoine;  contre  Antiochus, 
roi  d'Asie;  contre  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine  ; 
contre  les  Numantins  en  Espagne;  et  enfin  la  der- 
nière guerre  punique,  terminée  par  la  prise  et  la 
ruine  de  Cartilage. 

[1]  La  cinquième  est  depuis  la  ruine  de  Cartilage 
jusqu'au  changement  de  la  république  romaine  en 
monarchie  sous  Auguste,  et  elle  dure  1 1 5  ans.  Elle 
renferme  la  guerre  d'Achaie,  et  la  ruine  de  Corin- 
the;  les  troubles  domestiques  excités  par  les  (Jac- 
ques; les  guerres  contre  Jugurtha,  contre  les  alliés, 
contre  Mithridate;  les  guerres  civiles  entre  Mari  us 
et  Sylla,  entre  César  et  Pompée,  entre  Antoine  et 
le  jeune  César.  [2]  Cette  dernière  guerre  se  termina 
parla  bataille  d'Actium,  et  par  l'autorité  souveraine 
du  jeune  César,  surnommé  depuis  Auguste. 

J'ai  déjà  observé,  en  parlant  de  l'histoire  sainte, 
l'usage  qu'on  devoit  faire  de  la  chronologie.  Je  ne 
répète  point  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

La  géographie  est  aussi  d'une  nécessité  absolue 
pour  les  jeunes  gens;  et,  faute  de  l'avoir  apprise  dans 
ces  premières  années,  beaucoup  de  gens  l'ignorent 
tout  le  reste  de  leur  vie,  et  s'exposent  à  tomber  sur 
ce  point  dans  des  bévues  qui  les  rendent  ridicules. 
Un  quart  d'heure  employé  régulièrement  tous  les 
jours  à  celte  étude  mettra  les  enfants  en  état  d'en 
être  parfaitement  instruits.  Après  qu'on  leur  en  au- 
ra expliqué  les  principes  les  plus  généraux,  il  ne 
faudra  jamais  laisser  passer  aucune  ville  un  peu  con- 
sidérable ni  aucune  rivière  dont  il  sera  parlé  dans, 

[,]  6o3.  —  [a]  72?)- 


102  TRAITE    DES    ETUDES. 

leurs  auteurs  sans  les  leur  faire  voir  clans  les  cartes 
géographiques.  Il  faut  qu'ils  sachent  orienter  chaque 
ville,  c'est-à-dire  en  marquer  la  situation  par  rap- 
port aux  différents  endroits  dont  il  sera  question. 
Ainsi  ils  diront  qu'Evreux  est  au  couchant  de  Paris  , 
Chalons-sur  Marne  au  levant,  Amiens  au  nord,  Or- 
léans au  midi.  Ils  suivront  les  rivières  depuis  leur 
source  jusqu'à  l'endroit  où  elles  se  jettent  dans  la 
mer,  ou  dans  quelque  fleuve,  et  marqueront  les 
villes  considérables  qui  se  rencontrent  sur  leur  pas- 
sage. On  peut,  lorsqu'ils  sont  suffisamment  instruits, 
les  faire  voyager  sur  la  carte,  ou  même  de  vive  voix, 
en  leur  demandant,  par  exemple,  quelle  route  ils 
tiendroient  pour  aller  de  Paris  à  Constantinople,  et 
ainsi  des  autres  provinces.  Pour  rendre  cette  étude 
moins  sèche  et  moins  désagréable,  il  est  bon  d'y 
joindre  de  courtes  histoires,  qui  servent  à  fixer  da- 
vantage dans  l'esprit  des  enfants  l'idée  des  villes,  et 
qui  chemin  faisant  leur  apprennent  mille  choses  cu- 
rieuses. Elles  se  trouvent  dans  plusieurs  traités  de 
géographie  que  nous  avons  en  notre  langue,  dont 
les  maîtres  peuvent  facilement  extraire  celles  qu'ils 
jugeront  les  plus  convenables  à  la  jeunesse. 

§.  II.  Observer  ce  qui  regarde  les  lois,  les  usages,  et  les 
coutumes  des  peuples. 

Ce  n'est  pas  une  chose  indifférente,  en  étudiant 
l'histoire,  cjue  d'observer  les  divers  usages  des  peu- 
ples, l'invention  des  arts,  les  différentes  manières 
de  vivre,  de  bâtir,  de  faire  la  guerre,  de  former  ou 
de  soutenir  des  sièges,  de  construire  des  vaisseaux, 
de  naviguer;  les  cérémonies  pour  les  mariages,  pour 
les  funérailles,  pour  les  sacrifices;  en  un  mot,  tout 
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ce  qui  regarde  îes  coutumes  et  les  antiquités.  J'au- 
rai lieu  d'en  dire  quelque  chose  dans  la  suite. 

Ce  que  j'ai  marqué  jusqu'ici  n'est  encore,  pour 
ainsi  dire,  que  le  squelette  de  l'histoire;  les  obser- 
vations suivantes  en  sont  comme  Famé,  et  renfer- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  cette  étude. 

£ .  ÏÎI.  Chercher  sur-tout  la  vérité. 

Ce  qui  Tait  la  qualité  la  plus  essentielle  et  le  devoir 
le  plus  indispensable  de  l'historien  marque  en  même 
temps  ce  qui  doit  faire  la  principale  attention  de  ce- 
lui qui  s'applique  à  l'étude  de  l'histoire,  (a)  Or  per- 
sonne n'ignore  que  ce  qu'on  exige  d'un  historien 
avant  toutes  et  sur  toutes  choses,  est  que,  libre  de 
toute  passion  et  de  toute  prévention,  il  n'ait  jamais 
la  témérité  de  rien  avancer  de  faux,  et  qu'il  ait  tou- 
jours le  courage  de  dire  ce  qui  est  vrai.  On  peut  lui 
passer  les  négligences  dans  le  style;  mais  on  ne  lui 
pardonne  point  le  défaut  de  sincérité  (/;);  et  c'est  la 
différence  qui  se  trouve  entre  le  poème  et  l'histoire. 
Le  poème  ayant  pour  principal  but  le  divertissement 
du  lecteur,  blesse  et  choque  nécessairement,  s'il  est 
sans  art  et  sans  grâce;  au  lieu  que  l'histoire,  de  quel- 
que manière  qu'elle  soit  écrite,  fait  toujours  plaisir, 

(a)  Quis  nescit  primam  esse  historise  legem,  ne  quid  felsi  dïcere 
audeat  ;  deindè,  ne  quid  veri  non  audeat  :  ne  quasuspicio  oratisesit 
in  seribendo,  ne  qua  simultatis.  Lib.  2  ,  de  Orat.  n.  62. 

(b)  Intellij;o  te,  frater,  alias  in  bistoiiâ  leges  observâmes  pu  tare , 
alias  in  poemate  :  quippè  cùm  in  illà  ad  veritatem  cuncta  referan- 
tur,  in  hâc  ad  delectationem  pleraque.  Cic.  lib.  1  ,  de  Le<j.  n.  4  et  5. 

Orationi  et  earmini  est  parva  gratia-  nisi  eloquentia  sit  summa  : 
historia  quoquo  modo  scripta  delectat.  Sunt  enim  homines  naturâ 
çuriosi,  etquâlibet  oudâ  rerum  cognitione  capiuntur,  m  qui  sçr- 
wunculis  etiam  fabeliisque  llucanlur.  Plin.  epist.  8 ,  lib,  5. 
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si  elle  est  vraie,  parcequ'elle  satisfait  un  désir  natu- 
rel à  l'homme,  qui  est  avide  de  savoir,  et  toujours 
curieux  d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau, 
ruais  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  le  trompe  en  substi- 
tuant le  mensonge  à  la  vérité,  et  des  imaginations 
creuses  à  la  réalité  des  faits.  Aussi  voit-on  qu'ordi- 
nairement les  historiens,  pour  mériter  la  créance 
du  lecteur,  commencent  par  faire  profession  d'une 
exacte  et  scrupuleuse  sincérité,  également  exempte 
d'amour  et  de  haine,  d'espérance  et  de  crainte, 
comme  on  le  peut  remarquer  dans  Salluste  et  dans 
Tacite. 

Ce  qu'on  doit  donc  chercher  dans  l'histoire  préfé- 
rablement  à  tout  le  reste,  c'est  la  vérité.  Les  bons 
écrivains  ont  raison  de  tâcher  de  la  rendre  plus 
aimable,  en  s'appîiquant  à  l'orner  et  à  la  parer;  et 
un  habile  maître  ne  manque  pas  de  faire  sentir  tou- 
tes les  grâces  et  toutes  les  beautés  qui  se  rencontrent 
dans  un  historien;  mais  il  ne  souffre  pas  que  ses 
disciples  se  laissent  éblouir  par  un  vain  éclat  de  pa- 
roles, qu'ils  préfèrent  des  fleurs  aux  fruits,  qu'ils 
soient  moins  attentifs  à  la  vérité  même  qu'à  sa  pa- 
rure, ni  qu'ils  fassent  plus  de  cas  de  l'éloquence 
d'un  historien  que  de  son  exactitude  et  de  sa  fidélité 
à  rapporter  les  faits.  Quintilien,  dans  le  portrait 
qu'il  nous  trace  en  deux  mots  d'un  historien  grec, 
nous  apprend  a  faire  ce  discernement,  a  L'histoire 
a  (dit-il)  que  Clitarque  a  écrite  est  admirée  pour 
v  le  style,  mais  décriée  par  le  défaut  de  sincérité.)» 
Clitarchi  probatur  ingenium,fides  infamatur. 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d'être  sur 
leurs  gardes  quand  ils  lisent  des  histoires  écrites  du 
vivant  des  princes  dont  il  y  est  parlé,  parcequ'il  est 
rare  que  ce  soit  la  vérité  seule  qui  les  ait  dictées,  et 
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que  l'envie  de  plaire  à  celui  qui  distribue  les  grâces! 
et  les  faveurs  n'y  ait  influé  en  rien.  Les  meilleurs 
princes  même  ne  sont  pas  toujours  insensibles  à  la 
flatterie,  et  il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  secret 
désir  de  gloire  et  de  louante  qui  doit  rendre  sus- 
pectes de  telles  histoires.  Si  la  flatterie  rend  mépri- 
sable un  historien,  (a)  la  médisance  doit  le  rendre 
haïssable.  L'une  et  l'autre,  dit  Tacite,  déguisent  et 
altèrent  également  la  vérité;  avec  cette  différence, 
qu'il  est  aisé  de  se  défendre  de  l'une,  qui  est  odieuse 
à  tout  le  monde,  et  ressent  l'esclavage;  au  lieu  qu'on 
se  prête  volontiers  à  l'autre,  qui  nous  séduit  par  une 
fausse  image  de  liberté,  et  s'insinue  agréablement 
dans  les  esprits. 

Il  y  a  des  historiens,  très  estimables  d'ailleurs, 
qui,  par  le  mauvais  goût  de  leur  siècle,  ou  par  une 
trop  grande  crédulité,  ont  mêlé  beaucoup  de  fables 
dans  leurs  écrits,  comme  Cicéron  le  remarque  d'Hé- 
rodote et  de  Théopompe. 

[i]  Tel  est,  par  exemple,  ce  que  dit  le  premier  de 
la  naissance  de  Cyrus,  dont  j'aurai  lieu  de  parler 
dans  la  suite.  On  pardonne  à  l'antiquité,  dit  Tite- 
Live['2],  d'avoir  plus  cherché  le  merveilleux  que  le 
vrai  dans  ses  récits,  et  d'avoir  voulu  embellir  et  or- 
ner l'origine  des  grandes  villes  et  des  grands  empi- 
res par  des  fictions  plus  convenables  à  la  fable  qu'à 
l'histoire.  Mais  on  doit  accoutumer  les  jeunes  gens, 
quand  on  leur  fait  lire  ces  sortes  d'auteurs,  à  faire 

(a)  Veritas  plurihus  modîs  infracta...  libidine  assentandi,  aut  rur- 

sùs  odio  adversùs  dominantes Sed   àmhitionem   scriptoris  facile 

averseris  :  ohtrectatio  et  livor  pronis  auribus  accipiuntar  ,  quipjiè 
adulationi  fœdum  crimen  servitutis,  malignitati  falsa  species  liber  - 
tatis  inest.  Tacit.  Ann.  lib.  i  ,  cap.  I. 

[ï]  Lib.  i  de  Leg.  n.  5.  —  [?.]  In  prœf.  lib.  i. 

8. 


ï86  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

le  discernement  du  vrai  et  du  faux;  et  il  faut  aussi 
les  avertir  que  la  raison  et  l'équité  demandent  qu'on 
ne  rejette  pas  tout  dans  un  écrivain  parcequ'il  s'y 
trouve  quelque  chose  de  faux  ;  et  qu'on  n'ajoute  pas 
foi  à  tout  parcequ'il  s'y  rencontre  plusieurs  choses 
vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité,  qu'on  tâchera  de  leur 
inspirer  en  tout,  peut  contribuer  beaucoup  à  les  ga- 
rantir d'un  mauvais  goût  qui  autrefois  étoit  si  com- 
mun; je  veux  dire  de  la  lecture  des  romans  et  des 
histoires  fabuleuses,  qui  étouffent  peu  à  peu  l'amour 
et  le  goût  du  vrai,  et  rendent  l'esprit  incapable  des 
lectures  utiles  et  sérieuses,  qui  parlent  plus  à  la  rai- 
son qu'à  l'imagination. 

On  ne  peut  trop  féliciter  notre  siècle  de  ce  que 
dès  qu'on  lui  a  fourni  ou  des  traductions  des  célè- 
bres auteurs  de  l'antiquité,  ou  des  ouvrages  moder- 
nes dignes  de  son  application,  il  a  abandonné  aus- 
sitôt, et  même  rejeté  avec  mépris  toutes  ces  fictions; 
et  de  ce  qu'il  a  reconnu  que  rien  en  effet  ne  dégra- 
doit  davantage  l'eininence  de  la  raison  humaine, 
qui  est  destinée  à  se  nourrir  (a)  de  la  vérité,  que  de 
se  repaître  des  chimères  d'une  imagination  déréglée, 
et  de  s'en  rendre  le  jouet  en  la  suivant  dans  tous  ses 
égarements.  Que  si  quelquefois  on  hasarde  encore 
quelques  ouvrages  de  cette  nature,  on  voit,  à  la 
gloire  de  notre  temps,  qu'ils  tombent  aussitôt  dans 
l'oubli,  qu'ils  sont  négligés  de  tous  les  gens  sensés, 
et  qu'ils  ne  deviennent  le  partage  que  de  quelques 
esprits  frivoles. 

(a)  Natura  incsî  mentiims  nostris  insatiaLiiis  quaeJam  cupitliîas 
Vevi  videmli.  Tusr.  quœst.  lib.  i  ,  n.  4-4- 

Nihii  est  hominis  menti  veritatis  luce  dulcius.  Acad.  quœst.  UbJ\, 
n.  3r. 
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§.  IV.  S'appliquera,  découvrir  les  causes  des  événements. 

[i]  Polybe,  qui  manioit  la  plume  aussi  habile- 
ment que  l'épée,  et  qui  n'étoit  pas  moins  bon  écri- 
vain qu'excellent  capitaine,  marque  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  livres  que  la  meilleure  manière  de  com- 
poser et  d'étudier  l'histoire  est  de  ne  se  pas  borner 
au  simple  récit  des  faits,  du  gain  ou  de  la  perte 
d'une  bataille,  de  l'agrandissement  ou  de  la  chute 
des  empires;  mais  à\m  approfondir  les  raisons,  et 
d'en  lier  ensemble  toutes  les  circonstances  et  les  sui- 
tes ;  de  démêler,  s'il  se  peut,  dans  chaque  événement 
les  desseins  secrets  et  les  ressorts  cachés;  de  remon- 
ter jusqu'à  l'origine  des  choses,  et  aux  préparations 
les  plus  éloignées;  de  bien  discerner  les  causes  véri- 
tables d'une  guerre  d'avec  les  prétextes  spécieux 
dont  on  les  couvre;  et  sur-tout  d'être  attentif  à  ce 
qui  a  décidé  du  succès  d'une  entreprise,  du  sort 
d'une  bataille,  de  la  ruine  d'un  état,  (a)  Sans  cela, 
dit  il,  l'histoire  fournit  au  lecteur  un  spectacle  agréa- 
ble, mais  non  une  instruction  utile;  elle  sert  à  con- 
tenter la  curiosité  dans  le  moment,  mais  elle  n'est 
de  nul  usage  dans  la  suite  pour  la  conduite  de  la 
vie. 

Il  remarque  que  la  guerre  des  Romains  en  Asie 
contre  Antiochus  étoit  une  suite  de  celle  qu'ils 
avoient  faite  auparavant  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine;  que  ce  qui  a  voit  donné  occasion  à  celle- 
ci,  étoit  l'heureux  succès  de  la  seconde  guerre  puni- 
Ci]  Po'jb.hist.  lib.  3. 

(a)  Aye»viTfA&  {asv  y   juol&hjuol  cfl  ou  ^tyviTetr   net)   Grstoa.uriKci  {A? 
«rc'f  vu  ,  Grpoç  £î  ts  fAtXhQV  oà/gy  ccçiAii  ri  <GrcLpa.?rciL-v. 
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que,  dont  la  principale  cause,  du  côté  rîes^Gartha- 
ginois,  avoit  été  la  perte  de  la  Sicile  et  delà  Sardai- 
gne:  qu'ainsi,  pour  se  former  une  juste  idée  des  di- 
vers événements  de  ces  guerres,  i!  ne  faut  pas  les 
considérer  séparément  ni  par  parties,  mais  embras- 
ser le  tout  ensemble,  et  en  bien  étudier  les  liaisons, 
les  suites  et  les  dépendances. 

11  observe  au  même  endroit  que  ce  seroit  se  trom- 
per grossièrement  que  de  regarder  la  prise  de  Sa- 
gonte  par  Annibal  comme  la  véritable  cause  de  la 
seconde  guerre  punique.  Le  regret  qu'eurent  les  Car- 
thaginois d'avoir  cédé  trop  facilement  la  Sicile  par 
le  traité  qui  termina  la  première  guerre  punique; 
l'injustice  et  la  violence  des  Romains,  qui  profitè- 
rent des  troubles  excités  dans  l'Afrique  pour  enlever 
encore  la  Sardaigne  aux  Carthaginois,  et  pour  leur 
imposer  un  nouveau  tribut;  les  heureux  succès  et 
les  conquêtes  de  ces  derniers  dans  l'Espagne:  voilà 
quelles  furent  les  véritables  causes  delà  rupture  du 
traite;  comme  Tite-Live[i] ,  suivant  en  cela  le  plan 
de  Polyhe,  l'insinue  en  peu  de  mots  dès  le  commen- 
cement de  son  histoire  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. 

Polyhe  prend  de  là  occasion  d'établir  un  principe 
fort  utile  pour  l'étude  de  l'histoire,  qui  est  qu'on 
doit  y  distinguer  exactement  trois  choses:  les  com- 
mencements, les  causes,  les  prétextes  d'une  guerre. 
Les  commencements  sont  les  premières  entreprises 
qui  éclatent  au-dehors,  et  qui  sont  les  suites  des  ré- 
solutions formées  en  secret:  tel  étoit  le  siège  de  $a- 
gonte.  Les  causes  sont  les  différentes  dispositions 
des  esprits,  les  mécontentements  particuliers,  les  in- 

[i]  Liv,  lib.  21,  n.  i. 
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jures  qu'on  a  reçues,  l'espérance  de  réussir  dans  ses 
entreprises:  telles  étoient,  dans  le  fait  dont  nous 
parlons,  la  perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne 
jointe  à  l'imposition  d'un  nouveau  tribut,  et  l'occa- 
sion favorable  d'un  chef  aussi  habile  et  aussi  aguerri 
qu'étoit  Annibal.  Les  prétextes  ne  sont  qu'un  voile 
qui  sert  à  cacher  les  véritables  causes. 

Il  éclaircit  encore  ce  principe  par  d'autres  exem- 
ples. Ci  oit-on,  dit-il,  que  l'irruption  d'Alexandre  dans 
l'Asie  fut  la  première  cause  de  la  guerre  contre  les 
Perses?  Il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  fût  ainsi  :  et 
pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  les  longs  préparatifs  qui  avoient  précédé  cette 
irruption,  laquelle  fut  le  commencement  et  le  si- 
gnal ,  non  la  cause  de  la  guerre.  Deux  grands  événe- 
ments avoientfait  conjecturer  à  Philippe  que  la  puis- 
sance des  Perses,  autrefois  si  formidable,  commen- 
cent à  pencher  vers  sa  ruine:  le  retour  glorieux  et 
triomphant  des  dix  mille  Grecs  sous  la  conduite  de 
Xénophon  à  travers  les  villes  ennemies,  sans  qu'Ar- 
taxerxe  victorieux  eût  osé  s'opposer  à  la  résolution 
hardie  qu'ils  formèrent  de  traverser  en  corps  d'armée 
tout  son  empire  pour  retourner  en  leur  pays  ;  et  la 
généreuse  entreprise  d'Agésilas,  roi  de  Lacédémone, 
qui,  avecune  poignée  de  monde,  porta  la  guerre  et  la 
terreur  jusque  dans  le  sein  de  l'Asie  mineure  sans 
trouver  aucun  obstacle  à  ses  desseins,  et  qui  ne  fut 
arrêté  dans  ses  conquêtes  que  par  les  divisions  delà 
Grèce.  Philippe,  comparant  cette  lâcheté  et  cette 
nonchalance  des  Perses  avec  l'activité  et  le  courage 
de  ses  Macédoniens,  animé  par  l'espérance  de  la 
gloire  et  des  avantages  qui  dévoient  être  le  fruit  cer- 
tain de  cette  guerre,  après  avoir  su,  par  une  habi- 
leté incroyable,  réunir  en  sa  faveur  tous  les  esprits 
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et  tous  les  suffrages  de  la  Grèce,  prit  pour  prétexte 
de  la  guerre  qu'il  méditoit  contre  les  Perses  les  an- 
ciennes injures  que  les  Grecs  en  avoient  reçues,  et 
travailla  avec  un  soin  infatigable  aux  préparatifs  de 
la  guerre,  dont  Alexandre,  son  fils,  qui  succéda  a 
ses  desseins  aussi-bien  qu'à  son  royaume,  profita 
sagement  pour  les  mettre  en  exécution.  La  foiblesse 
et  la  nonchalance  des  Perses  furent  donc  la  véritable 
cause  de  cette  guerre:  leurs  anciennes  entreprises 
contre  la  Grèce  en  furent  le  prétexte;  et  l'entrée 
d'Alexandre  dans  l'Asie  en  fut  le  commencement. 

Il  développe  de  la  même  manière  les  prétextes  ap- 
parents et  les  véritables  causes  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Antiochus. 

[i]  Denys  d'Halicarnasse  pose  les  mêmes  princi- 
pes que  Polybe.  îl  déclare  en  plusieurs  endroits  que, 
pour  tirer  de  la  lecture  des  histoires  le  profit  qu'on 
en  doit  espérer,  et  pour  la  rendre  utile  au  manie- 
ment des  affaires  publiques,  il  ne  faut  pas  borner 
sa  curiosité  aux  faits  et  aux  événements,  mais  qu'il 
en  faut  pénétrer  les  raisons,  étudier  les  moyens  qui 
les  ont  fait  réussir,  entrer  dans  les  vues  et  dans  les 
desseins  de  ceux  qui  les  ont  conduits,  examiner  avec 
attention  le  succès  que  Dieu  leur  a  donné  (ces  pa- 
roles sont  remarquables  dans  un  païen),  et  n'igno- 
rer aucunedes  circonstances  qui  ont  donné  le  branle 
et  le  mouvement  aux  entreprises  dont  il  s'agit. 

[2]  Un  homme  d'esprit  et  de  sens,  dit-il  ailleurs, 
se  contente- 1- il  de  savoir  que  ,  dans  la  guerre 
contre  les  Perses,  les  Athéniens  et  les  Lacédemo- 
niens  remportèrent  contre  eux  trois  victoires,  deux 
sur  mer,  et  l'autre  sur  terre;  et  qu'avec  une  armée 

[ï]Dlnnj-s.  Halkarn.  lib.  5.  Anïquit.  rom.—  [2]  Lib.  11.  Ant.rom, 
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de  cent  dix  mille  soldats  au  plus  ils  battirent  celle 
du  roi  des  Perses,  composée  de  plus  de  trois  cent 
mille  hommes?  Ne  souhuite-t-il  pas  outre  cela  d'être 
instruit  des  endroits  où  ces  batailles  se  donnèrent; 
des  causes  qui  firent  pencher  la  victoire  du  côté  du 
petit  nombre,  et  qui  donnèrent  lieu  à  un  événe- 
ment si  surprenant;  du  nom  et  du  caractère  des  gé- 
néraux qui  se  signalèrent  de  part  et  d'autre;  en  un 
mot,  de  toutes  les  circonstances  mémorables  et  de 
toutes  les  suites  d'une  action  si  importante?  Car, 
ajoute-t-il,  c'est  un  grand  plaisir  pour  un  homme 
sensé  et  judicieux  ,  qui  lit  une  histoire  écrite  de  cette 
sorte,  d'être  conduit  comme  par  la  main  au  début 
et  au  terme  de  chaque  action,  et,  au  lieu  de  simple 
lecteur  qu'il  seroit,  de  devenir  comme  le  témoin  et 
le  spectateur  de  tout  ce  qui  lui  est  raconté. 

M.  Bossuet ,  évêque  de  ^'eaux ,  remarque  de  même, 
danssonDiscourssui  l'histoire  uni verselief  il, qu'il  ne 
faut  pas  considérer  seulement  l'élévation  et  la  ehute 
des  empires,  mais  qu'il  faut  encore  plus  s'arrêter  sur 
les  causes  de  leurs  progrès,  et  sur  celles  de  leur  dé- 
cadence, a  Car  (dit-il)  ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'en - 
M  chaînement  de  l'univers,  et  qui,  tout-puissant  par 
ic  lui-même  a  voulu,  pour  établir  l'ordre  que  les 
et  parties  d'un  si. grand  tout  dépendissent  les  unes 
udes  autres,  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le 
«  cours  des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  pro- 
u  portions.  Je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  na- 
ttions ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  l'éléva- 
«  tion  à  laquelle  ils  étoient  destinés;  et  qu'à  la  re- 
sserve de  certains  coups  extraordinaires  où  Dieu 
«  vouloit  que  sa  main  parût  toute  seule,  il  n'est  point 

[i]  Ch.  ,. 
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u  arrivé  de  grands  changements  qui  n'aient  eu  leurs 
«causes  dans  les  siècles  précédents,  lit  comme  dans 
«toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les  prépare,  ce  qui 
«(détermine  h  les  entreprendre,  et  ce  qui  les  fait 
a  réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est  de  remar- 
«  quer  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dispositions  qui 
«ont  préparé  les  grands  changements,  et  les  con- 
jonctures importantes  qui  les  ont  fait  arriver.  En 
«effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement  devant 
«ses yeux,  c'est-à-dire  de  considérer  ces  grands  évè- 
«nements  qui  décident  tout  à  coup  de  la  fortune 
«  des  empires.  Qui  veut  entendre  à  fond  les  choses 
«humaines  doit  les  reprendre  de  plus  haut;  et  il  lui 
«faut  observer  les  inclinations  et  les  mœurs,  ou, 
«pour  dire  tout  en  un  mot,  le  caractère,  tant  des 
«  peuples  dominants  en  général,  que  des  princes  en 
«particulier,  et  enfin  de  tous  les  hommes  extraordi- 
«  naires  qui,  par  l'importance  du  personnage  qu'ils 
«  ont  eu  à  faire  dans  le  monde,  ont  contribué  en 
«bien  ou  en  mal  aux  changements  des  états  et  à  la 
«fortune   publique.» 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  naturelle- 
ment à  ce  que  j'ai  dit  qu'il  falioit,  en  cinquième 
lieu,  remarquer  dans  l'étude  de  l'histoire. 

§.  V.  Etudier  le  caractère  des  peuples  et  des  grands 
hommes  dont  parle  l'histoire. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caractère  des  peuples,  je 
ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  renvoyer  le  lec- 
teur aux  remarques  que  M.  Bossuet  a  faites  à  ce  su- 
jet dans  la  seconde  partie  de  son  Discours  sur  l'his- 
toire universelle.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  ad- 
mirables qui  aient  paru  de  notre  temps,  je  ne  dis 
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pas  seulement  par  la  beauté  et  par  la  sublimité  du 
style,  mais  encore  plus  par  la  grandeur  des  choses 
mêmes,  par  la  solidité  des  réflexions ,  par  la  profonde 
connoissance  du  cœur  humain  ,  et  par  cette  vaste 
étendue  qui  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les  em- 
pires. On  y  voit  avec  un  plaisir  infini  passer  comme 
en  revue  tous  les  peuples  et  toutes  les  nations  du 
monde,  avec  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités; 
avec  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  inclina- 
tions différentes:  Égyptiens,  Assyriens,  Perses,  Mè- 
des,  Grecs,  Romains.  On  y  voit  tous  les  royaumes 
du  monde  sortir  comme  de  terre,  s'élever  peu  à  peu 
par  des  accroissements  insensibles,  étendre  ensuite 
de  tous  côtés  leurs  conquêtes,  parvenir  par  diffé- 
rents moyens  au  faîte  de  la  grandeur  humaine  , 
et  par  des  révolutions  subites  tomber  tout  d'un  coup 
de  cette  élévation,  et  aller,  pour  ainsi  dire,  se  per- 
dre et  s'abymer  dans  le  même  néant  d'où  ils  étaient 
sortis.  Mais,  ce  qui  est  bien  plus  digne  d'attention, 
on  y  voit  dans  les  mœurs  mêmes  des  peuples,  dans 
leurs  caractères,  dans  leurs  vertus  et  dans  leurs  vi- 
ces, la  cause  de  leur  agrandissement  et  de  leur  chu- 
te: on  y  apprend  non  seulement  à  démêler  ces  res- 
sorts secrets  et  cachés  de  la  politique  humaine  qui 
donnent  le  mouvement  à  toutes  les  actions  et  a  tou- 
tes les  entreprises,  mais  à  y  reconnoître  par-tout  un 
être  souverain  qui  veille  et  préside  à  tout,  qui  règle 
et  conduit  tous  les  événements,  qui  dispose  et  décide 
en  maître  du  sort  de  tous  les  royaumes  et  de  tous 
les  empires  du  monde.  Je  ne  puis  donc  trop  ex- 
horter ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  a  lire  et  a  étudier  avec  attention  cet  excel- 
lent livre,  si  capable  de  former  en  même  temps 
et  l'esprit  et  le  cœur;  et,  après  l'avoir  bien  étudié 
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eux-mêmes,  à  tâcher  d'en  inspirer  le  p*oût  à  leurs 
élèves. 

Ce  que  j'ai  dit  des  peuples,  on  doit  l'entendre 
aussi  des  grands  hommes,  des  personnages  célèbres 
qui  se  sont  distingués  en  bien  ou  en  mal  dans  cha- 
que nation,  dont  il  faut  s'appliquer  avec  soin  à  étu- 
dier le  génie,  le  naturel ,  les  vertus,  les  défauts,  les 
qualités  particulières  et  personnelles,  en  un  mot y 
un^certain  fonds  d'esprit  et  de  conduite  qui  domine 
en  eux  et  qui  les  caractérise:  car  c'est  là  proprement 
les  connoître.  Autrement,  on  n'en  voit  que  la  surface 
et  le  dehors;  et  ce  n'est  pas  par  l'habillement,  ni 
même  par  Je  visage  seul  qu'on  discerne  les  hommes 
et  qu'on  en  peut  juger. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  soit  prin- 
cipalement par  les  actions  d'éclat  qu'on  les  puisse 
connoître.  Quand  ils  se  donnent  en  spectacle  au  pu- 
blic, ils  peuvent  se  contrefaire  et  se  contraindre, 
en  prenant  pour  un  temps  le  visage  et  le  masque 
qui  convient  au  personnage  qu'ils  ont  à  souteni 
C'est  dans  le  particulier,  dans  l'intérieur,  dans  le 
cabinet,  dans  le  domestique,  qu'ils  se  montrent  tels 
qu'ils  sont,  sans  déguisement  et  sans  apprêt.  C'est 
là  qu'ils  agissent  et  qu'ils  parlent  d'après  nature. 
Aussi  c'est  sur-tout  par  ces  endroits  qu'il  faut  étu^ 
dier  les  grands  hommes  pour  en  porter  un  juge- 
ment certain  ;  et  c'est  l'avantage  inestimable  qu'on 
trouve  dans  Plutarque,  et  par  où  l'on  peut  dire 
qu'il  l'emporte  infiniment  sur  tous  les  autres  histo^ 
riens.  Dans  les  vies  qu'il  nous  a  laissées  des  grands 
hommes  célèbres  parmi  les  Grecs  et  les  Romains, 
il  descend  dans  un  détail  qui  fait  un  plaisir  infini. 
Il  ne  se  contente  pas  de  montrer  le  capitaine,  le  con- 
quérant, le  politique,  le  magistrat,  l'orateur;  il  ou- 
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tre  a  ses  lecteurs  l'intérieur  de  la  maison,  ou  plu- 
tôt le  fond  du  cœur  de  ceux  dont  il  parle,  et  il  leur 
y  fait  voir  le  père,  le  mari ,  le  maître,  l'ami.  On 
croit  vivre  et  s'entretenir  avec  eux,  être  de  leurs  par- 
ties et  de  leurs  promenades,  assister  à  leurs  repas  et 
à  leurs  conversations,  (a)  Ciceron  dit  quelque  part 
qu'en  marchant  dans  Athènes  et  dans  les  lieux  cir- 
convoisins,  on  ne  pouvoit  faire  un  pas  sans  ren- 
contrer quelque  ancien  monument  d'histoire,  qui 
rappeloit  dans  l'esprit  le  souvenir  des  grands  hom- 
mes qui  y  avoient  autrefois  vécu,  et  qui  les  rendoit 
en  quelque  sorte  présents.  Ici,  c'étoit  un  jardin,  où 
Ton  s'imaginoit  voir  encore  les  traces  de  Platon  qui 
s'y  promenoit  en  traitant  des  plus  graves  matières  de 
philosophie  :  là,  c'éloit  le  lieu  des  assemblées  publi- 
ques où  Kscliine  et  Démosthènes  sembloient  encore 
plaider  l'un  contre  l'autre.  On  croyoit,  en  parcou- 
rant les  bords  de  la  mer,  y  entendre  la  voix  de  l'o- 
rateur grec  qui  apprenoit  à  vaincre  le  bruit  tumul- 
tueux des  assemblées  en  surmontant  celui  des  flots. 
Il  me  semble  que  la  lecture  des  vies  de  Plutarqué 
produit  un  effet  à-peu-près  semblable,  en  nous  ren- 
dant comme  présents  les  grands  hommes  dont 
il  parle,  et  en  nous  donnant  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  manières  une  idée  aussi  vive  et  aussi  animée 
que  si  nous  avions  vécu  et  conversé  avec  eux.  On 
connoît  plus  parfaitement  le  fond  du  génie,  de  l'cs- 

(a)  Quàcumque  ingredimur,  in  aliquam  historiam  vestigium  po- 
ttimus.  Usu  autem  evenit,  ut  acriùs  aliquanto  et  attendus  de  claris 
viris,  locorum  admonitu,  cogite  mus...  velut  ego  nunc  rnoveor.  Ve- 
nit  enim  milii  Platonis  in  mentem,  quem  accepimus  primùm  hic 
(in  Academiâ  )  disputare  solitum  :  cujus  etiam  iili  hortuli  propinqui 
non  memoriam  solîim  mihi  affermit ,  sed  ipsum  videntur  in  cou- 
speetu  meo  lue  ponerc ,  etc.  Lib.  5  ,  de  Finib.  n.  4  ,  etc. 
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prit,  du  caractère  d'Alexandre,  parla  vie  assez  courte 
et  assez  abrégée  qu'en  a  faite  Plutarque,  que  par 
l'histoire  fort  détaillée  et  fort  circonstanciée  qu'en 
ont  écrite  Quinte-Curce  et  Arrien. 

Cette  connoissance  exacte  du  caractère  des  grands 
hommes  fait  une  partie  essentielle  de  l'histoire;  et 
c'est  pour  cela  qu'ordinairement  les  bons  historiens 
ont  soin  de  donner  un  précis  et  une  idée  générale 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de  ceux  qui 
ont  eu  le  plus  de  part  aux  événements  dont  ils  en- 
treprennent de  faire  le  récit.  Tels  sont  dans  Salluste 
les  portraits  de  Catilina,  de  Marius,  de  Sylla:  tels 
dans  Tite-Live  ceux  de  Furius  Camillus,  d'Aonibal, 
et  de  tant  d'autres. 

C'est  en  étudiant  avec  attention  les  qualités  domi- 
nantes et  des  peuples  en  général,  et  des  grands  ca- 
pitaines en  particulier,  qu'on  se  met  en  état  de  bien 
juger  de  leurs  desseins,  de  leurs  actions,  de  leurs 
entreprises,  et  qu'on  peut  même  prévoir  quelle  en 
sera  la  suite.  Philopémen,  ce  capitaine  si  sensé, 
voyant  d'un  côté  la  mollesse  et  la  nonchalance  d'An- 
tiochus,  qui  s'amusoit  à  des  festins  et  à  des  noces, 
et  de  l'autre  l'attention  et  l'activité  infatigable  des 
Romains,  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  de  quel  côté 
tourneroit  la  victoire.  Polybe,  en  plusieurs  endroits 
de  son  histoire,  a  soin,  par  de  sages  réflexions,  de 
rendre  son  lecteur  attentif  aux  qualités  personnelles 
des  grands  hommes  dont  il  parle,  et  de  faire  remar- 
quer que  les  conquêtes  des  Romains  étoient  l'effet 
d'un  plan  concerté  de  loin,  et  conduit  à  son  exécu- 
tion par  des  voies  dont  l'habileté  des  capitaines  ren- 
doit  le  succès  presque  immanquable.  C'est  par  cette 
étude  profonde  du  génie  et  du  caractère  des  hom- 
mes: c'est  en  examinant   à    fond   la  nature  et  la 
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constitution  des  différentes  sortes  de  gouverne- 
ments, et  des  eauses  naturelles  qui  par  la  suite  des 
temps  en  changent  la  forme;  enfin  c'est  en  faisant 
de  sérieuses  réflexions  sur  la  disposition  présente 
des  affaires  et  des  esprits  que  ce  même  historien, 
dans  le  sixième  livre  de  ses  histoires,  pousse  la.  sa- 
gacité' de  la  conjecture  et  la  prévoyance  de  l'ave- 
nir jusqu'à  déclarer  nettement  que  tôt  ou  tard  l'état 
de  Rome  retombera  dans  la  monarchie.  Lorsque  je 
parlerai  de  l'histoire  romaine,  je  donnerai  un  extrait 
et  un  précis  de  cet  endroit  de  Polybe,  l'un  des  plus 
curieux  et  des  plus  remarquables  que  nous  four- 
nisse l'antiquité. 

§.  VI.  Observer  dans  l'histoire  ce  qui  regarde  les  mœurs 
et  la  conduite  de  la  vie. 

Les  observations  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ne  sont 
pas  les  seules  ni  les  plus  essentielles;  celles  qui  re- 
gardent le  règlement  des  mœurs  sont  encore  plus 
importantes,  a  Ce  qu'il  y  a  (dit  Titc-Live  dans  la 
«  belle  préface  de  son  ouvrage)  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  avantageux  dans  la  connaissance  de  l'histoire, 
«c'est  que  Ton  y  peut  envisager  des  exemples  de 
u  toute  espèce  placés  dans  un  grand  jour.  Vous  y  trou- 
*vez  des  modèles  à  suivre,  tant  pour  votre  conduite 
u  particulière  que  pour  l'administration  des  affaires 
«publiques:  vous  y  trouvez  aussi  des  actions  vi- 
«  ci  eu  ses  dans  le  projet,  funestes  pour  le  succès,  qui 
u  avertissent  d'éviter  d'en  faire  de  semblables.»  Hoc 
illud  est  prœcipuè  in  cognitione  rerum  saluhre  ac  f ru- 
gi ferum  ,  omnis  te  exempli  documenta  in  illustri  pc- 
sita  monumento  intueri  :  undè  tibi  tuœque  reipublicœ , 
quod  imitere,  captas  ;  indè  fœdum  incœptu,  fœdum 
exitu,  quod  viles. 
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Il  en  est  à-peu-près  de  l'étude  de  l'histoire  com- 
me des  voyages  [1].  S'ils  se  bornent  à  parcourir 
beaucoup  de  pays,  à  voir  beaucoup  de  villes,  à  exa- 
miner la  beauté  et  la  magnificence  des  édifices  et 
des  monuments  publics,  seront-ils  d'un  grand  usa- 
ge? rendront-ils  quelqu'un  plus  sage,  plus  réglé, 
plus  tempérant?  lui  ôteront-ils  ses  préjugés  et  ses 
erreurs?  Ils  l'amuseront  pour  un  temps,  comme  un 
enfant,  parla  nouveauté  et  la  variété  des  objets, 
qui  lui  causeront  une  stupide  admiration.  En  user 
ainsi,  ce  n'est  pas  voyager,  mais  s'égarer  et  perdre 
son  temps  et  sa  peine:  non  est  hoc  peregrlnari ,  sed 
errare.  Il  est  dit  d'Ulysse  qu'il  parcourut  beaucoup  de 
villes;  mais  ce  n'est  qu'après  qu'on  a  remarqué  qu'il 
s'appliquoit  à  étudier  les  mœurs  et  le  génie  des 
peuples. 

Qui  mores  hominum  miiltorum  viclit,  et  urbes. 
Horat.  in  Arte  poct. 

Les  anciens  entreprenoient  de  longs  et  fréquents 
voyages,  maisc'étoit  pour  s'instruire,  pour  voir  des 
hommes,  pour  profiter  de  leurs  lumières. 

Tel  est  l'usage  que  nous  devons  faire  de  l'histoire. 
Noi>s  avons  besoin  d'instruction  et  de  modèles  pour 
embrasser  la  vertu  malgré  tous  les  périls  et  tous  les 
obstacles  dont  elle  est  environnée  :  l'histoire  nous 
en  fournit  de  toutes  sortes.  C'est  là  qu'on  puise  des 
sentiments  de  probité  et  d'honneur  :  [2]  hinc  mihl  Me 
jusùtlœ  haustus  bibqt  11  faut  étudier  avec  soin  les  ac- 
tions et  les  paroles  des  grands  hommes  de  l'antiquité, 
et  s'en  occuper  sérieusement. 

[  i]  Senec.  epïsl.  4io.  —  [2]  Quintil.  lib.  12,  cap.  a. 
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[1]  Cicëron  voulant  porter  son  frère  Quintius  à  la 
douceur  et  à  la  modération,  le  fait  souvenir  de  ce 
qu'il  avoit  lu  dans  Xénopiion  sur  Cyrus  et  sur  Agé- 
silas.  [2]  Il  nous  marque  que  c'étoit  là  l'usage  que 
lui-même  faisoit  des  lectures  de  sa  jeunesse,  et  qu'il 
avoit  appris  dans  l'histoire  à  tout  souffrir,  à  tout 
mépriser  pour  sa  patrie.  «  Combien  (dit-il)  les  écri- 
«  vains  grecs  et  latins  nous  ont-ils  laissé  de  modèles 
«  de  vertus,  qu'ils  ne  nous  proposent  pas  pour  les 
«  regarder  seulement,  mais  pour  les  imiter!  Et  c'est 
«  en  les  étudiant  sans  cesse,  et  en  tâchant  de  les  co- 
«  pierdans  le  maniement  des  affaires  publiques,  que 
«  je  me  suis  formé  l'esprit  et  le  cœur  par  l'idée  des 
«  grands  hommes  dont  ces  écrivains  nous  ont  tracé 
«  de  si  admirables  portaits.  »  Ortàm  multas  nobis  ima- 
gines, non  soliim  ad  intuendum,  veriim  ètiam  ad  imi- 
tandum ,  fortissimorum  virorum  expressas  scriptores  et 
grœci  et  latini  reliquerunt!  guas  ego  milii  semper  in 
admimstrandâ  rep.  proponens,  animum  et  mentent 
meam  ipsâ.  cogitalione  hominum  èxcellentium  confor- 
mabam. 

Il  faut  donc,  en  apprenant  l'histoire  aux  jeunes 
gens,  être  fort  attentif  à  leur  en  faire  tirer  un  des 
principaux  fruits,  qui  est  le  njement  des  mœurs  ; 
y  mêler  pour  cela  de  temps  en  temps  de  courtes  ré- 
flexions; leur  demander  à  eux-mêmes  le  jugement 
qu'ils  forment  des  actions  qui  y  sont  rapportées;  les 
accoutumer  sur-tout  à  ne  se  point  laisser  éblouir  par 
un  vain  éclat  extérieur,  mais  à  juger  de  tout  selon 
les  principes  de  l'équité,  de  la  vérité,  de  la  justice; 
leur  faire  admirer  la  modestie,  la  frugalité,  la  gé- 
nérosité, le  désintéressement,  l'amour  du  bien  pu- 

[1]  Epist  2  ,  ad  QuintiL  —  [>]  Pro  Jrch,  po'eiâ  ,  n.  1  \. 
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blic,  qui  régnoient  dans  les  bons  temps  des  répu- 
bliques grecques  et  de  celle  de  Rome.  Quand  de 
jeunes  gens  sont  ainsi  formés  de  bonne  heure,  et 
qu'ils  sont  accoutumés  dès  le  plus  bas  âge  par  l'é- 
tude de  l'histoire  à  admirer  les  exemples  de  vertus 
et  à  détester  les  vices,  on  peut  espérer  que  ces  pre- 
mières semences,  aidées  d'un  secours  supérieur,  sans 
lequel  elles  avorteroient  bientôt,  porteront  leur  fruit 
dans  le  temps;  et  qu'il  leur  arrivera  quelque  chose 
de  pareil  à  ce  qu'on  rapporte  d'un  disciple  de  Pla- 
ton,  que  ce  sage  philosophe  avoit  élevé  avec  grand 
soin  dans  sa  maison.  Quand  il  fut  retourné  dans 
celle  de  ses  parents,  étonné  de  la  manière  violente  et 
emportée  dont  son  père  parloit  :  «.  Jamais,  dit-il ,  je 
«  n'ai  tien  vu  de  tel  chez  Platon.  »  [i]  Jpud Platonem 
educatus  puer,  cîim  ad  parentes  relatus  vociferantem 
videret  patrem  :  JSunquàm  ,  inquit,  hoc  apud  Platonem 
vidi. 

§.  VIT.  Remarquer  avec  soin  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
religion. 

Il  reste  une  dernière  observation  à  faire  en  étu- 
diant l'histoire,  qui  consiste  a  remarquer  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  regarde  la  religion  et  les  grandes 
vérités  qui  en  sont  une  dépendance  nécessaire  :  car, 
à  travers  ce  chaos  confus  d'opinions  ridicules,  de 
cérémonies  absurdes,  de  sacrifices  impies,  de  prin- 
cipes détestables  que  l'idolâtrie,  fille  et  mère  de  l'i- 
gnorance et  de  la  corruption  du  cœur,  a  enfantés, 
à  la  honte  de  l'esprit  humain  et  de  la  raison ^  on  ne 
laisse  pas  d'entrevoir  des  traces  précieuses  de  presque 

1 1]  Sinec.  de  ira,  lib.  2,  cap.  11. 
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toutes  les  vérités  fondamentales  de  notre  sainte  reli- 
gion. On  y  reconnoît  sur-tout  l'existence  d'un  être 
souverainement  puissant,  souverainement  juste, 
maitre  absolu  des  rois  et  des  royaumes,  dont  lapro- 
videnee  règle  tous  les  événements  de  cette  vie,  dont 
la  justice  prépare  pour  l'autre  des  récompenses  et 
des  châtiments  aux  bons  et  aux  méchants, enfin  dont 
la  lumière  pénètre  dans  les  replis  les  plus  cachés  des 
consciences,  et  y  porte  malgré  nous  le  trouble  et  la 
confusion.  Comme  j'ai  déjà  traité  cette  matière  avec 
quelque  étendue  dans  le  discours  préliminaire  qui 
est  à  la  tète  du  premier  volume,  je  ne  crois  pas  de- 
voir ici  m'y  arrêter  plus  long-temps. 

Voilà,  ce  me  semble,  les  principales  observations 
auxquelles  on  doit  rendre  attentifs  les  jeunes  gens 
qui  étudient  l'histoire,  en  se  proportionnant  néan- 
moins toujours  à  leur  âge  et  à  leur  portée,  et  en  ne 
leur  proposant  jamais  des  réflexions  qui  soient  au- 
dessus  de  leurs  forces.  Il  s'agit  maintenant  de  faire 
l'application  de  ces  principes  généraux  à  des  exem- 
ples particuliers;  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de 
faire  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  intelligi- 
ble qu'il  me  sera  possible. 


CHAPITRE  SECOND. 

application  des  règles  précédentes  à  quelques  faits 
d'histoire  particulière. 

Pour  faire  l'application  des  principes  que  j'ai  po- 
lies jusqu'ici,  je  choisirai  d'abord  dans  l'histoire  des 
Perses  et  des  Grecs,  et  ensuite  clans  celle  des  Ro- 
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mains,  quelques  morceaux  et  quelques  faits  parti* 
euliers,  auxquels  je  joindrai  quelques  réflexions. 

ARTICLE  PREMIER. 

De    l'histoire   des   Perses   et  des    Grecs, 

Premier  morceau  tiré  de  l'histoire  des  Perses» 
CYRUS. 

Je  divise  en  trois  parties  ce  que  j'ai  a  dire  sur  Cy- 
rus :  son  éducation  ;  ses  premières  campagnes  ;  la 
prise  de  Babylone  par  ce  prince,  et  ses  dernières 
conquêtes.  Je  ne  rapporterai  que  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  ces  événements,  et  celles  qui 
me  paroîtront  les  plus  propres  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Je  les  tirerai  de  Xénophon,  que  je  prends 
ici  pour  mon  guide,  comme  l'auteur  le  plus  digne 
de  foi  sur  cette  matière. 

i.  Education  de  Cyrus. 

[i]  Cyrus  étoit  fils  de  Cambyse,  roi  de  Perse,  et  de 
Mandane,  fille  d'Àstyage,  roi  des  Médes.  (a)  Il  étoit 
bien  fait  de  corps,  et  encore  plus  estimable  par  les 
qualités  de  l'esprit;  plein  de  douceur  et  d'humani- 
té, de  désir  d'apjirendre,  d'ardeur  pour  la  gloire.  Il 
ne  fut  jamais  effrayé  d'aucun  péril,  ni  rebuté  d'au- 
cun travail,  quand  il  s'agissoit  d'acquérir  de  l'hon- 
neur. Il  fut  élevé  selon  la  coutume  des  Perses,  qui 
pour  lors  étoit  excellente. 

[1]  Cyrop.  lib.  i. 
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Le  bien  public,  l'utilité  commune  étoit  le  prin- 
cipe et  le  but  de  toutes  leurs  lois.  L'éducation  des 
enfants  étoit  regardée  comme  le  devoir  le  plus  im- 
portant et  la  partie  la  plus  essentielle  du  gouverne- 
ment. On  ne  s'enreposoit  pas  sur  l'attention  des  pères 
et  des  mères,  qu'une  aveugle  et  molle  tendresse  rend 
souvent  incapables  de  ce  soin  :  l'état  s'en  chargeoit.  Us 
étoient  élevés  en  commun  d'une  manière  uniforme. 
Tout  y  étoit  réglé:  le  lieu  et  la  durée  des  exercices, 
le  temps  des  repas,  la  qualité  du  boire  et  du  man- 
ger, le  nombre  des  maîtres,  les  différentes  sortes 
de  châtiments.  Toute  leur  nourriture,  aussi-bien 
pour  les  enfants  que  pour  les  jeunes  gens,  étoit  du 
pain,  du  cresson  et  de  l'eau  :  car  on  vouloit  de  bonne 
heure  les  accoutumer  à  la  tempérance  et  à  la  sobrié- 
té ;  et  d'ailleurs  cette  sorte  de  nourriture  simple  et 
frugale,  sans  aucun  mélange  de  sauces  ni  de  ra- 
goûts, leur  fortifioit  le  corps,  et  leur  préparoit  un 
fonds  de  santé  capable  de  soutenir  les  plus  dures  fa- 
tigues de  la  guerre  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé, 
comme  on  le  remarque  de  Cyrus,  (a)  qui  dans  la 
vieillesse  se  trouva  aussi  fort  et  aussi  robuste  qu'il 
l'avoit  été  dans  ses  premières  années.  Ils  alloient 
aux  écoles  pour  y  apprendre  la  justice,  comme  ail- 
leurs on  y  va  pour  y  apprendre  les  lettres  :  et  le 
crime  qu'on  y  punissoit  le  plus  sévèrement  étoit 
l'ingratitude. 

La  vue  des  Perses  dans  tous  ces  sages  établisse- 
ments étoit  d'aller  au-devant  du  mal,  persuadés 
qu'il  vaut  bien  mieux  s'appliquer  à  prévenir  les  fau- 
tes qu'à  les  punir;  et  au  lieu  que  dans  les  autres  états 


(a)  Cyrus  non  fuit  imbeciilior  in  senectute  ,  quàm  in  juventute. 

Cic.  de  sénat,  n.  3o. 
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on  se  contente  d'établir  des  punitions  contre  les  mé- 
chants, ils  tâchoient  de  faire  en  sorte  que  parmi  eux 
il  n'y  eût  point  de  méchants. 

On  étoit  dans  la  classe  des  enfants  jusqu'à  seize 
ou  dix-sept  ans  :  après  cela  on  entroit  dans  celle  des 
jeunes  gens.  C'est  alors  qu'on  les  tenoit  de  plus  court, 
pareeque  cet  âge  en  a  plus  besoin.  Ils  étôierit  dix  an- 
nées dans  cette  classe.  Pendant  ce  temps  ils  passoient 
toutes  les  nuits  dans  les  corps-de-garde,  tant  pour 
la  sûreté  de  la  ville  que  pour  les  accoutumer  à  la 
fatigue.  Pendant  le  jour  ils  venoient  recevoir  les 
ordres  de  leurs  gouverneurs,  accompagnoient  le  roi 
lorsqu'il  alloit  à  la  chasse,  ou  se  perfectionnoient 
dans  les  exercices. 

La  troisième  classe  étoit  composée  des  hommes 
faits,  et  ils  y  demeuroient  vingt-cinq  ans.  C'est  de  là 
qu'on  droit  tous  les  officiers  qui  dévoient  comman- 
der dans  les  troupes  et  remplir  les  différents  postes 
de  l'état,  les  charges,  les  dignités.  Enfin  ils  passoient 
dans  la  dernière  classe,  où  l'on  choisissoit  les  plus 
sages  eî  les  plus  expérimentés  pour  former  le  con- 
seil public. 

Par-là  tous  les  citoyens  pouvoient  aspirer  aux  pre- 
mières charges  de  l'état  ;  mais  aucun  n'y  pouvoit  ar- 
river qu'après  avoir  passé  par  ces  différentes  classes, 
et  s'en  être  rendu  capable  par  tous  ces  exercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  sorte  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans,  et  surpassa  toujours  ses  égaux,  soit  par  la  fa- 
cilité à  apprendre,  soit  par  le  courage  ou  par  l'a- 
dresse à  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Alors  sa 
mère  Mandane  le  mena  en  Médie  chez  Astyage,  son 
grand-père,  à  qui  tout  le  bien  qu'il  entendoit  dire 
de  ce  jeune  prince  a  voit  donné  une  grande  envie  de 
le  voir.  11  trouva  dans  cette  cour  des  mœurs  bien 
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différentes  de  celles  de  son  pays.  Le  faste,  le  luxe, 
la  magnificence,  y  régnoient  par-tout.  Il  n'en  fut 
point  ébloui;  et,  sans  rien  critiquer  ni  condamner, 
il  sut  se  maintenir  dans  les  principes  qu'il  avoit  re- 
çus dès  son  enfance.  Il  charmoit  son  grand-père  par 
des  saisies  pleines  d'esprit  et  de  vivacité,  et  gagnoit 
tous  les  cœurs  par  ses  manières  nobles  et  engagean- 
tes. J'en  rapporterai  un  seul  trait,  qui  pourra  faire 
juger  du  reste. 

Astyage,  voulant  faire  perdre  à  son  petit-fils  l'en- 
vie de  retourner  en  son  pays,  fit  préparer  un  repas 
somptueux,  dans  lequel  tout  fut  prodigué,  soit  pour 
la  quantité,  soit  pour  la  qualité  et  la  délicatesse  des 
mets.  Cyrus  regardoit  avec  des  yeux  assez  indiffé- 
rents tout  ce  fastueux  appareil.  Et  comme  Astyage 
en  paroissoit  surpris:  les  Perses,  dit-il,  au  lieu  de 
tant  de  détours  et  de  circuits  pour  apaiser  la   faim, 
prennent  un  chemin  bien  plus  court  pour  arriver  au 
même  but  :  un  peu  de  pain  et  de  cresson  les  y  con- 
duisent.  Son    grand-père  lui   ayant  permis  de  dis- 
poser à  son  gré  de  tous  les  mets  qu'on  avoit  servis, 
il  les  distribua  sur-le-champ  aux  officiers  du  roi  qui 
se  trouvèrent  présents,  à  l'un  ,  parce  qu'il  lui  appre- 
noit  à  monter  à  cheval;  à  l'autre,  parcequ'il  servoit 
bien  Astyage;  à  un  autre,  parcequ'il  prenoit  grand 
soin  de  sa  mère.  Sacas ,  échanson  d'Astyage,  fut  le 
seul  à  qui  il  ne  donna  rien.  Cet  officier,  outre  sa 
charge  d'échanson ,  avoit  celle  d'introduire  chez  le 
roi  ceux  qui  dévoient  être  admis  à  son  audience;  et 
comme  il  ne  lui  étoit  pas  possible  d'accorder  cette 
faveur  à  Cyrus  aussi  souvent  qu'il  la  demandoit,  il 
eut  le  malheur  de  déplaire  à  ce  jeune  prince,  qui  lui 
marqua  dans  cette  occasion  son  ressentiment.  As- 
tyage témoignant  quelque  peine  qu'on  eût  fait  cet 
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affront  à  un  officier  pour  qui  il  avoit  une  considé- 
ration particulière,  et  qui  la  mèritoit  par  l'adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  il  lui  servoit  à  boire  :  Ne 
faut-il  que  cela,  mon  papa,  reprit  Cyrus,  pour  mé- 
riter vos  bonnes  grâces  ?  je  les  aurai  bientôt  gagnées; 
car  je  me  fais  fort  de  vous  servir  mieux  que  lui.  Aus- 
sitôt on  équipe  le  petit  Cyrus  en  éehanson.  Il  s'a- 
vance gravement  d'un  air  sérieux,  la  serviette  sur 
l'épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  de  trois 
doigts.  Il  la  présenta  au  roi  avec  une  dextérité  et  une 
grâce  qui  charmèrent  Astyage  et  Mandane.  Quand 
cela  fut  fait,  il  se  jeta  au  cou  de  son  grand-père,  et 
en  le  baisant  il  s'écria  plein  de  joie:  {a)  O  Saeas , 
pauvre  Sacas ,  te  voilà  perdu ,  j'aurai  ta  charge.  As- 
tyage lui  témoigna  beaucoup  d'amitié.  Je  suis  très 
content,  mon  fils ,  lui  dit-il  :  on  ne  peut  pas  mieux 
servir.  Vous  avez  cependant  oublié  une  cérémonie 
qui  est  essentielle  ;  c'est  de  faire  Fessai.  En  effet,  l'é- 
chanson  avoit  coutume  de  verser  de  la  liqueur  dans 
sa  main  gauche,  et  d'en  goûter  avant  que  de  présen- 
ter la  coupe  au  prince.  Ce  n'est  point  du  tout  par 
oubli,  reprit  Cyrus,  que  j'en  ai  usé  ainsi.  Et  pour- 
quoi donc?  dit  Astyage.  C'est  que  j'ai  appréhendéque 
cette  liqueur  ne  fût  du  poison.  Du  poison  î  et  com- 
ment cela?  Oui,  mon  papa  ;  car  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  dans  un  repas  que  vous  donniez  aux 
grands  seigneurs  de  votre  cour,  je  m'aperçus  qu'a- 
près qu'on  eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur,  la  iète 
tourna  à  tous  les  convives.  On  crioit,  on  chantoit, 
on  parloit  à  tort  et  à  travers.  Vous  paroissiez  avoir 
oublié,  vous,  que  vous  étiez  roi,  et  eux  qu'ils  étoient 
vos  sujets.  Enfin,  quand  vous  vouliez  vous  mettre  a 

[a]  Çl  2aK*3  k7t0hOùKAÇ'  hficthœ  erg  T«Ç  T*/^» 
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danser,  vous  ne  pouviez  pas  vous  soutenir.  Gom- 
ment !  reprit  Astyage,  n'arrive-t-il  pas  la  même  chose 
a  votre  père?  Jamais,  répondit  Gyrus.  Et  quoi  donc  ! 
quand  il  a  bu  il  cesse  d'avoir  soif;  et  voilà  tout  ce 
qui  lui  en  arrive. 

Sa  mère  Mandane  étant  sur  le  point  de  retourner 
en  Perse,  il  se  rendit  avec  joie  aux  instances  réité- 
rées que  lui  fit  son  grand-père  de  rester  en  Medie, 
afin,  disoit  il,  que,  ne  sachant  pas  encore  bien  mon- 
ter à  cheval,  il  eût  le  temps  de  se  perfectionner  dans 
cet  exercice,  inconnu  en  Perse,  où  la  sécheresse  et 
la  situation  du  pays,  coupé  par  des  montagnes,  ne 
permettaient  pas  de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu'il  passa  à  la 
cour,  il  s'y  fit  infiniment  estimer  et  aimer.  Il  étoit 
doux,  affable,  officieux,  bienfaisant,  libéral.  Si  les 
jeunes  seigneurs  avoient  quelque  grâce  à  demander 
au  prince,  c' étoit  lui  qui  la  sollicitoit  pour  eux. 
Quand  il  y  avoit  contre  eux  quelque  sujet  de  plainte, 
il  se  rendoit  leur  médiateur  auprès  du  roi.  Leurs  af- 
faires devenoient  les  siennes,  et  il  s'y  prenoit  tou- 
jours si  bien,  qu'il  obtenoit  tout  ce  qu'il  vouloit. 

Gambyse  ayant  rappelé  Gyrus  pour  lui  faire  ache- 
ver son  temps  dans  les  exercices  des  Perses,  il  partit 
sur-le-champ,  pour  ne  donner  par  son  retardement 
aucun  lieu  de  plainte  contre  lui  ni  à  son  père,  ni  à 
sa  patrie.  Ge  fut  alors  qu'on  connut  combien  il  étoit 
tendrement  aimé.  A  son  départ  tout  le  monde  l'ac- 
compagna, ceux  de  son  âge,  Jes  jeunes  gens,  les 
vieillards  :  Astyage  même  le  conduisit  à  cheval  assez 
loin  ;  et  quand  il  fallut  se  séparer,  il  n'y  eut  personne 
qui  ne  versât  des  larmes. 

Ainsi  Gyrus  repassa  en  Perse,  où  il  demeura  en- 
core un  an  au  nombre  des  enfants.  Ses  compagnons, 
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après  le  séjour  qu'il  avoit  fait  dans  une  cour  aussi 
voluptueuse  et  remplie  de  faste  qu'étoit  celle  des 
Mèdes,  s'aitendoient  à  voir  un  grand  changement 
dans  ses  mœurs,  mais  quand  ils  virent  qu'il  se  con- 
tentoit  de  leur  table  ordinaire,  et  que,  s'il  se  ren- 
controit  dans  quelque  festin,  il  étoit  plus  sobre  et 
plus  retenu  que  les  autres,  ils  le  regardèrent  avec 
une  nouvelle  admiration. 

Il  passa  de  cette  première  classe  dans  la  seconde, 
qui  est  celle  des  jeunes  gens,  où  il  fit  voir  qu'il  n'a- 
voit  point  son  pareil  en  adresse,  en  patience,  en 
obéissance. 

RÉFLEXIONS. 

Je  n'entreprends  point  d'en  faire  sur  le  récit  qui 
précède;  elles  se  présentent  d'elles-mêmes  en  foule 
au  lecteur,  et  ne  peuvent  échapper  aux  yeux  même 
les  moins  perçants.  On  y  voit  combien  une  éduca- 
tion mâle,  robuste,  vigoureuse,  est  propre  en  même 
temps  à  fortifier  le  corps  et  à  perfectionner  l'esprit; 
et  que  ce  n'est  point  par  des  airs  de  grandeur,  mais 
par  des  manières  douces  et  honnêtes  que  les  jeunes 
gens  de  qualité  peuvent  se  rendre  estimables  et  ai- 
mables. Je  me  contente  de  faire  remarquer  l'habile- 
té de  l'historien  dans  l'excellente  leçon  qu'il  donne 
sur  la  sobriété.  Il  pouvoit  la  faire  d'une  manière 
grave  et  sérieuse,  et  prendre  le  ton  de  philosophe  : 
car  Xénophon,  tout  guerrier  qu'il  étoit,  n'étoit  pas 
moins  philosophe  que  Socrate  son  maître.  Au  lieu 
de  cela  il  la  met  dans  la  bouche  d'un  enfant,  et  la 
déguise  sous  le  voile  d'une  petite  histoire,  racontée 
dans  l'original  avec  tout  l'esprit  et  toute  la  gentillesse 
possible.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  entière- 
ment de  son  invention  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  je  crois 
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qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Cicéron  [i]  de  cet  ad- 
mirable ouvrage,  que  l'auteur  n'a  point  prétendu  y 
suivre  les  lois  rigoureuses  de  la  vérité  et  de  l'histoi- 
re, mais  qu'il  a  voulu  donner  aux  princes  dans  la 
personne  de  Gyrus  un  modèle  parfait  delà  manière 
dont  ils  doivent  gouverner  les  peuples.  Cyrus  Me  a 
Xenophonte  non  adfidem  historiée  scriptus ,  sed  ad  effi- 
giemjusti  imperii.  C'est-à-dire  qu'il  a  ajouté  au  fond 
de  l'histoire,  très  véritable  en  soi-même,  comme 
j'aurai  bientôt  lieu  de  le  faire  remarquer,  quelques 
circonstances  particulières  pour  en  relever  la  beauté 
et  pour  servir  à  l'instruction  des  hommes.  Telle  est, 
à  ce  que  je  pense,  l'histoire  du  petit  Cyrus  devenu 
échanson;  infiniment  plus  propre  à  montrer  com- 
bien l'excès  du  vin  déshonore  les  princes  que  tou< 
les  préceptes  des  philosophes. 

2.  Premières  campagnes  et  conquêtes  de  Cyrus, 

[2]  Astyage,  roi  des  Mèdes,  étant  mort,  Cyaxaie, 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui  succéda.  A 
peine  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il  eut  une  rude 
guerre  à  soutenir.  Il  apprit  que  le  roi  des  Assyriens 
armoit  puissamment  contre  lui,  et  qu'il  avoit  déjà 
engagé  dans  sa  querelle  plusieurs  princes,  entre 
autres  Crésus,  roi  de  Lydie.  Aussitôt  il  dépécha  vers 
Caiiîbyse,  pour  lui  demander  du  secours,  et  char- 
gea ses  députés  de  faire  en  sorte  que  Cyrus  eût  le 
commandement  de  l'armée  qu'on  lui  enverroit.  Us 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir.  Ce  jeune  prince 
étoit  alors  dans  l'ordre  des  hommes  faits,  après  avoir 
passé  dix  années  dans  la  seconde  classe.  La  joie  fut 

[1]  lib.   1  ,  epist.  1  ad  C.  fratr.  —  [2]  Cjrop.  lib.  1 ,  elc, 
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universelle  quand  on- sut  que  Cyrus  marcheroit  à  la 
tête  de  l'armée.  Eile  étoit  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie  seulement  :  car  les  Perses  n'avoient  point 
encore  de  cavalerie.  Dans  ce  nombre  n'étoient  point 
compris  mille  jeunes  officiers,  l'élite  de  la  nation, 
tous  attaches  à  Cyrus  d'une  manière  particulière. 

Il  partit  sans  perdre  de  temps  :  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  invoqué  les  dieux  :  car  sa  grande 
maxime,  et  il  la  tenoit  de  son  père,  étoit  qu'on  ne 
devoit  jamais  former  aucune  entreprise,  soit  grande, 
soit  petite,  sans  consulter  les  dieux.  Cambyse  lui 
avoit  souvent  representéque  la  prudencedes  hommes 
est  fort  courte,  leurs  vues  fort  bornées:  qu'ils  île 
peuvent  pénétrer  dans  l'avenir;  et  que  souvent  ce 
qu'ils  croient  devoir  tourner  à  leur  avantage  devient 
la  cause  de  leur  ruine  :  au  lieu  que  les  dieux ,  étant 
éternels,  savent  tout ,  l'avenir  comme  le  passé,  et  (a) 
inspirent  à  ceux  qu'ils  aiment  ce  qu'il  est  à  propos 
d'entreprendre:  protection  qu'ils  ne  doivent  à  per- 
sonne, et  qu'ils  «l'accordent  qu'à  ceux  qui  les  invo- 
quent et  les  consultent. 

Cambyse  voulut  acccompagner  son  fils  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse.  Dans  le  chemin  il  lui  donna 
d'excellentes  instructions  sur  les  devoirs  d'un  géné- 
ral d'armée.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  Cvrus  , 
qui  croyoit  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  regarde  le 
métier  de  la  guerre  après  les  longues  leçons  qu'il  en 
avoit  reçues  des  maîtres  les  plus  habiles  qui  fussent 
de  son  temps,  reconnut  pour  lors  qu'il  ignoroit  ab- 
solument tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  l'art 

(a)  On  attribuoit  à  la  divine  Providence  tout  succès ,  même  celui  de 
lâchasse.  Venatio  nobis  haec ,  aiuici,  dit  Cyrus,  volente  Deo  pros- 
péra futura  est.  Cyrop.  lib.  2. 
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militaire,  mais  qu'il  en  fut  parfaitement  instruit  dans 
cet  entretien  familier,  qui  mérite  bien  d'être  lu  avec 
soin  et  d'être  sérieusement  médité  par  quiconque 
est  destiné  à  la  profession  des  armes.  Je  n'en  rap- 
porterai qu'un  seul  trait,  par  lequel  on  poura  juger 
des  autres. 

Il  s'agissoit  de  savoir  comment  on  pouvoit  rendre 
les  soldats  soumis  et  obéissants.  Le  moyen  m'en  paroît 
bien  facile  et  bien  sûr,  dit  Cyrus  :  il  ne  faut  que  louer 
et  récompenser  ceux  qui  obéissent,  punir  et  noter 
d'infamie  ceux  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bon  , 
reprit  Cambyse,  pour  se  faire  obéir  par  force:  mais 
l'important  est  de  se  faire  obéir  volontairement.  Or 
le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir,  c'est  de  bien  con- 
vaincre ceux  à  qui  l'on  commande  qu'on  sait  mieux 
ce  qui  leur  est  utile  qu'eux-mêmes  ;  car  tous  les 
hommes  obéissent  sans  peine  à  ceux  dont  ils  ont 
cette  opinion.  C'est  de  ce  principe  que  part  la  sou- 
mission aveugle  des  malades  pour  le  médecin  ^  des 
voyageurs  pour  un  guide,  de  ceux  qui  sont  dans  un 
vaisseau  pour  le  pilote.  Leur  obéissance  n'est  fondée 
que  sur  la  persuasion  où  ils  sont  que  le  médecin,  le 
guide,  le  pilote,  sont  plus  habiles  et  plus  prudents 
qu'eux.  Mais  que  faut  il  faire,  demanda  Cyrus  à  son 
père,  pour  paroître  plus  habile  et  plus  prudent  que 
les  autres?  il  faut,  reprit  Cambyse,  l'être  effective- 
ment; et  pour  l'être,  il  faut  se  bien  appliquer  à  sa 
profession, en  étudier  sérieusement  toutes  les  régies, 
consulter  avec  soin  et  avec  docilité  les  plus  habiles 
maîtres,  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faire  réus- 
sir nos  entreprises,  et  sur-tout  implorer  le  secours 
des  dieux,  qui  seuls  donnent  la  prudence  et  le  suc- 
cès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  près  de  Cya- 
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xare,  la  première  chose  qu'il  fit  après  les  compli- 
ments ordinaires,  fut  de  s'informer  de  la  qualité  et 
du  nombre  des  troupes  de  part  et  d'autre.  Il  se  trou- 
va, par  le  dénombrement  qu'on  en  fit,  que  l'armée 
des  ennemis  montoit  à  soixante  mille  chevaux  et  à 
deux  cent  mille  hommes  de  pied;  et  que  par  consé- 
quent il  s'en  falïoit  plus  des  deux  tiers  que  les  Mèdes 
et  les  Perses  joints  ensemble  n'eussent  autant  de  ca- 
valerie qu'eux,  et  qu'à  peine  a  voient-ils  la  moitié 
d'infanterie.  Une  si  grande  inégalité  jeta  Cyaxare 
dans  un  grand  embarras  et  une  grande  crainte.  11 
n'imaginoit  point  d'autre  expédient  que  de  faire 
venir  de  nouvelles  troupes  de  Perse,  en  plus  grand 
nombre  encore  que  les  premières.  Mais,  outre  quele 
remède  auroit  été  fort  lent,  il  paroissoit  imprati- 
cable. Cyrus  sur-le-champ  proposa  un  moyen  plus 
sûr  et  plus  court:  ce  fut  de  faire  changer  d'armes 
aux  Perses;  et  au  lieu  que  la  plupart  ne  se  servoient 
presque  que  de  l'arc  et  du  javelot,  et  ne  combat- 
toient  par  conséquent  que  de  loin ,  genre  de  combat 
où  le  grand  nombre  l'emporte  facilement  sur  le  pe- 
tit, il  fut  d'avis  de  les  armer  de  telle  sorte  qu'ils  pus- 
sent tout  d'un  coup  combattre  de  près  et  en  venir 
aux  mains  avec  les  ennemis,  et  rendre  ainsi  inutile 
la  multitude  de  leurs  troupes,  On  goûta  fort  cet 
avis,  et  il  (uî  exécuté  sur-le-champ. 

Un  jour  que  Cyrus  faisoit  la  revue  de  son  armée, 
il  lui  vint  un  courrier  de  la  part  de  Cyaxare  l'avertir 
qu'il  lui  étoit  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes,  et  qu'il  le  prioit  de  le  venir  trouver  prompte- 
menî  Pour  ce  sujet,  dit-il ,  je  vous  apporte  un  riche 
vêtement  :  car  il  souhaite  que  vous  paroissiez  super- 
bement vêtu  devant  les  Indiens,  afin  de  faire  hon- 
neur à  la  nation.  Cyrus  ne  perdit  point  de  temps: 
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iJ  partit  sur-le-champ  avec  ses  troupes  pour  aller 
trouver  le  roi,  (a)  sans  avoir  d'autre  habit  que  le 
sien  ,  qui  étoit  fort  simple,  à  la  manière  des  Perses. 
Et  comme  Cyaxare  en  parut  d'abord  un  peu  mécon- 
tent :  Vous  aurois-je  fait  plus  d'honneur,  reprit  Cy- 
rus,  si  je  m'etois  habille  de  pourpre,  si  j<  m'etois 
charge  de  bracelets  et  de  chaînes  d'or,  ef  qu'avec 
tout  cela  j'eusse  tardé  plus  long-temps  à  venir,  que 
je  ne  vous  en  fais  maintenant  par  la  sueur  de  mon 
visage  et  par  ma  diligence,  en  montrant  à  tout  le 
monde  avec  quelle  promptitude  on  exécute  vos 
ordres? 

La  grande  attention  de  Cyrus  étoit  de  s'attacher 
les  troupes,  de  gagner  le  cœuv  des  officiels,  de  se 
faire  aimer  et  estimer  des  soldats.  Pour  cela  il  les 
traitoit  tous  avec  bonté  et  douceur,  se  rendoit  po- 
pulaire et  affable,  les  invitoit  souvent  à  manger  avec 
lui,  sur-tout  ceux  qui  se  disringuoient  parmi  leurs 
égaux.  ïl  ne  fa i soit  aucun  cas  de  l'argent  que  pour 
le  donner.  11  distribuoit  avec  largesse  des  présents  à 
chacun  selon  son  mérite  et  sa  condition.  A  l'un  c'é- 
toit  un  bouclier,  à  l'autre  une  épee,  ou  quelque  chose 
de  pareil.  G'étoit  par  cette  grandeur  d'ame,  cette  gé- 
nérosité, et  ce  penchant  à  faire  du  bien  qu'il  croyoit 
qu'un  général  devoit  se  distinguer,  et  non  par  le 
luxe  de  1  table,  ou  par  la  magnificence  des  habits 
et  des  équipages,  et  encore  moins  par  la  hauteur  et 
la  fierté. 

Voyant  toutes  ses  troupes  pleines  d'ardeur  et  de 
bonne  volonté,  il  proposa  à  Cyaxare  de  les  mener 
contre  l'ennemi.  On  se  mit  donc  en  marche,  après 

(a)  E'v  th  Tîzfcrixy  ç'oxîi  ot/cTiv  t/  ùCpiiTfAivyf.  Belle  expression  !  Persica 
\este  indutus,  ornatu  alieno  minime  contamiiiatu. 
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avoir  offert  des  sacrifices  aux  dieux.  Quand  les  ar- 
mées furent  à  la  vue  l'une  de  l'autre,  on  se  prépara 
au  combat.  Les  Assyriens  s'étoient  campés  en  rase 
campagne:  Cyrus  au  contraire  s'étoit  couvert  de 
quelques  villages  et  de  quelques  petites  collines.  On 
fut  de  part  et  d'autre  quelques  jours  à  se  regarder. 
Enfin  les  Assyriens  étant  sortis  les  premiers  de  leur 
camp  en  fort  grand  nombre,  Cyrus  fit  avancer  ses 
troupes.  Avant  qu'elles  fussent  à  la  portée  du  trait, 
il  donna  le  mot  du  guet,  qui  fut,  Jupiter  sec  ourab  le 
et  conducteur.  Il  fit  entonner  l'hymne  ordinaire  en 
l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux,  et  les  soldats, 
pleins  d'une  religieuse  ardeur  (^socsêwç),  y  répondi- 
rent à  haute  voix,  (a)  Ce  n'étoit  dans  toute  l'armée 
de  Cyrus  qu'alégresse,  qu'émulation,  que  courage, 
qu'exhortations  mutuelles,  que  prudence,  qu'obéis- 
sance, ce  qui  jetoit  une  étrange  frayeur  dans  le  cœur 
des  ennemis.  Car,  dit  ici  l'historien,  on  a  remarqué 
qu'en  ces  occasions  ceux  qui  craignent  plus  les  dieux 
ont  le  moins  de  peur  des  hommes.  Du  coté  des  As- 
syriens, les  archers ,  les  frondeurs,  et  ceux  qui  lan- 
çoient  des  javelots  firent  leurs  décharges  avant  que 
l'ennemi  fût  à  portée.  Mais  les  Perses,  animés  par 
la  présence  et  l'exemple  de  Cyrus,  en  vinrent  tout 
d'un  coup  aux  mains,  et  enfoncèrent  les  premiers 
bataillons.  Les  Assyriens  ne  purent  soutenir  un  choc 
si  rude,  et  prirent  tous  la  fuite.  La  cavalerie  des 
Mèdes  s'ébranla  en  même  temps  pour  attaquer  celle 
des  ennemis,  qui  fut  aussi  bientôt  mise  en  déroute. 
Ils    furent  vivement  poursuivis  jusque  dans   leur 

*r^KidTùù  yà.ft  <T*i  h  JWj<f<a«/<tovsç  httov  tous  àvBpixTroyç  pofiwvTctt. 
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camp.  Il  s'en  fit  un  effroyable  carnage,  et  le  roi  des 
Assyriens  y  perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se  crut  pas  en 
ëtat  de  les  forcer  dans  leurs  retranchements ,  et  il  fit 
sonner  la  retraite. 

Cependant  les  Assyriens,  après  la  mort  de  leur 
roi  et  la  perte  des  plus  braves  gens  de  l'armée, 
étoient  dans  une  étrange  consternation.  Crésus  et 
tous  les  autres  allies  perdirent  aussi  toute  espérance. 
Ainsi  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  se  sauver  à  la  fa- 
veur de  la  nuit. 

Cyrus  Favoit  bien  prévu,  et  il  se  préparoit  à  les 
poursuivre  vivement.  Mais  il  avoit  besoin  pour  cela 
de  cavalerie,  et,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  les 
Perses  n'en  avoient  point.  Il  alla  donc  trouver  Cya- 
xare,  et  lui  proposa  son  dessein.  Cyaxare  l'iinprouva 
fort,  et  lui  représenta  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
pousser  a  bout  des  ennemis  si  puissants,  à  qui  l'on 
inspireroit  peut-être  du  courage  en  les  réduisant  au 
désespoir:  qu'il  étoit  de  la  sagesse  d'user  modéré- 
ment de  la  fortune,  et  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
la  victoire  par  trop  de  vivacité:  que  d'ailleurs  il  ne 
vouloit  pas  contraindre  les  Mèdes  ni  les  empêcher 
de  prendre  un  repos  qu'ils  avoient  si  justement  mé- 
rité. Cyrus  se  réduisit  k  lui  demander  la  permission 
d'emmener  ceux  qui  voudroient  bien  Je  suivre,  à 
quoi  Cyaxare  consentit  sans  peine;  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  passer  le  temps  en  festins  et  en  joie  avec 
les  officiers,  et  à  jouir  de  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter. 

Presque  tous  les  Mèdes  suivirent  Cyrus,  qui  se 
mit  en  marche  pour  poursuivre  les  ennemis.  Il  ren- 
contra en  chemin  des  courriers  qui  venoient,  de  la 
part  des  Hyrcaniens  qui  servoient  dans  l'année  en- 
nemie, lui  déclarer  que  dès  qu'il  paroitroit  ils  se 
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rendroient  à  lui;  et  en  effet  ils  le  firent.  Il  ne  per- 
dit point  de  temps;  et  ayant  marché  toute  la  nuit, 
il  arriva  près  des  Assyriens.  Grésus  avoit  fait  partir 
ses  femmes  durant  la  nuit  pour  prendre  le  frais,  car 
c'étoit  en  été,  et  il  les  suivoit  avec  quelque  cavale- 
rie. La  désolation  fut  extrême  parmi  les  Assyriens 
quand  ils  virent  l'ennemi  si  près  d'eux:  plusieurs 
furent  tués  dans  la  fuite;  tous  ceux  qui  étoie  ,t  de- 
meurés dans  le  camp  se  rendirent;  la  victoire  fut 
complète,  et  le  butin  immense.  Gyrus  se  réserva 
tous  les  chevaux  qui  se  trouvèrent  dans  le  camp, 
songeant  dès  lors  à  former  parmi  les  Perses  un 
corps  de  cavalerie;  ce  qui  leur  avoit  manqué  jusque- 
là.  Il  fit  mettre  à  part  pour  Gyaxare  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  précieux.  Quand  les  Mèdes  et  les  Hyr- 
caniens  furent  revenus  de  la  poursuite  des  ennemis, 
il  leur  fit  prendre  le  repas  qui  leur  avoit  été  prépa- 
ré, en  les  avertissant  d'envoyer  seulement  du  pain 
aux  Perses,  qui  avoient  d'ailleurs,  soit  pour  les  ra- 
goûts, soit  pour  la  boisson,  tout  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire.  Leur  ragoût  etoit  la  faim,  et  leur  bois- 
son l'eau  de  la  rivière.  C'étoit  la  manière  de  vivre  à 
laquelle  ils  étoient  accoutumés  dès  leur  enfance. 

La  nuit,  même  que  Cyrus  étoit  parti  pour  aller  à 
la  poursuite  des  ennemis,  Cyaxare  î'avoit  passée 
dans  la  joie  et  dans  les  festins,  et  s'étoit  enivré  avec 
ses  principaux  officiers.  Le  lendemain  à  son  réveil 
il  fut  étrangement  (tonné  de  se  voir  presque  seul. 
Plein  de  colère  et  de  fureur,  il  dépêcha  sur-le-champ 
un  courrier  à  l'armée,  avec  ordre  de  faire  de  vio- 
lents reproches  à  Cyrus,  et  de  faire  revenir  tous  les 
Mèdes  sans  aucun  délai.  Cyrus  ne  s'effraya  point 
tYim  commandement  si  injuste.  11  lui  écrivit  une 
lettre  respectueuse,  mais   pleine   d'une   généreuse 
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liberté,  où  il  justifioit  sa  conduite,  et  le  faisoit  res- 
souvenir de  la  permission  qu'il  lui  avoit  donnée 
d'emmener  tous  ceux  des  Médes  qui  voudroient 
bien  le  suivre.  Il  envoya  en  même  temps  en  Perse 
pour  faire  venir  de  nouvelles  troupes,  dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu'on  avoit  faits 
il  se  trouva  une  jeune  princesse  d'une  rare  beauté, 
qu'on  avoit  réservée  pour  Cyrus.  Elle  se  nommoit 
Panthée,  et  étoit  femme  d'Abradate,  roi  de  la  Su- 
siane.  Sur  le  récit  qu'on  fit  à  Cyrus  de  sa  beauté,  il 
refusa  de  la  voir,  dans  la  crainte,  disoit-il,  qu'un 
tel  objet  ne  l'attachât  plus  qu'il  ne  voudroit,  et  ne 
le  détournât  des  grands  desseins  qu'il  avoit  formés. 
Araspe,  jeune  seigneur  de  Médie,  qui  l'avoit  en 
garde,  ne  se  défioit  pas  tant  de  sa  foiblesse,  et  pré- 
tendoit  qu'on  est  toujours  maître  de  soi-même.  Cy- 
rus lui  donna  de  sages  avis,  en  lui  confiant  de  nou- 
veau le  soin  de  cette  princesse.  Ne  craignez  rien, 
reprit  Araspe,  je  suis  sûr  de  moi,  et  je  vous  réponds 
sur  ma  vie  que  je  ne  ferai  rien  de  contraire  à  mon 
devoir.  Cependant  sa  passion  pour  cette  jeune  prin- 
cesse s'alluma  peu  à  peu,  jusqu'à  un  tel  point,  que, 
la  trouvant  invinciblement  opposée  à  ses  désirs,  il 
étoit  près  de  lui  faire  violence.  La  princesse  enfin  en 
donna  avis  à  Cyrus,  qui  chargea  aussitôt  Artabaze 
d'aller  trouver  Araspe  de  sa  part.  Cet  officier  lui 
parla  avec  la  dernière  dureté,  et  lui  reprocha  sa 
faute  d'une  manière  à  le  jeter  dans  le  désespoir. 
Araspe,  outré  de  douleur,  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  demeura  interdit  de  honte  et  de  crainte.  Quel- 
ques jours  après  Cyrus  le  manda.  Il  vint  tout  trem- 
blant. Cyrus  le  prit  à  part,  et  au  lieu  des  violents 
reproches  auxquels  il  s'attendoit,  il  lui  parla  avec 
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la  dernière  douceur,  reconnoissant  que  lui-même 
avoit  eu  tort  de  l'avoir  imprudemment  enfermé  avec 
un  ennemi  si  redoutable.  Une  bonté  si  inespérée  ren- 
dit la  vie  à  ce  jeune  seigneur.  La  confusion,  la  joie, 
la  reconnoissance,  firent  couler  de  ses  yeux  une 
abondance  de  larmes.  Ali!  je  me  connois  mainte- 
nant, dit-il,  et  j'éprouve  sensiblement  que  j'ai  deux 
âmes,  l'une  qui  me  porte  au  bien,  l'autre  qui  m'en- 
traîne vers  le  mal.  La  première  l'emporte  quand 
vous  venez  à  mon  secours  et  que  vous  me  parlez  :  je 
cède  à  l'autre  et  je  suis  vaincu  quand  je  suis  seul.  Il 
répara  avantageusement  sa  faute,  et  rendit  un  ser- 
vice considérable  à  Cyrus  en  se  retirant  comme  es- 
pion chez  les  Assyriens,  sous  prétexte  d'un  prétendu 
mécontentement. 

Cependant  Cyrus  se  préparoit  à  avancer  dans  le 
pays  ennemi.  Aucun  des  Mèdes  ne  voulut  le  quitter 
ni  retourner  sans  lui  vers  Cyaxare,  dont  ils  crai- 
gnoient  la  colère  et  la  cruauté.  L'armée  se  mit  en 
marche.  Le  bon  traitement  que  Cyrus  avoit  fait  aux 
prisonniers  de  guerre,  en  les  renvoyant  libres  cha- 
cun dans  leur  pays,  avoit  répandu  par-tout  le  bruit 
de  sa  clémence.  Beaucoup  de  peuples  se  rendirent  à 
lui,  et  grossirent  le  nombre  de  ses  troupes.  S'étant 
approché  de  Babylone,  il  fit  faire  au  roi  des  Assy- 
riens un  défi  de  terminer  leur  querelle  par  un  com- 
bat singulier.  Son  défi  ne  fut  pas  accepté:  mais, 
pour  mettre  ses  alliés  en  sûreté  pendant  son  ab- 
sence, il  fit  avec  lui  une  espèce  de  trêve  et  de  traité, 
par  lequel  on  convint  de  part  et  d'autre  de  ne  point 
inquiéter  les  laboureurs,  et  de  leur  laisser  cultiver 
les  terres  avec  une  pleine  liberté.  Après  avoir  recon- 
nu le  pays,  examine  la  situation  de  Babylone,  et 
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s'être  fait  un  grand  nombre  d'amis  et  d'alliés,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  Médie. 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière,  il  députa  aussi- 
tôt vers  Cyaxare  pour  lui  donner  avis  de  son  arrivée 
et  pour  recevoir  ses  ordres.  Celui-ci  ne  jugea  pas  à 
propos  de  recevoir  dans  son  pays  une  armée  si  con- 
sidérable, et  qui  alloit  encore  être  augmentée  de  qua- 
rante mille  hommes  nouvellement  arrivés  de  Perse. 
Le  lendemain  il  se  mit  en  chemin  avec  ce  qui  lui  étoit 
resté  de  cavalerie.  Gyrus  alla  au-devant  de  lui  avec  la 
sienne,  qui  étoit  fort  nombreuse  et  fort  leste.  A  cette 
vue  la  jalousie  et  le  mécontentement  de  Cyaxare  se 
réveillèrent.  Il  fit  un  accueil  très  froid  à  son  neveu, 
détourna  son  visage  pour  ne  point  recevoir  son  bai- 
ser, et  laissa  même  couler  quelques  larmes.  Cyrus 
commanda  à  tout  le  monde  de  s'éloigner,  et  entra 
avec  lui  en  éclaircissement.  Il  lui  parla  avec  tant  de 
douceur,  de  soumission,  de  raison;  lui  donna  de  si 
fortes  preuves  de  la  droiture  de  son  cœur,  de  son 
respect,  et  d'un  inviolable  attachement  à  sa  per- 
sonne et  à  ses  intérêts,  qu'il  dissipa  en  un  moment 
tous  ses  soupçons,  et  rentra  parfaitement  dans  ses 
bonnes  grâces.  Ils  s'embrassèrent  mutuellement  en 
répandant  des  larmes  de  part  et  d'autre.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  joie  des  Perses  et  des  Médes, 
qui  attendoient  avec  inquiétude  et  tremblement  de 
quelle  façon  se  termineroit  cette  entrevue.  A  l'in- 
stant Cyaxare  et  Cyrus  remontèrent  à  cheval;  et 
alors  tous  les  Médes  se  rangèrent  à  la  suite  de  Cya- 
xare, comme  Cyrus  leur  en  a  voit  fait  signe.  Les  Per- 
ses suivirent  Cyrus ,  et  les  autres  nations  leur  prince 
particulier.  Quand  ils  furent  arrivés  au  camp,  ils 
conduisirent  Cyaxare  dans  la  tente  qu'on  lui  avoit 
dressée.  Il  fut  aussitôt  visité  de  la  plupart  des  Mèdes9 
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qui  vinrent  le  saluer  et  lui  faire  des  présents,  les 
uns  de  leur  propre  mouvement,  les  autres  par  ordre 
de  Gyrus.  Cyaxare  en  fut  extrêmement  touché,  et 
commença  à  reconnoître  que  Cyrus  ne  lui  avoit 
point  débauché  ses  sujets,  et  que  les  Médes  ne  lui 
étoient  pas  moins  affectionnés  qu'auparavant. 

RÉFLEXIONS. 

Tout  est  plein  d'instructions  dans  le  récit  que 
nous  venons  de  faire.  On  voit  dans  Cyrus  toutes 
les  qualités  qui  forment  les  grands  hommes,  et  dans 
ses  troupes  tout  ce  qui  rend  une  armée  invincible. 
Ce  jeune  prince,  infiniment  élevé  au-dessus  des  sen- 
timents ordinaires  a  ceux  de  son  rang  et  de  son  âge, 
ne  met  point  sa  gloire  dans  la  magnificence  des  re- 
pas, des  vêtements,  des  équipages.  ïl  ne  sait  ce  que 
c'est  que  ces  airs  de  hauteur  et  de  fierté  par  lesquels 
souvent  les  jeunes  gens  de  qualité  croient  devoir  se 
distinguer.  Il  n'estime  dans  les  richesses  que  le  plai- 
sir de  les  distribuer,  et  la  facilité  qu'elles  donnent 
de  se  faire  des  amis.  Il  possède  merveilleusement 
l'art  (a)  important  de  gagner  les  cœurs,  plus  encore 
par  ses  manières  honnêtes  et  prévenantes  que  par 
ses  libéralités.  Instruit  à  fond  de  la  science  militaire, 
il  est  fécond  en  ressources  et  en  expédients,  témoin 
le  changement  d'armes  qu'il  introduisit  parmi  les 
Perses,  et  l'établissement  de  la  cavalerie  qu'il  y  fit. 
Il  est  sobre,  vigilant,  endurci  au  travail,  insensible 
aux  attraits  de  la  volupté;  et  le  contraste  de  lui  et 
de  Cyaxare  sert  beaucoup  à  relever  le  prix  de  ces  ex- 
cellentes qualités. 

(a)  Artificium  benevolentîae  colligenttae,  dit  Cicéron  ,  en  parlant  (U 
Cjrus.  Epis  t.  ad  Quint,  f rat, 
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Dans  un  âge  où  les  passions  sont  ordinairement 
si  vives,  dans  l'ardeur  même  de  la  victoire  où  tout 
semble  permis,  au  milieu  des  louanges  et  des  applau- 
dissements qu'il  reçoit  de  toutes  parts,  il  demeure 
toujours  maître  absolu  de  lui-même,  et  donne  a  un 
jeune  seigneur  qui  lui  ressembloit  peu  des  leçons  de 
continence  et  de  vertu  qui  nous  étonnent,  tout  cliré- 
tiens  que  nous  sommes,  et  qui  nous  paroissent  à 
peine  croyables,  tant  elles  sont  éloignées  de  nos 
mœurs. 

Mais  ce  qui  nous  doit  étonner  encore  davantage, 
c'est  son  respect  infini  pour  les  dieux,  son  exacti- 
tude à  ne  rien  entreprendre  sans  les  consulter  et 
sans  implorer  leur  secours,  sa  religieuse  reconnois- 
sance  à  leur  égard  en  leur  attribuant  tous  ses  heu- 
reux succès,  et  la  profession  ouverte  qu'il  ne  rou- 
gissoit  point  de  faire  en  tout  temps  et  en  toute  ren- 
contre de  piété  et  de  religion,  s'il  est  permis  de  se 
servir  de  ces  termes  à  l'égard  d'un  prince  qui  igno- 
roit  le  vrai  Dieu. 

Voilà  ce  que  les  jeunes  gens  doivent  étudier  dans 
Cyrus;  et  l'on  ne  manque  pas  de  leur  faire  obser- 
ver que  c'est  sur  ce  modèle  que  se  forma  un  des  plus 
grands  capitaines  qu'ait  portés  la  république  romai- 
ne. Je  veux  dire  Scipion  l'Africain  le  second,  qui 
avoit  toujours  en  main  les  livres  admirables  de  la 
Cyropédie  fi]:  Quos  quidem  llbros  non  sine  causa 
noster  Me  Jj ricanas  de  manibus  ponere  non  solebat» 
Nullum  est  enim  prœtermissum  in  /lis  officium  dili- 
gentes et  moderati  imperii. 

[i]  Cic.  épis  t.  i  ad  Quint,  j rat. 
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3.  Continuation  de  la  guerre.  Prise  de  Babylone.  Nou* 
v elles  conquêtes.   Mort  de    Cyrus. 

[i]  Dans  ie  conseil  qui  se  tint  en  pre'sence  de  Cya- 
xare  il  (ut  résolu  de  continuer  la  guerre.  On  tra- 
vailla aux  préparatifs  avec  une  ardeur  infatigable. 
L'année  des  ennemis  étoit  encore  plus  nombreuse 
qu'elle  ne  l'avoit  été  dans  la  première  campagne, 
et  l'Egypte  seule  leur  avoit  fourni  plus  de  six  vingt 
mille  hommes.  Leur  rendez-vous  étoit  à  Thymbrée, 
ville  de  Lydie.  Cyrus,  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  que  son  armée  ne 
manquât  de  rien,  et  après  être  descendu  dans  un 
détail  surprenant,  que  Xénophon  rapporte  fort  au 
long,  songea  à  se  mettre  en  marche.  Cyaxare  ne  le 
suivit  point,  et  demeura  avec  la  troisième  partie  des 
Mèdes  seulement,  pour  ne  pas  laisser  son  pays  en- 
tièrement dégarni. 

Abradate,  roi  de  la  Susiane,  se  préparant  à  pren- 
dre son  armure,  Panthée,  sa  femme,  lui  vint  pré- 
senter un  casque,  des  brassards  et  des  bracelets, 
tout  cela  d'or  massif,  avec  une  cotte  d'armes  de  sa 
hauteur,  plissée  par  en  bas,  et  un  grand  panache 
de  couleur  de  pourpre.  Elle  avoit  fait  la  plupart  de 
ces  ouvrages  elle  même  à  l'insu  de  son.  mari ,  pour 
lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise.  Quelque  ten- 
dresse qu'elle  eût  pour  lui,  elle  l'exhorta  à  mourir 
plutôt  les  armes  à  la  main  que  de  ne  pas  se  signaler 
d'une  manière  digne  de  leur  naissance,  et  digne  de 
l'idée  qu'elle  avoit  tâché  de  donner  de  lui  à  Cyrus. 
Nous  lui  avons,  dit-elle,   des  obligations  infinies, 

[r]  Cyrop.  lib,  6.  etc. 
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J\ai  été  sa  prisonnière,  et,   comme  telle,   destinée 
pour  lui;  mais  je  ne  me  suis  point  trouvée  esclave 
entre  ses  mains,  ni  ne  me  suis  point  vue  libre  à  des 
conditions  honteuses.  Il  m'a  gardée  comme  il  auroit 
gardé  la  femme  de  son  propre  frère;  et  je  lui  ai  bien 
promis  que  vous  sauriez  reconnoître  une  telle  grâ- 
ce: ne  l'oubliez  point.  O  Jupiter!  s'écria  Abradate 
en  levant  les  veux  vers  le  ciel ,  fais  que  je  paroisse 
aujourd'hui  digne  mari  de  Panthée,  et  digne  ami 
d'un  si  généreux  bienfaiteur!  Cela  dit,  il  monta  sur 
son  char.  Panthée,  ne  pouvant  plus   l'embrasser, 
voulut  encore  baiser  le  char  où  il  étoit,  et  le  sui- 
vit quelque  temps  à  pied  ;  après  quoi  elle  se  retira. 
Quand  les    armées   furent  en   présence,   tout  se 
prépara  au  combat.  Après  les  prières  publiques  et 
générales,  Cyrus  fit  des  libations  en  particulier,  et 
pria  encore  de  nouveau  le  dieu  de  ses  pères  de  vou~ 
loir  être  son  guide  et  de  venir  à  son  secours.  Ayant 
entendu  un  coup  de  tonnerre:  nous  te  suivons,  (a) 
souverain  Jupiter,  s'éeria-t-il ,  et  à  l'instant  même  il 
s'avança  vers  les  ennemis.  Comme  le  front  de  leur 
bataille   surpassoit  de  beaucoup    celle  des  Perses, 
ils  firent  ferme  dans  le  milieu,   tandis  que  les  deux 
ailes  s'avancèrent  en  se  courbant  à  droite  et  à  gau- 
che, dans  le  dessein  d'envelopper  l'armée  de  Cyrus, 
et  de  l'assaillir  en  même  temps   par  plusieurs  en- 
droits. 11  s'y  attendoit,  et  n'en   fut  pas   surpris.    ïl 
parcourut  tous  les  rangs  pour  animer  ses  troupes; 
et  lui,  qui  en  toute  occasion  étoit  si  modeste  et  si 
éloigné  de  tout  air  de  vanité,  au  moment  du  com- 
bat parloit  d'un  ton   ferme  et  décisif.  Suivez-moi, 

(a)  H  avoit  effectivement  pour  guide   un  dieu ,   mais  un   dieu  bien 
différent  de  Jupiter. 
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leur  disoit-il,  à  une  victoire  assurée;  les  dieux  sont 
pour  nous.  Après  avoir  donné  tous  les  ordres  né- 
cessaires, et  fait  entonner  par  toute  l'armée  l'hymne 
du  combat,  il  donna  le  signal. 

Cyrus  commença  par  attaquer  l'aile  des  ennemis 
qui  s'étoit  avancée  sur  le  flanc  droit  de  son  armée; 
et  l'ayant  prise  elle-même  en  flanc,  la  mit  en  dé- 
sordre. On  en  fit  autant  de  l'autre  côté,  où  l'on  fit 
d'abord  avancer  l'escadron  des  chameaux.  La  ca- 
valerie ennemie  ne  l'attendit  pas,  et  de  si  loin  que 
les  chevaux  l'aperçurent,  ils  se  renversèrent  les  uns 
sur  les  autres  ,  et  plusieurs,  se  cabrant,  jetèrent  "par 
terre  ceux  qui  les  montoient.  Les  chariots  armés  de 
faux  achevèrent  d'y  mettre  la  confusion.  Cependant 
Abradate,  qui  commandoit  les  chariots  placés  à  la 
tète  de  l'armée,  les  fit  avancer  à  toute  bride.  Ceux 
des  ennemis  ne  purent  soutenir  un  choc  si  rude  et 
furent  mis  en  désordre.  Abradate,  les  ayant  percés, 
vint  aux  bataillons  des  Égyptiens;  mais  son   char 
s'étant  malheureusement  renversé 7  il  fut  tué  avec 
les  siens,  après  avoir  fait  des  efforts  extraordinaires 
de  courage.  Le  combat  fut  violent  de  ce  côté-là,  et 
les  Perses  furent  contraints  de  reculer  jusqu'à  leurs 
machines.  Là  les  Egyptiens  se  trouvèrent  fort  in- 
commodés des  flèches  qu'on  leur  tiroit  de  ces  tours 
roulantes,    et  les  bataillons   de  l'arrière-garde  des 
Perses,   s'avançant  i'épée  à  la  main,  empêchèrent 
les  gens  de  trait  de  passer  plus  avant,  et  les  con- 
traignirent de  retourner  à  la  charge.  Alors  on  ne  vit 
plus  que  des  ruisseaux  de  sang  couler  de  tous  côtés. 
Sur  ces  entrefaites  Cyrus  arrive,  après  avoir  mis  en 
fuite  tout  ce  qui   s'étoit  présenté  devant  lui.  Il  vit 
avec  douleur  que  les  Perses  avoient  lâché  pied;  et 
jugeant  bien  que  les  Égyptiens  ne  cesseroient  de  ga- 
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çnèr  toujours  du  terrain,  il  résolut  de  les  aller  pren- 
dre par  derrière,  et  en  un  instant  ayant  passé  avec 
sa  troupe  à  la  queue  de  leurs  bataillons,  il  les  char- 
gea rudement.  La  cavalerie  survint  en  même  temps 
et  poussa  vivement  les  ennemis.  Les  Egyptiens,  at- 
taqués de  tous  côtés,  faisoient  face  par-tout,  et  se 
défendoient  avec  un  courage  merveilleux.  A  la  fin 
Cyrus,  admirant  leur  valeur,  et  ayant  peine  à  lais- 
ser périr  de  si  braves  gens,  leur  fit  offrir  des  condi- 
tions honnêtes,  leur  représentant  que  tous  leurs  al- 
liés les  avoient  abandonnés.  Ils  les  acceptèrent,  et 
servirent  depuis  dans  ses  troupes  avec  une  fidélité 
inviolable. 

Après  la  bataille  perdue,  Crésus  s'enfuit  en  dili- 
gence avec  ses  troupes  à  Sardes,  où  Cyrus  le  suivit 
dès  le  lendemain  ,  et  sç  rendit  maître  de  la  ville 
sans  y  trouver  aucune  résistance. 

De  là  il  marcha  droit  vers  Babylone,  et  subjugua 
en  passant  la  grande  Phrygie  et  la  Cappadoce. 
Quand  il  fut  arrivé  devant  cette  ville,  et  qu'il  en 
eut  examiné  avec  soin  la  situation,  les  murailles, 
les  fortifications,  chacun  jugea  qu'il  étoit  impossi- 
ble de  s'en  rendre  maître  par  la  force.  Il  parut  donc 
se  déterminer  au  dessein  de  la  prendre  par  famine* 
Pour  cela  il  fit  creuser  tout  autour  de  la  ville  des 
fossés  fort  larges  et  fort  profonds,  pour  empêcher, 
disoit-il ,  que  rien  ne  pût  y  entrer  ou  en  sortir.  Ceux 
de  la  ville  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  du  des- 
sein qu'il  avoit  pris  de  les  assiéger;  et  comme  ils 
se  voy oient  des  vivres  pour  plus  de  vingt  ans ,  ils 
se  moquoient  de  toute  la  peine  qu'il  se  donnoit. 
Tous  ces  travaux  étant  achevés,  Cyrus  apprit  que 
bientôt  on  devoit  célébrer  une  grande  solennité, 
dans  laquelle  tous  les  Babyloniens  passoient  la  nuit 
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entière  à  boire  et  à  faire  la  débauche.  Cette  fête 
étant  arrivée,  et  la  nuit  commençant  de  bonne  heu- 
re, il  fit  ouvrir  l'embouchure  de  la  tranchée  qui 
aboutissoit  au  fleuve,  et  à  l'instant  même  l'eau  entra 
avec  impétuosité  dans  ce  nouveau  canal;  et,  lais- 
sant à  sec  son  ancien  lit,  ouvrit  à  Cyrus  un  passage 
libre  dans  la  ville.  Ses  troupes  y  entrèrent  donc  sans 
trouver  aucun  obstacle.  Elles  pénétrèrent  jusque 
dans  le  palais,  où  le  roi  fut  tué.  Dès  la  pointe  du 
jour  la  citadelle  se  rendit  sur  les  nouvelles  de  la 
prise  de  la  ville  et  de  la  mort  du  roi.  Cyrus  fit  pu- 
blier dans  tous  les  quartiers  que  ceux  qui  voudroient 
avoir  la  vie  sauve  demeurassent  dans  leurs  maisons 
et  lui  envoyassent  leurs  armes:  ce  qui  fut  fait  sur- 
le-champ.  Voilà  ce  que  coûta  à  ce  prince  la  prise  de 
la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  forte  qui  fût  alors 
dans  l'univers. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux  de  l'heu- 
reux succès  qu'ils  venoient  de  lui  accorder:  il  assem- 
bla les  principaux  officiers,  dont  il  loua  publique- 
ment le  courage,  la  sagesse,  le  zèle  et  l'attachement 
pour  sa  personne,  et  distribua  des  récompenses  dans 
toute  l'armée.  11  leur  remontra  ensuite  que  l'unique 
moyen  de  conserver  ce  qu'ils  avoient  acquis  éîoit 
de  persévérer  dans  leur  ancienne  vertu  :  que  le  fruit 
de  la  victoire  n'etoit  pas  de  s'abandonner  aux  délices 
et  à  l'oisiveté:  qu'après  avoir  vaincu  les  ennemis 
par  la  force  des  armes,  il  seroit  honteux  de  se  lais- 
ser vaincre  par  les  attraits  de  la  volupté:  qu'enfin, 
pour  conserver  leur  ancienne  gloire,  il  falloit  main- 
tenir à  Babylone  parmi  les  Perses  la  même  discipline 
qui  étoit  observée  dans  leur  pays,  et  pour  cela  don- 
ner leurs  principaux  soins  à  la  bonne  éducation  t\es 
enfants.  Par-là,   dit-il,    nous   deviendrons   nous- 
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mêmes  plus  vertueux  de  jour  en  jour,  en  nous  ef- 
forçant de  leur  donner  de  bons  exemples,  et  il  sera 
bien  difficile  qu'ils  se  corrompent,  lorsque  parmi 
nous  ils  ne  verront  et  n'entendront  rien  qui  ne  les 
porte  à  la  vertu,  et  qu'ils  seront  continuellement 
dans  une  pratique  d'exercices  louables  et  honnêtes. 
Cyrus  confia  à  différentes  personnes,  selon  les 
talents  qu'il  leur  connoissoit,  différentes  parties  et 
différents  soins  du  gouvernement  :  mais  il  se  réserva 
à  lui  seul  celui  de  former  des  généraux ,  des  gouver- 
neurs de  provinces,  des  ministres,  des  ambassa- 
deurs, persuadé  que  c'étoit  proprement  le  devoir  et 
l'occupation  d'un  roi,  et  que  de  là  dépendoit  sa 
gloire,  le  succès  de  toutes  les  affaires,  le  repos  et  le 
bonheur  de  l'empire.  Il  établit  un  ordre  merveilleux 
pour  la  guerre,  pour  les  finances,  pour  la  police.  Il 
avoit  dans  toutes  les  provinces  des  personnes  d'une 
probité  reconnue,  qui  lui  rendoient  compte  de  tout 
ce  qui  s'y  passoit:  on  les  appeloit  les  yeux  et  les 
oreilles  du  prince.  Il  étoit  attentif  à  honorer  et  à 
récompenser  tous  ceux  qui  se  distinguoient  par  leur 
mérite,  et  qui  excelloient  en  quelque  chose  que  ce 
fût.  Il  préféroit  infiniment  la  clémence  au  courage 
guerrier,  pareeque  celui-ci  entraîne  souvent  la  rui- 
ne et  la  désolation  des  peuples,  au  lieu  que  l'autre 
est  toujours  bienfaisante  et  salutaire.  Il  savoit  que 
les  lois  peuvent  beaucoup  contribuer  au  règlement 
des  mœurs*  mais,  selon  lui,  le  prince  devoit  être 
par  son  exemple  une  loi  vivante;  et  il  ne  croyoit 
pas  qu'il  fût  digne  de  commander  aux  autres,  s'il 
n'avoit  plus  de  lumière  et  de  vertu  que  ses  sujets. 
La  libéralité  lui  paroissoit  une  vertu  véritablement 
royale:  mais  il faisoit  encore  plus  de  cas  delà  bonté, 
de  l'affabilité,  de  l'humanité,  qualités  propres  à  ga- 
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gner  les  cœurs  et  à  se  faire  aimer  des  peuples;  ce  qui 
est  proprement  régner,  outre  que  d'aimer  plus  que 
les  autres  à  donner  quand  on  est  infiniment  plus  ri- 
che qu'eux  est  une  chose  moins  surprenante  que  de 
descendre  en  quelque  sorte  du  trône  pour  s'égaler  à 
ses  sujets.  Mais  ce  qu'il  préféroit  à  tout  étoit  le  culte 
des  dieux  et  le  respect  pour  la  religion,  persuadé 
que  quiconque  étoit  sincèrement  religieux  et  crai- 
gnant Dieu,  étoit  en  même  temps  bon  et  fidèle  ser- 
viteur des  rois,  et  inviolablement  attaché  à  leur 
personne  et  au  bien  de  l'état. 

Quand  Cyrus  crut  avoir  suffisamment  donné  or- 
dre aux  affaires  de  Babylone,  il  songea  à  faire  un 
voyage  en  Perse.  Il  psssa  par  la  Médie  pour  y  sa- 
luer Cyaxare,  à  qui  il  fit  de  grands  présents,  et  lui 
marqua  qu'il  trouveroit  a  Babylone  un  palais  ma- 
gnifique tout  préparé  quand  il  voudroit  y  aller,  et 
qu'il  devoit  regarder  cette  ville  comme  lui  appar- 
tenant en  propre.  Cyaxare,  qui  n'a  voit  point  d'en- 
fant maie,  lui  offrit  sa  fille  en  mariage  et  la  Médie 
pour  dot.  ïl  fut  fort  sensible  à  une  offre  si  avanta- 
geuse, mais  il  ne  crut  pas  devoir  l'accepter  avant 
que  d'avoir  eu  le  consentement  de  son  père  et  de  sa 
mère,  laissant  pour  tous  les  siècles  un  rare  exemple 
de  la  respectueuse  soumission  et  de  l'entière  dépen- 
dance que  doivent  montrer  en  pareille  occasion  à 
l'égard  de  père  et  de  mère  tous  les  enfants,  quelque 
âge  qu'ils  puissent  avoir,  et  à  quelque  degré  de  puis- 
sance et  de  grandeur  qu'ils  soient  parvenus.  Cyrus 
épousa  donc  cette  princesse  à  son  retour  de  Perse, 
et  la  mena  avec  lui  à  Babylone,  où  il  avoit  établi  le 
siège  de  son  empire. 

Il  y  assembla  ses  troupes.  On  dit  qu'il  s'y  trouva 
six  vingt  mille  chevaux,  deux  mille  chariots  armés 
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de  faux ,  et  six  cent  mille  hommes  de  pied.  Il  se  mit 
en  campagne  avec  cette  nombreuse  armée,  et  sub- 
jugua toutes  les  nations  qui  sont  depuis  la  Syrie 
jusqu'à  la  mer  des  Indes  :  après  quoi  il  tourna  vers 
l'Egypte,  et  la  rangea  pareillement  sous  sa  domi- 
nation. 

Il  établit  sa  demeure  au  milieu  de  tous  ces  pays, 
passant  ordinairement  sept  mois  à  Babylone  pendant 
l'hiver,  parceque  le  climat  y  est  chaud  ;  trois  mois  à 
Suze  pendant  le  printemps,  et  deux  mois  à  Ecba- 
tane  durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

Plusieurs  années  s' étant  ainsi  écoulées,  Cyrns  vint 
en  Perse  pour  la  septième  fois  depuis  l'établisse- 
ment de  sa  monarchie.  Cambyse  et  Màndane  étoient 
morts  il  y  avoit  déjà  long-temps,  et  lui-même  étoit 
fort  vieux.  Sentant  approcher  sa  fin,  il  assembla  ses 
enfants  et  les  grands  de  l'empire;  et  après  avoir  re- 
mercié lesdieux  de  toutes  les  faveurs  qu'ils  lui  avoient 
accordées  pendant  sa  vie,  et  leur  avoir  demandé 
une  pareille  protection  pour  ses  enfants,  pour  ses 
amis  et  pour  sa  patrie,  il  déclara  Cambyse  son  fils 
aîné  son  successeur,  et  laissa  à  l'autre  plusieurs  gou- 
vernements fort  considérables.  Il  leur  donna  à  l'un 
et  à  l'autre  d'excellents  avis,  en  leur  faisant  entendre 
que  le  plus  ferme  appui  des  trônes  étoit  le  respect 
pour  les  dieux,  la  bonne  intelligence  entre  les  frè- 
res, et  le  soin  de  se  faire  et  de  se  conserver  de  fidè- 
les amis.  Il  mourut,  également  regretté  de  tous  le* 
peuples. 

RÉFLEXIONS. 

J'en  ferai  deux,  dont  l'une  regardera  le  caractère 
et  les  qualités  personnelles  de  Cyrus,  l'autre  la  vé- 
rité de  son  histoire  écrite  par  Xcnophon. 
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Première  réflexion. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant  le 
plus  sage  et  le  liéros  le  plus  accompli  dont  il  soit 
parlé  dans  l'histoire  profane.  Aucune  des  qualités 
qui  forment  les  grands  hommes  ne  lui  manquoit: 
sagesse,  modération,  courage,  grandeur  d'âme,  no- 
blesse de  sentiments,  merveilleuse  dextérité  pour 
manier  les  esprits  et  gagner  les  cœurs,  profondes 
connoissances  de  toutes  les  parties  de  l'art  militaire, 
vaste  étendue  d'esprit,  soutenue  d'une  prudente 
fermeté  pour  former  et  pour  exécuter  de  grands 
projets. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus  grand  et  de 
plus  véritablement  royal,  (a)  c'est  l'intime  convic- 
tion où  il  étoit  que  tous  ses  soins  et  toute  son  at- 
tention dévoient  tendre  à  rendre  les  peuples  heu- 
reux ;  et  que  ce  n'étoit  point  par  l'éclat  des  richesses, 
par  le  faste  des  équipages,  par  le  luxe  et  les  dépen- 
ses de  la  table  qu'un  roi  devoit  se  distinguer  de  ses 
sujets;  mais  par  la  supériorité  de  mérite  en  tout 
genre,  et  sur-tout  par  une  application  infatigable  à 
veiller  sur  leurs  intérêts  et  à  leur  procurer  le  repos 
et  l'abondance.  En  effet,  c'est  le  fondement  et  com- 
me la  base  de  l'état  des  princes  de  n'être  pas  à  eux. 
C'est  le  caractère  même  de  leur  grandeur  d'être  con- 
sacrés au  bien  public. 

(a)  ~E'yùo  y.h  oly.cti  <T«*V  ctp^ovTai  toov  x.ç%o/u£vôùv  Jntpzpnv,  où  Ta  <?ïro~ 

KVfTi\iÇ'if>QV   Sii7TVÎlV  ,  K'Xl  >W\ïùV   ««'«TcÇ  2^ê*V     X^v<T'l^v  J    #,XXiL  Tû)  -ÎZrpG- 

yytïv  ts  atù  <$i).ù7rovih  Gtrf'.Bu/ucôp.zvov.  Cyrop.  I.  i. 

Ac  mibi  quidem  videntur  bue  omnia  esse  referenda  ab  iis  qui 
pra'sunt  aliis,  ut  ii  qui  eornm  in  imperio  erunt,  sint  quàm  beatis- 
sirai.  Cic.  lib.  i ,  epist.  i  ?  ad  Quint,  frat. 
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Il  en  est  d'eux  comme  de  la  lumière,  qui  n'est 
placée  dans  un  lieu  éminent  que  pour  se  répandre 
par-tout.  Ce  seroit  leur  faire  injure  que  de  les  ren- 
fermer dans  les  bornes  étroites  d'un  intérêt  person- 
nel. Ils  rentreroient  dans  l'obscurité  d'une  condition 
privée,  s'ils  avoient  des  vues  moins  étendues  que 
tous  leurs  états.  Ils  sont  à  tous,  parceque  tout  leur 
est  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus  que 
Cyrus  vint  à  bout  de  fonder  en  assez  peu  de  temps 
un  empire  qui  embrassoit  presque  toutes  les  parties 
du  monde,  qu'il  jouit  paisiblement  pendant  plu- 
sieurs nnnées  du  fruit  de  ses  conquêtes  ;  qu'il  sut  se 
faire  tellement  estimer  et  aimer,  non  seulement  par 
ses  sujets  naturels,  mais  par  toutes  les  nations  qu'il 
avoit  conquises,  qu'après  sa  mort  il  fut  générale- 
ment regretté  comme  le  père  commun  de  tous  les 
peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cvrus  ait 
été  si  accompli  en  tout  genre,  nous  qui  savons  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  l'a  voit  formé  pour  être  l'in- 
strument et  l'exécuteur  des  desseins  de  miséricorde 
qu'il  avoit  sur  son  peuple,  et  pour  donner  au  monde 
en  sa  personne  un  modèle  parfait  de  la  manière  dont 
les  princes  doivent  gouverner  les  peuples,  et  du  vé- 
ritable usage  qu'ils  doivent  faire  de  la  souveraine 
puissance. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a  formé  lui-même  ce  prin- 
ce, je  n'entends  pas  que  c'ait  été  par  un  miracle  sen- 
sible, ni  qu'il  l'ait  tout  d'un  coup  rendu  tel  que  nous 
l'admirons  dans  ce  que  l'bistoire  nous  apprend.  Dieu 
lui  avoit  donné  un  heureux  naturel  en  mettant  dans 
son  esprit  les  semences  de  toutes  les  plus  grandes 
qualités,  et  dans  son  cœur  des  dispositions  aux  plus 
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rares  vertus.  Il  eut  soin  qu'on  cultivât  cet  heureux 
naturel  par  une  excellente  éducation,  et  qu'on  le 
préparât  ainsi  aux  grands  desseins  qu'il  avoit  sur 
lui.  Gomme  il  est  la  lumière  des  esprits,  il  dissipoit 
tous  ses  doutes,  lui  suggérait  les  expédients  les  plus 
convenables,  le  rendoit  attentif  aux  meilleurs  con- 
seils, étendoit  ses  vues,  et  les  rendoit  plus  nettes  et 
plus  distinctes.  Ça)  Ainsi  Dieu  présida  à  toutes  ses 
entreprises,  le  conduisit  comme  par  la  main  dans 
toutes  ses  conquêtes  ,  lui  ouvrit  les  portes  des  villes, 
fit  tomber  devant  lui  les  remparts  les  plus  forts,  et 
humilia  en  sa  présence  les  princes  les  plus  puissants 
de  la  terre. 

Pour  mieux  sentir  le  mérite  de  Cyrus  ,  il  ne  faut 
que  le  comparer  à  un  autre  roi  de  Perse,  je  veux 
dire  à  Xerxès  son  petit-fils  ,  qui ,  poussé  par  un  mo- 
tif absurde  de  vengeance,  entreprit  de  subjuguer  la 
Grèce.  On  voit  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  éclatant  selon  les  hommes;  le 
plus  vaste  empire  qui  fût  alors  sur  la  terre,  des  ri- 
chesses immenses,  des  armées  de  terre  et  de  mer 
dont  le  nombre  paroît  incroyable.  Tout  cela  est  au- 
tour de  lui,  mais  non  en  lui,  et  n'ajoute  rien  à  ses 
qualités  naturelles.  Mais,  par  un  aveuglement  trop 
ordinaire  aux  grands  et  aux  princes,  né  dans  l'abon- 
dance de  tous  les  biens  avec  une  puissance  sans  bor- 
nes, dans  une  gloire  qui  ne  lui  avoit  rien  coûté,  il 
s'étoit  accoutumé  à  juger  de  ses  talents  et  de  son 
mérite  personnel  par  les  dehors  de  sa  place  et  de 

(a)  Hsec  dicit  Dominus  christo  meo  Cyro  ,  cujus  apprehendi  dex- 
teraih,  ut  subjiciam  ante  faciem  ejus  gentes,  et  dorsa  regum  cer- 
tain, et  aperiam  coram  eo  januas;  et  portae  non  claudentur.  Ego 
ante  te  ibo,  et  gloriosos  terrœ  humiliabo;  portas  aereas  contera»*» 
ti  vectes  ferreos  confringatn.  haï.  45.  i ,  2. 
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son  rang.  Il  méprise  les  sages  conseils  d'Artabane 
son  oncle  et  de  Démarate,  pour  n'écouter  que  les 
flatteurs  de  sa  vanité  II  mesure  le  succès  de  ses  en- 
treprises sur  l'étendue  de  son  pouvoir.  La  soumis- 
sion servile  de  tant  de  peuples  ne  pique  plus  son 
ambition,  et,  devenu  dédaigneux  pour  une  obéissance 
trop  prompte  et  trop  facile,  il  se  plaît  à  exercer  sa 
domination  sur  les  éléments,  à  percer  les  montagnes 
et  à  les  rendre  navigables;  à  châtier  la  mer  pour 
avoir  rompu  son  pont;  à  captiver  ses  flots  par  des 
chaînes  qu'il  y  fait  jeter.  Plein  d'une  vanité  pué- 
rile et  d'un  orgueil  ridicule,  il  se  regarde  comme  le 
maître  de  la  nature  et  des  éléments;  il  croit  qu'au- 
cun peuple  n'osera  attendre  son  arrivée;  il  compte 
avec  une  présomptueuse  et  folle  assurance  sur  les 
millions  d'hommes  et  de  vaisseaux  qu'il  traîne  après 
lui.  Mais,  quand  après  la  bataille  de  Salamine  il  vit 
les  tristes  restes  et  les  honteux  débris  de  ses  troupes 
innombrables  répandus  dans  toute  la  Grèce,  il  re- 
connut quelle  différence  il  y  a  voit  entre  une  armée 
et  unefoule  d'hommes:  [i]  stratusque per  totampa&sim 
Grœciam  Xerxes  intellexit  quantum  ab  exercitu  turba 
dis  tare  t. 

Je  ne  puis  m'empècher  d'appliquer  ici  deux  vers 
d'Horace,  qui  semblent  faits  pour  le  double  évé- 
nement dout  je  viens  de  parler  : 

Vis  consilî  expers  mole  ruit  sua  : 

Vim  temperatam  dii  quoque  provehunt 

In  majus.  Od.  4,  Ub.  3. 

En  effet,  est-il  possible  de  mieux  définir  l'armée  de 
Xerxès  que  par  ces  mots,  vis  consilî  expers,  une  puis- 

[i]  Senec.  Ub.  6.  de  benef.  cap.  32. 
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sauce  destituée  de  conseil  et  de  prudence;  ou  d'en 
mieux  exprimer  le  succès  que  par  ces  autres  termes, 
mole  mit  sua,  qui  marquent  que  cet  énorme  colosse 
tomba  par  son  propre  poids  et  par  sa  propre  gran- 
deur? au  lieu,  dit  Horace,  que  les  dieux  se  plaisent 
à  élever  une  puissance  fondée  sur  la  justice  et  gui- 
dée par  la  raison  ,  telle  que  fut  celle  de  Cyrus  :  vim 
temperatam  dit  quoque  provelnmt  in  majus. 

Seconde  réflexion. 

Une  des  règles  que  j'ai  proposées  pour  conduire 
et  former  les  jeunes  gens  dans  l'étude  des  historiens,, 
a  été  d'y  chercher  avant  tout  et  sur-tout  la  vérité,  et 
de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  en  connoître  et  a 
en  discerner  les  caractères.  C'est  ici  le  lieu  naturel 
de  faire  l'application  de  cette  règle.  Hérodote  et  Xé- 
nophon,  qui  conviennent  parfaitement  dans  ce  que 
je  considère  comme  l'essentiel  et  le  fond  de  l'histoire 
de  Cyrus,  je  veux  dire  son  expédition  contre  Baby- 
lone  et  ses  autres  conquêtes,  suivent  des  routes  toutes 
différentes  dans  le  récit  qu'ils  font  de  plusieurs  faits 
très  importants,  tels  que  sont,  par  exemple,  la  nais- 
sance de  ce  prince  et  l'établissement  de  l'empire  des 
Perses. 

On  ne  doit  pas  laisser  ignorer  aux  jeunes  gens  ces 
différences.  Hérodote,  et  après  lui  Justin,  racontent 
qu'Astyage,  roi  des  Mèdes,  sur  un  songe  effrayant 
qu'il  eut,  donna  sa  fille  Mandane  en  mariage  à  un 
homme  de  Perse  d'une  naissance  et  d'une  condition 
obscure,  nommé  Cambyse.  Un  fils  étant  né  de  ce 
mariage,  le  roi  chargea  Harpagus,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux officiers,  de  le  faire  mourir.  Celui-ci  le  donna 
à  un  des  bergers  du  roi  pour  l'exposer  dans  une  fo- 
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têt  :  mais  l'enfant,  ayant  été  sauvé  miraculeusement, 
et  nourri  en  secret  par  la  femme  du  berger,  fut  dans 
la  suite  reconnu  par  son  grand-père,  qui  se  conten- 
ta de  le  reléguer  dans  le  fond  de  la  Perse,  et  fit  tom- 
ber toute  sa  colère  sur  le  malheureux  Harpagus,  à 
qui  il  donna  son  propre  fils  à  manger  dans  un  fes- 
tin. Le  jeune  Gyrus,  plusieurs  années  après,  averti 
par  Harpagus  de  ce  qu'il  étoit,  et  animé  par  ses  con- 
seils et  ses  remontrances,  leva  une  armée  en  Perse, 
marcha  contre  Astyage,  le  défit  dans  un  combat,  et 
fit  ainsi  passer  l'empire  des  Médes  aux  Perses. 

Le  même  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d'une  ma- 
nière  peu  digne  d'un  si  grand  conquérant.  Ce  prince, 
selon  lui ,  ayant  porté  la  guerre  contre  les  Scythes, 
et  les  ayant  attaqués  dans  un  premier  combat,  fit 
semblant  de  prendre  la  fuite  ,  après  avoir  laissé  dans 
la  campagne  une  grande  quantité  de  vin  et  de  vian- 
des. Les  Scythes  ne  manquèrent  pas  de  se  jeter  dessus. 
Cyrus  revint  contre  eux,  et,  les  ayant  trouvés  tous 
endormis  et  enivrés,  les  défit  sans  peine,  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se 
trouva  le  fils  de  la  reine,  nommée  Tomyris,  qui 
commandoit  elle-même  son  armée.  Ce  jeune  prince, 
que  Cyrus  avoit  refusé  de  rendre  à  sa  mère,  étant 
revenu  de  son  ivresse,  et  ne  pouvant  souffrir  de  se 
voir  captif,  se  donna  la  mort.  Tomyris,  animée  par 
le  désir  de  la  vengeance,  présenta  un  second  combat 
aux  Perses  ;  et,  les  ayant  attirés  à  son  tour  dans  des 
embûches  par  une  fuite  simulée,  en  tua  plus  de  deux 
cent  mille  avec  leur  roi  Cyrus.  Puis,  ayant  fait  cou- 
per la  tête  de  Cyrus,  elle  la  mit  dans  une  outre  pleine 
de  sang,  en  lui  insultant  par  ces  paroles:  «  Cruel 
u  que  tu  es,  rassasie-toi  après  ta  mort  du  sang  dont 
«  tu  as  eu  soif  pendant  ta  vie  ,  et  dont  tu  as  toujours 
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«  été  insatiable.  »  [i]  £a?/a  te,  inquit,  sanguine  quem 
îitisti;  cujusque  insatlahlus  semper  fuistl. 

Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  historiens,  qui 
rapportent  la  même  histoire  d'une  manière  si  diffé- 
rente est  le  plus  digne  de  foi.  Déjeunes  gens  même, 
conduits  par  les  interrogations  d'un  habile  maître, 
peuvent  aisément  prendre  leur  parti.  Le  récit  que 
fait  Hérodote  des  premiers  commencements  de  Cy- 
rus a  bien  plus  l'air  d'une  fable  que  d'une  histoire. 
Pour  ce  qui  regarde  sa  mort,  quelle  apparence  qu'un 
prince  si  expérimenté  dans  la  guerre,  et  plus  recom- 
mandable  encore  par  sa  prudence  que  par  son  cou- 
rage, eût  donné  ainsi  tête  baissée  dans  des  embûches 
qu'une  femme  lui  auroit  préparées  V  Ce  que  le  même 
historien  rapporte  du  brusque  emportement  et  de 
la  puérile  vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve  où 
l'un  de  ses  chevaux  sacrés  s'étoit  noyé,  et  qu'il  fit 
couper  sur-le-champ  par  son  armée  en  trois  cent 
soixante  canaux,  combat  directement  l'idée  qu'on  a 
de  ce  prince ,  dont  le  (a)  caractère  étoit  la  douceur  et 
la  modération.  (6)  D'ailleurs  est-il  vraisemblable  que 
Cyrus,  marchant  à  la  conquête  de  Babylone,  perdît 
ainsi  un  temps  qui  lui  étoit  si  précieux,  consumât 
l'ardeur  de  ses  troupes  dans  un  travail  si  inutile,  et 

[i]  Justin,  lib.  i,  cftp.  8. 

(a)  Cicéron  remarque  que  pendant  tout  son  gouvernement  il  ne  lui 
échappa  jamais  une  parole  de  colère  et  d'emportement  :  cujus  summo 
in  imperio  nemo  unquàm  verbum  ullum  asperius  audivit.  Epist.  2 
ad  Quint,  f rat. 

(b)  Cùm  Babylonem  oppugnaturus  festinaret  ad  bellum,  cujus 
ma  xi  ma  motnenta  in  ocea^ionibus  sunt...  hue  omnem  transtulit  belli 
apparatum....  Periit  itaque  et  tempus,  magna  in  magnis  rébus  jae- 
tura  ;  et  militum  ardor ,  quem  inutilis  labor  fregit  ;  et  occasio  aggre- 
diendi  imparatos,  dùm  ille  bellum  indictum  hosti  cum  flumine  gerit. 
Senec.  lib.  3,  de  ira,  cap.  21. 
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manquât  l'occasion  de  surprendre  les  Babyloniens 
en  s'amusant  à  faire  la  guerre  à  un  fleuve  au  lieu  de 
la  porter  contre  les  ennemis? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur  deXé- 
nophon,  est  la  conformité  de  son  récit  avec  l'Ecri- 
ture sainte,  où  l'on  voit  que,  bien  loin  que  Cyrus 
eût  élevé  l'empire  des  Perses  sur  la  ruine  de  celui 
des  Médes,  comme  le  marque  Hérodote,  ces  deux 
peuples  de  concert  attaquèrent  Babylone,  et  joi- 
gnirent leurs  forces  pour  abattre  cette  redoutable 
puissance. 

D'où  peut  donc  venir  une  si  grande  différence  en- 
tre eoe  d*mv  historiens?  Hérodote  nous  l'explique. 
Dans  l'endroit  même  où  il  rapporte  la  naissance  de 
Cyrus,  et  dans  celui  où  il  parle  de  sa  mort,  il  avertit 
que  dès-lors  il  y  avoit  différentes  manières  de  racon- 
ter ces  deux  grands  événements.  Hérodote  a  suivi 
celle  qui  étoit  plus  de  son  goût,  et  l'on  voit  qu'il  ai- 
moit  les  choses  extraordinaires  et  merveilleuses,  et 
qu'il  y  ajoutoit  foi  très  facilement.  Xénopbon  étoit 
plus  sérieux  et  moins  crédule;  et  il  nous  avertit  dès 
le  commencement  de  son  histoire  qu'il  s'étoit  infor- 
mé avec  grand  soin  de  la  naissance  de  Cyrus»,  de  son 
caractère,  et  de  son  éducation. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'Hérodote  ne  soit  croyable  en  rien,  pareequ'il  se 
trompe  quelquefois  :  la  règle  seroit  fausse  et  contraire 
à  l'équité  :  comme  il  y  auroit  de  la  témérité  aussi  à 
croire  en  tout  un  auteur,  pareequ'il  diroit  quelque- 
fois ce  qui  est  vrai.  La  vérité  et  le  mensonge  peuvent 
se  trouver  ensemble;  mais  l'habileté  et  la  prudence 
du  lecteur  consistent  à  savoir  les  démêler;  à  les  re- 
connoître  à  certains  traits  qui  leur  sont  propres,  et 
à  en  faire  le  triage  et  la  séparation.  Et  c'est  à  ce  dis- 
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cerne  ment  du  vrai  et  du  faux  qu'il  faut  accoutumer 
de  bonne  heure  les  jeunes  yens. 

SECOND    MORCEAU    TIRE    DE    l'uISTOIRE    GRECQUE. 

De  la  grandeur  et  de  l'empire  d'Athènes. 

Mon  dessein  ,  dans  cesecond  morceau  d'histoire, 
est  de  donner  quelque  idée  de  l'empire  que  les  Athé- 
niens ont  eu  pendant  plusieurs  années  sur  la  Grèce, 
et  d'exposer  par  quels  degrés  et  par  quels  moyens 
Athènes  parvint  à  une  si  haute  élévation.  Les  chefs 
qui,  dans  l'espace  du  temps  dont  nous  parlons,  con- 
tribuèrent le  plus  à  établir  et  à  maintenir  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  cette  république  par  des  qua- 
lités toutes  différentes,  furent Thémistocle,  Aristide, 
Ci  mon ,  Périclès. 

En  effet,  Thémistocle  jeta  les  fondements  de  cette 
nouvelle  puissance  par  un  seul  conseil ,  en  tournant 
toutes  les  forces  et  toutes  les  vues  des  Athéniens  vers 
la  mer.  Cimon  mit  ces  forces  navales  en  usage  par 
ses  expéditions  maritimes,  qui  mirent  l'empire  des 
Perses  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Aristide  fournit  aux 
dépenses  de  la  guerre  par  la  sage  économie  avec  la- 
quelle il  administra  les  deniers  publics.  Enfin  Péri- 
clès maintint  et  augmenta  par  sa  prudence  ce  que  les 
autres  avoient  acquis,  en  mêlant  les  doux  exercices 
de  la  paix  aux  tumultueuses  expéditions  de  la  guerre. 
Ainsi  ce  qui  fit  l'élévation  des  Athéniens  fut  l'heu- 
reux concours  et  le  mélange  de  la  politique  de  Thé- 
mistocle, de  l'activité  de  Cimon,  du  désintéresse- 
ment d'Aristide,  et  de  la  sagesse  de  Périclès  :  en 
sorte  que,  si  l'une  de  ces  causes  eût  manqué,  Athènes 
ne  seroit  pas  parvenue  au  commandement. 
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L*heureux  succès  de  la  bataille  de  Marathon,  où 
Thëmislocle  s'étoit  trouvé,  commença  d'allumer 
dans  son  cœur  cette  ardeur  pour  la  gloire  qui  le  sui- 
vit toujours,  et  qui  le  porta  quelquefois  trop  loin. 
Les  trophées  de  Miltiade,  disoit-il,  ne  lui  laissoient 
de  repos  ni  jour  ni  nuit.  11  songea  dès-lors  à  illus- 
trer son  nom  et  sa  patrie  par  quelque  grande  entre- 
prise, et  à  la  rendre  supérieure  a  Lacédémone,  qui 
depuis  long-temps  dominoit  sur  toute  la  Grèce. 
Dans  cette  yue,  il  crut  devoir  tourner  toutes  les 
forces  d'Athènes  du  côté  de  la  mer,  voyant  bien  que, 
foible  par  terre  comme  elle  étoit,  elle  n'avoit  que  ce 
smil  mnypn  de  se  rendre  nécessaire  aux  alliés  et  for- 
midable aux  ennemis.  Couvrant  donc  son  dessein  du 
prétexte  plausible  de  la  guerre  contre  les  Éginétes, 
il  fit  construire  une  flotte  de  cent  vaisseaux,  qui  peu 
de  temps  après  contribua  beaucoup  au  salut  de  la 
Grèce. 

L'attachement  inviolable  d'Aristide  à  la  justice 
l'obligea  en  plusieurs  occasions  de  s'opposer  à  Thé- 
mistocle,  qui  ne  se  piquoit  pas  de  délicatesse  sur  ce 
point,  et  qui  par  ses  intrigues  et  ses  cabales  vint  k 
bout  de  le  faire  exiler.  Dans  cette  sorte  de  juge- 
ment les  citoyens  donnoient  leurs  suffrages  en  écri- 
vant le  nom  du  particulier  sur  une  coquille  appelée 
en  grec  oçpaxov ,  d'où  est  venu  le  nom  d'ostracisme.  Ici 
un  paysan  qui  ne  savoit  pas  écrire,  et  qui  ne  con- 
noissoit  pas  Aristide,  s'adressa  à  lui-même  pour  le 
prier  de  mettre  le  nom  d'Aristide  sur  sa  coquille. 
Cet  homme  vous  a-t-il  fait  quelque  mal,  lui  dit  Aris- 
tide, pour  le  condamner  ainsi?  Non,  répliqua  l'au- 
tre, je  ne  le  commis  pas  même;  mais  je  suis  fatigue 
et  blessé  de  l'entendre  par  tout  appeler  le  Juste.  Aris- 
tide, sans  répondre  une  seule  parole,  prit  tranquil- 
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lement  la  coquille,  y  écrivit  son  nom,  et  la  lui  ren- 
dit. Il  partit  pour  son  exil  en  priant  les  dieux  de  ne 
pas  permettre  qu'il  arrivât  à  sa  patrie  aucun  acci- 
dent qui  le  fît  regretter.  Le  grand  Camille,  en  un  cas 
tout  semblable,  n'imita  point  sa  générosité,  et  fît 
une  prière  toute  contraire  :  [i]  in  exilium  abiit,pre- 
catus  ab  dûs  immortalibus ,  si  innoxio  sibi  ea  injuria 
fieret,  primo  quoc/ue  tempore  desiderium  sut  civitati  in- 
gratœ  facerent.  J'examinerai  dans  la  suite  ce  qu'on 
doit  penser  de  l'ostracisme.  Aristide  fut  bientôt  rap- 
pelé. 

Ce  fut  l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce  qui 
bâta  son  retour.  Tous  les  alliés  réunirent  leurs  fcm* 
pour  repousser  Psnnemi  commun.  On  sentit  pour 
lors  tout  le  prix  de  la  sage  prévoyance  de  Thémis- 
tocle,  qui  sous  un  autre  prétexte  avoit  fait  bâtir  cent 
galères.  On  doubla  ce  nombre  à  l'arrivée  de  Xerxès. 
Quand  il  fut  question  de  nommer  un  généralissime 
pour  commander  la  flotte,  les  Athéniens,  qui  eux 
seuls  en  avoient  fourni  les  deux  tiers,  prétendirent 
que  cet  honneur  leur  appartenoit,  et  rien  n'étoit 
plus  juste  que  leur  prétention.  Cependant  tous  les 
suffrages  des  alliés  se  réunirent  en  faveur  d'Eury- 
biade,  Lacédémonien.  Thémistocle,  quoique  jeune 
et  fort  avide  de  gloire,  crut  que  dans  cette  occasion 
il  devoit  oublier  ses  propres  intérêts  pour  le  bien 
commun  de  la  patrie;  et  ayant  fait  entendre  aux 
Athéniens  que,  pourvu  qu'ils  se  conduisissent  en 
gens  de  courage,  bientôt  tous  les  Grecs  leur  défére- 
roient  d'eux-mêmes  le  commandement,  il  leur  per- 
suada de  céder  aussi-bien  que  lui  aux  Lacédémoniens, 
[i]  J'ai  rapporté  ailleurs  avec  quelle  modération  et 

[i]  Ltv.  lib.  5,  n.  32    ~~  [2]  Discours  prélimin.  tom.  I,  p.  ^2. 
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quelle  prudence  ce  jeune  Athénien  se  conduisit  et 
dans  le  conseil  de  guerre,  et  dans  la  journée  de  Sa- 
lamine,  dont  il  eut  tout  l'honneur,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  commandé  en  chef. 

Depuis  cette  glorieuse  bataille,  la  réputation  et  le 
crédit  des  Athéniens  étoient  beaucoup  augmentés. 
Ils  n'en  devinrent  point  plus  fiers,  et  ils  ne  songèrent 
à  accroître  leur  puissance  que  par  les  voies  déshon- 
neur et  de  la  justice.  Mardonius,  qui  étoit  resté 
en  Grèce  avec  un  corps  d'armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  leur  fit,  de  la  part  de  son  maître,  des  offres 
très  avantageuses  pour  les  détacher  du  reste  des  al- 
liés. Il  leur  promettoit  de  rétablir  entièrement  leur 
vdle  qui  avoit  été  brûlée  ,  de  leur  fournir  de  grandes 
sommes  d'argent,  et  de  leur  donner  le  commande- 
ment sur  toute  la  Grèce.  Les  Lacédemoniens,  ef- 
frayés de  cette  nouvelle,  avoient  envoyé  des  dépu- 
tés à  Athènes  pour  en  détourner  l'effet,  tt  s'offroierit 
de  recevoir  et  de  nourrir  chez  eux  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  vieillards,  et  de  leur  fournir 
tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire.  Aristide  étoit  pour 
lors  en  charge.  Il  répondit  qu'il  pardonnoit  aux  bar- 
bares, qui  n'estimoient  que  l'or  et  l'argent ,  d'avoir 
espère  de  pouvoir  corrompre  leur  fidélité  par  de 
magnifiques  promesses;  mais  qu'il  ne  pouvoit  voir 
sans  surprise  et  sans  indignation  que  les  Lacédemo- 
mens,  nenv.sageant  que  la  pauvreté  et  la  misère 
Présente  des  Athéniens,  et  oubliant  leur  courage  et 
hmr  grandeur  d'ame,  vinssent  les  exhorter  à  corn- 
battre  généreusement  pour  le  salut  commun  de  la 
l^rece ,  par  la  vue  de  quelques  récompenses  et  de  quel- 
ques nourritures  qu'ils  leur  offroient:  qu'ils  décla- 
rassent à  leur  république  que  tout  l'or  du  monde 
netoit  pas  capable  de  tenter  les  Athéniens,  ni  de 
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Jeur  faire  abandonner  la  défense  de  la  liberté'  com 
mnne:  qu'ils  étoient  sensibles  comme  ils  le  dévoient 
aux  offres  obligeantes  de  Lacédémone;  mais  qu'ils 
feroient  en  sorte  de  n'être  à  charge  à  aucun  de  leurs 
alliés.  Puis,  se  tournant  vers  les  députes  de  Mar- 
donius,  et  leur  montrant  de  sa  main  le  soleil  :  (Sa- 
it chez,  leur  dit-il,  que,  tant  que  cet  astre  continuera 
«sa  course,  les  Athéniens  seront  mortels  ennemis 
«  des  Perses,  et  qu'ils  ne  cesseront  de  venger  sur  eux 
«  le  ravage  de  leurs  terres  et  l'incendie  de  leurs  mai- 
«  sons  et  de  leurs  temples.  » 

Cependant  Thémistocle  ne  perdoit  point  de  vue 
le  grand  projet  qu'il  avoit  formé  de  supplanter  les 
Lacédémoniens  en  substituant  les  Athéniens  à  leur 
place;  et  peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens,  il 
trouvoit  bonne  et  légitime  toute  voie  qui  pou  voit  le 
conduire  à  ce  but.  Un  jour  en  pleine  assemblée  il 
déclara  qu'il  avoit  un  dessein  important,  mais  qu'il 
11e  pouvoit  le  communiquer  au  peuple,  parceque 
pour  le  faire  réussir  il  avoit  besoin  d'un  profond  se- 
cret; et  il  demanda  qu'on  lui  nommât  quelqu'un 
avec  qui  il  pût  s'en  expliquer.  Tous  nommèrent  Aris- 
tide, et  s'en  rapportèrent  entièrement  à  son  avis. 
Thémistocle,  l'ayant  tiré  à  part,  lui  dit  qu'il  son- 
geoit  à  brûler  la  flotte  des  Grecs  qui  étoit  dans  un 
port  voisin,  moyennant  quoi  Athènes  deviendroit 
certainement  maîtresse  de  toute  la  Grèce.  Aristide 
retourna  à  l'assemblée,  et  déclara  simplement  que 
rien  ne  pouvoit  être  plus  utile  que  le  projet  de  Thé- 
mistocle, mais  qu'en  même  temps  rien  n'etoit  plus 
injuste.  Tout  le  peuple,  d'une  commune  voix,  dé- 
fendit à  Thémistocle  de  passer  outre. 

On  voit  par-là  que  ce  fut  avec  raison  qu'on  ac- 
corda à  Aristide,  de  son  vivant  même,  le  surnom  de 
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Juste;  surnom,  dit  Plutarque,  infiniment  préférable 
à  tous  ceux  que  les  conquérants  recherchent  avec 
tant  d'ardeur,  et  qui  approche  en  quelque  sorte 
l'homme  de  la  Divinité.  Un  jour  que  Ton  pronon- 
çoit  sur  le  théâtre  un  vers  d'Eschyle  où  ce  poète,  en 
parlant  d'Amphiaraùs,  dit  qu 7/  cherchait  non  à  pa- 
roitre  juste ,  mais  à  l'être ,  tout  le  peuple  aussitôt  jeta 
les  yeux  sur  Aristide,  et  lui  appliqua  cet  éloge  si 
magnifique. 

L'armée  des  Perses  reçut  un  terrible  échec  dans  la 
fameuse  bataille  de  Platée.  A  peine  Artabaze,  de  trois 
cent  mille  hommes  qu'il  avoit,  en  put-il  sauver  qua- 
rante mille.  Pausanias,  l'un  des  rois  de  Sparte,  com- 
mandoit  l'armée  des  Grecs.  Il  fit  paroitre  pour  lors 
beaucoup  d'équité  et  de  modération,  comme  on  le 
peut  voir  par  deux  traits  qu'en  rapporte  Hérodote, 
qui  sont  très  particuliers. 

Après  la  victoire  de  Platée,  un  des  premiers  ci- 
toyens d'Egine  l'exhorta  à  venger  sur  le  cadavre  de 
Mardonius  la  mort  de  tant  de  braves  Spartiates  qui 
avoient  péri  aux  Thermopyles,  et  la  manière  indi- 
gne dont  Xerxès  et  Mardonius  lui-même  avoient 
traité  son  oncle  Lèonidc  en  faisant  attacher  son  corps 
à  une  potence.  «  Quel  conseil  me  donnes-tù,  lui  dit- 
«  il ,  d'imiter  dans  les  barbares  une  conduite  que  nous 
«  détestons  !  Si  c'est  à  ce  prix  qu'on  achète  J'estime 
«des  Éginétes,  je  me  contente  de  plaire  aux  Lacé- 
a  démoniens,  qui  n'accordent  la  leur  qu'à  la  vertu 
«  et  au  mérite.  Pour  Léonide  et  ses  compagnons,  ils 
«  se  tiennent  sans  doute  assez  vengés  par  le  sang  de 
a  tant  de  milliers  de  Perses  qui  ont  été  tués  dans  le 
u  combat.  » 

Le  second  trait  n'est  pas  moins  remarquable.  Pau- 
sanias, qui  avoit  trouvé  un  butin  immense  dans  le 
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camp  des  ennemis,  fit  préparer  dans  une  même 
salle  deux  repas  d'une  espèce  bien  différente.  Dans 
l'un  on  voyou  étalée  toute  la  magnificence  des  Per- 
ses :  des  lits  superbes,  des  tapis  d'un  très  grand  prix, 
des  vases  d'or  et  d'argent  sans  nombre;  une  prodi- 
gieuse variété  de  mets  apprêtés  avec  toute  la  délica- 
tesse possible,  des  vins  et  des  liqueurs  de  toutes  sor- 
tes. L'autre  repas  n'avoit  rien  que  de  simple,  à  la 
manière  de  Sparte,  c'est-à-dire  apparemment  du 
pain,  de  l'eau,  et  tout  au  plus  du  brouet  noir,  {a) 
Alors  Pausanias,  s'adressant  aux  officiers  grecs  qu'il 
avoit  mandés  exprès,  et  leur  montrant  ces  deux  ta- 
bles si  différemment  servies:  «Voyez,  leur  dit-il , 
«la  folie  du  chef  des  Mèdes,  qui,  accoutumé  à  de 
«tels  repas,  a  cru  pouvoir  nous  dompter,  nous  qui 
«  menons  une  vie  si  dure.  » 

L'avantage  que  venoient  de  remporter  les  Grecs 
les  mit  en  état  d'envoyer  une  flotte  pour  délivrer  les 
alliés  qui  étoient  encore  sous  le  pouvoir  des  Perses. 
Elle  étoit  commandée  par  Pausanias,  Lacédémonien. 
Aristide  et  Ci  mon  y  commandoient  pour  les  Athé- 
niens. Elle  fit  d'abord  voile  vers  l'île  de  Chypre ,  puis 
versByzance,  qu'elle  prit-,  et  par-tout  les  alliés  furent 
rétablis  dans  leur  liberté.  Mais  ils  tombèrent  bientôt 
dans  une  nouvelle  espèce  de  servitude.  Pausanias, 
dont  l'orgueil  s'étoit  beaucoup  accru  depuis  les  vic- 
toires qu'il  avoit  remportées,  quitta  les  manières  et 
les  mœurs  de  son  pays,  prit  l'habillement  et  la  fierté 
des  Perses,  et  imita  leur  somptuosité  et  leur  magni- 
ficence. Il  traitoit  les  alliés  avec  une  dureté  insup- 

(a)  A^veffsç  Ë'xxmzç,  t&>v  <Ts  ilviK*  lyà   vpicLç  o-uvnyctyM ,  ficuxo^ 
f/Jvoç  ffUtv  <rovh  q-od  MjicTojv  JÏ^^ovoç  twv  ouppoo-ôvyiv  £h%cu'  cç  <row«Tf 

#CUTCtV  S^OlV  j  «*8ê  h  »/AiO>Ç  pi*T«  ofyfvV  S^OVTCtp  fitîTcUpM CTÔ^ttSVOç. 
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portable,  ne  parloit  aux  officiers  qu'avec  hauteur  et 
menaces,  se  faisoit  rendre  des  honneurs  extraordi- 
naires, et  par  cette  conduite  rendoit  odieux  à  tous 
les  alliés  le  gouvernement  des  Lacédémoniens.  Les 
manières  douces,  honnêtes  et  prévenantes  d'Aristide 
et  de  Cimon  ,  l'humanité  et  la  justice  qui  parois- 
soient  dans   toutes  leurs  actions,  l'attention  qu'ils 
avoient  à  n'offenser  personne  et  à  faire  du  bien  à 
tout  le  monde,  tout  cela  contribuoit  à  faire  encore 
sentir  davantage  la   différence  des  caractères  et  à 
augmenter  le  mécontentement.  Enfin  ce  méconten- 
tement éclata,  et  tous  les  alliés  passèrent  sous  le 
commandement  des  Athéniens  et  se  mirent  sous  leur 
protection.  Ainsi,  dit  Plutarque,  Aristide,  en  oppo- 
sant à  la  dureté  et  à  la  hauteur  de  Pausanias  beau- 
coup de  douceur  et  d'humanité,  et  inspirant  à  Ci- 
mon, son  collègue,  les  mêmes  sentiments,  détacha 
des  Lacédémoniens,  insensiblement  et  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent,  l'esprit  des  alliés,  et  leur  enleva 
enfin  le  commandement,  non  de  vive  force,  en  em- 
ployant des  armées  et  des  flottes,  et  encore  moins 
en  usant  de  ruse  et  de  perfidie,  mais  en  rendant 
aimable,  par  une  conduite  sage  et  douce,  le  gouver- 
nement des  Athéniens. 

Les  Lacédémoniens,  dans  cette  occasion,  firent 
paroître  une  grandeur  d'ame  et  une  modération 
qu'on  ne  peut  assez  admirer.  Car,  s'aperce vant  que 
la  trop  grande  autorité  rendoit  leurs  capitaines  fiers 
et  insolents ,  ils  renoncèrent  de  bon  cœur  à  la  supé- 
riorité qu'ils  avoient  eue  jusque-là  sur  les  autres 
Grecs,  et  cessèrent  d'envoyer  de  leurs  chefs  pour 
avoir   le   commandement  des   armées,  (a)  aimant 

(a)  JVU\\ov  âipoi/jAhot  o-appovQdyrcLç  g^eiy  kcu  to7ç  «9ê^v  i/u/jihw 
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mieux  avoir  des  citoyens  sages,  modestes,  et  par- 
faitement soumis  à  la  discipline  et  aux  lois  du  pays, 
que  de  conserver  la  prééminence  sur  tous  les  autres 
Grecs. 

Jusque-là  les  villes  et  les  peuples  de  la  Grèce 
avoient  bien  contribué  de  quelques  sommes  d'ar- 
gent pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
barbares;  mais  cette  répartition  avoit  toujours  cau- 
sé de  grands  mécontentements,  parcequ'elle  ne  se 
faisoit  pas  avec  assez  d'égalité.  On  jugea  à  propos, 
sous  le  nouveau  gouvernement,  d'établir  un  nouvel 
ordre  pour  les  finances,  et  de  fixer  une  taxe  qui  se- 
roit  réglée  sur  le  revenu  de  chaque  ville  et  de  chaque 
peuple,  afin  que,  les  charges  de  l'état  étant  égale- 
ment réparties  sur  tous  les  membres  qui  le  compo- 
soient,  personne  n'eût  sujet  de  se  plaindre.  Il  s'agis- 
soit  de  trouver  un  homme  capable  de  s'acquitter 
dignement  d'une  fonction  si  importante  pour  le 
bien  public,  si  délicate  et  si  pleine  de  dangers  et 
d'inconvénients.  Tous  les  alliés  jetèrent  les  yeux  sur 
Aristide.  Ils  lui  donnèrent  un  plein  pouvoir,  et  s'en 
rapportèrent  entièrement  à  sa  prudence  et  à  sa  jus- 
tice pour  imposer  à  chacun  sa  taxe.  On  n'eut  pas 
lieu  de  se  repentir  d'un  tel  choix.  Il  administra  les 
finances  avec  la  fidélité  et  le  désintéressement  d'un 
homme  qui  regarde  comme  un  crime  capital  de  tou- 
cher au  bien  d'autrui,  avec  l'attention  et  l'activité 
d'un  père  de  famille  qui  gouverne  son  propre  reve- 
nu, avec  la  réserve  et  la  religion  d'une  personne  qui 
respecte  les  deniers  publics  comme  sacrés.  Enfin, 
chose  très  difficile  et  très  rare,  il  vint  a  bout  de  se 


ta?  Tot/ç  <&ox(<ra,ç ,  a  thç  Ëhha&g  é^éiv  t«v  àpPcàv  Ànao-m.  Plut,  in 
vitâ  Arist. 
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faire  aimer  dans  un  emploi  où  c'est  beaucoup  que 
de  ne  se  pas  rendre  odieux.  C'est  le  glorieux  témoi- 
gnage qire  Sénéque  rend  à  une  personne  chargée  à- 
peu-près  d'un  pareil  emploi,  et  le  plus  bel  éloge  que 
Ton  puisse  faire  d'un  surintendant  ou  contrôleur 
général  des  finances.  Je  rapporterai  ses  paroles  mê- 
mes en  latin,  n'ayant  pu  rendre  dans  notre  langue 
comme  je  l'aurois  souhaité  l'énergique  et  élégante 
brièveté  de  Sénéque.  [i]  Tu  qaidem  orbis  terrarum 
rationes  administras  tam  abstinenter  quàm  aliénas, 
tam  diliq enter  quàm  tuas,  tam  religiosè  quàm  pub licas* 
In  officio  amorem  consequeris ,  in  quo  odium  vitare 
difficile  est.  C'est  à  la  lettre  ce  que  fit  Aristide.  II 
montra  tant  d'équité  et  de  sagesse  dans  l'exercice  de 
ce  ministère,  que  personne  ne  se  plaignit:  et  dans 
la  suite  on  regarda  toujours  ce  temps  comme  le  siè- 
cle d'or,  c'est-à-dire  comme  le  bon  et  l'heureux 
temps  de  la  Grèce.  En  effet  la  taxe,  qu'il  avoit  fixée 
à  quatre  cent  soixante  talents,  fut  portée  par  Péri- 
clés  à  six  cents,  et  bientôt  après  jusqu'à  treize  cents 
talents;  non  que  les  frais  de  la  guerre  montassent 
plus  haut,  mais  pareequ'on  faisoit  beaucoup  de  dé 
penses  inutiles  en  distributions  manuelles  au  peuple 
d'Athènes,  en  célébrations  de  jeux  et  de  fêtes,  en 
constructions  de  temples  et  d'édifices  publics  ;  et  que 
d'ailleurs  les  mains  de  ceux  qui  touchoient  les  de- 
niers publics  n'étoient  pas  toujours  si  pures  et  si 
nettes  que  celles  d'Aristide. 

Car  il  est  remarquable  que  ce  grand  homme  sortit 
d'un  ministère,  où  l'on  a  coutume  de  s'enrichir ,  en- 
core plus  pauvre  qu'il  n'y  étoit  entré;  de  sorte  qu'a- 
près sa  mort  on  ne  trouva  point  chez  lui  de  quoi 

[1]  Scncc.  lib.  de  brev.  vitœ,  cap.  18. 
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faire  les  frais  de  ses  ..funérailles.  Le  peuple  s'en  char- 
gea ,  ainsi  que  du  soiu  de  nourrir  et  de  marier  ses 
filles..  (//)  Aristide  avoit  embrassé  cet  état  si  vil  aux 
yeux  de  lu  plupart  des  hommes,  et  s'y  étoit  toujours 
maintenu  par  goût  et  par  estime;  et,  loin  de  rougir 
de  sa  pauvreté,  il  n'en  tirai t  pas  moins  de  gloire 
que  de  tous  ses  trophées  et  de  toutes  les  victoires 
qu'il  avoit  remportées.  Plutarque  en  cite  une  preuve 
que  je  ne  puis  rn'empécher  de  rapporter  ici. 

Callias,  très  proche  parent  d'Aristide,  et  le  plus 
opulent  citoyen  d'Athènes,  fut  appelé  en  jugement. 
Son  accusateur,  insistant  peu  sur  le  fond  de  la  cause, 
lui  faisoit  sur-tout  un  crime  de  ce  que,  riche  comme 
il  étoit,  il  n'avoit  pas  de  honte  de  voir  Aristide,  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  l'indigence,  et  de  les  lais- 
ser manquer  du  nécessaire.  Callias,  voyant  que  ces 
reproches  faisoient  beaucoup  d'impression  sur  l'es- 
prit des  juges,  somma  Aristide  de  venir  déclarer  de- 
vant eux  s'il  n'étoit  pas  vrai  qu'il  lui  avoit  présenté 
de  grosses  sommes  d'argent,  et  l'avoit  pressé  avec 
instance  de  vouloir  les  accepter,  et  s'il  ne  les  avoit 
pas  toujours  constamment  refusées,  en  lui  répon- 
dant qu  il  pouvoit  se  vanter  à  meilleur  titre  de  sa 
pauvreté  que  lui  de  son  opulence  :  que  l'on  pouvoit 
trouver  assez  de  gens  qui  usoient  bien  ou  mal  de 
leurs  richesses,  mais  qu'il  n'étoit  pas  aisé  d'en  ren- 
contrer un  seul  qui  portât  la  pauvreté  avec  courage 
et  générosité  ;  et  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient 
pauvres  malgré   eux  qui  pussent  rougir   de  l'être. 
Aristide  avoua  que  tout  ce  que  son  parent  venoit  de 
dire  étoit  vrai  ;  et  il  n'y  eut  personne  dans  l'assem- 

(a)  A'i/TOÇ    hi/UtlVi    <rî>    TtividL  ,    KcLI  tmv    à.7ro  rou    <WëVHÇ    è*V5t*  &%&! 
•  «JeV  WTTOV   Ctya7TU>V   Ttt£  CL7TQ  T»V  TfOft'<X*ft>V  fuVèKiHri.  Plut. 
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Liée  qui  n'en  sortît  avec  cette  pensée  et  ce  sentiment 
intérieur,  qu'il  eût  mieux  aimé  être  pauvre  comme 
Aristide  que  riche  comme  C.allias.  Aussi  Platon,  en 
parcourant  ceux  qui  ont  été  le  plus  renommés  à 
Athènes,  ne  fait  cas  que  d'Aristide,  (a)  Car  les  autres, 
dit-il,  comme  Thémistocle,  Cimon,  Périclès,  ont  à 
la  vérité  embelli  la  ville  de  portiques,  de  bâtiments 
superbes;  l'ont  remplie  d'or  et  chargent,  et  d'autres 
pareilles  superrîuites  et  curiosités;  mais  celui-ci  a 
laissé  le  modèle  d\in  gouvernement  parfait,  en  ne 
se  proposant  pour  but  dans  toutes  ses  actions  que 
de  rendre  ses  citoyens  plus  vertueux. 

[i]  Cimon  avoit  aussi  de  grandes  qualités,  qui  ser- 
virent beaucoup  à  établir  ou  à  affermir  la  puissance 
des  Athéniens.  Outre  les  sommes  d'argent  auxquelles 
chacun  des  alliés  étoit  taxé,  ils  dévoient  encore  four- 
nir un  certain  nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux. 
Plusieurs  d'entre  eux,  qui  depuisla  retraite  de  Xerxès 
ne  respiroient  plus  que  le  repos  ,  et  ne  songeoient 
plus  qu'à  cultiver  leurs  terres  pour  se  délivrer  des 
fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre,  aimoient  mieux 
fournir  de  l'argent  que  des  hommes,  et  laissoient 
aux  Athéniens  le  soin  de  remplir  de  soldats  et  de  ra- 
meurs les  vaisseaux  qu'ils  étoient  obliges  de  donner. 
D'abord  on  les  chagrina  fort,  et  on  voulait  les  ré- 
duire à  l'exécution  littérale  du  traité.  Cimon  garda 
une  conduite  tout  opposée.  11  les  laissa  jouir  tran- 
quillement de  la  paix,  sentant  bien  que  les  alliés,  de 
braves  guerriers  qu'ils  étoient  auparavant,   ne  se- 

(o)  Qi/sjçckaU  fAv  yîtp,  K0Û  K/>:a-y*,  kcli  TlîfucXÛci,  ç-&£v  ,  x'eù 
XFWxtuv,  Kcti  q-Auxfixç  ttgXa'ïiç  i^n^o-jn  nh  <©-oà<v  Apiç-^Snv  cfë 
J^oXrtiv<rcL<r&cLi  <nrpoç  <x/;£t;jv.  Plut,  in  vitd  Arist. 

[i]  Plut,  in  vitd  Cimonis. 
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roient  plus  propres  qu'au  labourage  et  au  trafic  ; 
pendant  que  les  Athéniens,  qui  auroient  toujours  la 
rame  ou  les  armes  a  la  main,  s' aguerri  roient  de  plus 
en  plus,  et  deviendroient  de  jour  en  jour  plus  puis- 
sants. Cela  ne  manqua  pas  d'arriver  ;  et  ce  furent  ces 
peuples  mêmes  qui,  à  leurs  propres  frais  et  dépens, 
se  donnèrent  des  maîtres,  et,  de  compagnons  et  d'al- 
liés qu'ils  étoient,  devinrent  en  quelque  sorte  sujets 
et  tributaires  des  Athéniens. 

[i]  Il  n'y  eut  jamais  de  capitaine  grec  qui  rabais- 
sât la  fierté  ni  la  puissance  du  grand  roi  de  Perse 
comme  le  fit  Cimon.  Après  que  les  barbares  eurent 
été  chassés  de  la  Grèce ,  il  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
de  respirer,  mais  il  les  poursuivit  vivement  avec  une 
flotte  déplus  de  deux  cents  voiles,  leur  enleva  leurs 
plus  fortes  places,  et  leur  débaucha  tous  leurs  al- 
liés; en  sorte  qu'il  ne  demeura  pas  un  homme  de 
guerre  pour  le  roi  de  Perse  dans  toute  l'Asie,  depuis 
le  pays  d'Ionie  jusqu'en  Pamphylie.  Poussant  tou- 
jours sa  pointe,  il  eut  la  hardiesse  d'aller  attaquer  la 
flotte  ennemie,  quoique  beaucoup  pins  nombreuse 
que  la  sienne.  Elle  étoit  à  l'embouchure  du  fleuve  Eu- 
rymédon.  Il  la  défit  entièrement,  et  prit  plus  de  deux 
cents  vaisseaux,  sans  compter  ceux  qui  furent  coulés 
à  fond.  Les  Perses  étoient  sortis  de  leurs  vaisseaux 
pour  aller  joindre  leur  armée  de  terre  qui  étoit  près 
de  là  et  côtoyoit  les  rivages.  Cimon,  profitant  de 
l'ardeur  de  ses  soldats,  que  ce  premier  succès  a  voit 
extrêmement  animés,  les  fit  aussi  descendre  de  leurs 
vaisseaux,  les  mena  droit  contre  les  barbares,  qui 
les  attendirent  de  pied  ferme,  et  soutinrent  le  pre- 
mier choc  avec  beaucoup   de  valeur.  Mais  enfin , 

[i]  Plut,  in  vit  a  Cimon' s. 
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obliges  de  plier,  ils  prirent  la  fuite.  Le  carnage  fut 
grand  :  on  fit  un  nombre  infini  de  prisonniers  et  un 
butin  immense.  Cirnon,  ayant  dans  un  seul  jour 
remporté  deux  victoires  qui  égaloient  la  gloire  des 
deux  journées  de  Salamine  et  de  Platée,  si  elles  ne 
la  surpassoient  pas,  alla,  pour  y  mettre  le  comble, 
au-devant  d'un  renfort  de  quatre-vingts  vaisseaux: 
phéniciens  qui  venoient  pour  joindre  la  flotte  des 
Perses,  et  ne  savoient  rien  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Ils 
furent  tous  pris  ou  coulés  à  fond,  et  presque  tous  les 
soldats  tués  ou  noyés.  Cet  exploit  d'armes  dompta 
tellement  l'orgueil  du  roi  de  Perse,  qu'il  fit  ce  traité 
de  paix  qui  est  si  célèbre  dans  les  anciennes  his- 
toires ,  par  lequel  il  promit  que  désormais  ses  armées 
de  terre  n'approcheroient  point  plus  près  de  la  mer 
de  Grèce  que  de  quatre  cents  stades,  qui  font  à 
peu  près  vingt  lieues,  et  que  ses  galères  ni  autres 
vaisseaux  de  guerre  ne  pourroient  avancer  au  delà 
des  îles  Chélidoniennes  et  Gyanées. 

Cimon,  plein  de  gloire,  revint  à  Athènes,  et  em- 
ploya une  partie  des  dépouilles  à  fortifier  le  port  et 
à  embellir  la  ville,  [il  Pendant  son  absence,  Périclèa 
s'étoit  rendu  fort  puissant  auprès  du  peuple.  Il  iù;- 
toit  pas  naturellement  populaire;  mais  il  l'étoit  de- 
venu par  politique,  pour  écarter  les  soupçons  qu'on 
auroit  pu  avoir  qu'il  songeât  à  la  tyrannie,  et  aussi 
pour  contre-balancer  l'autorité  et  le  crédit  de  Ci- 
mon, qui  étoit  soutenu  par  la  faction  des  riches  et 
des  puissants.  Périclès  avoit  eu  une  excellente  édu- 
cation, et  avoit  été  instruit  et  formé  par  les  plus  ha- 
biles philosophes  de  son  temps.  Anaxagore,  qui  pas- 
soit  pour  avoir  attribué  le  premier  les  événements 

[i]  Plut,  in  vtâ  Pericl. 
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humains  et  le  gouvernement  du  monde,  non  a  une 
aveugle  fortune  ni  à  une  fatale  nécessité,  mais  a  une 
intelligence  (a)  supérieure  qui  régloit  et  conduisoit 
tout  avec  sagesse,  l'instruisit  à  fond  de  cette  partie 
de  la  philosophie  qui  regarde  les  choses  naturelles, 
et  qui  pour  cela  est  appelée  physique.  Cette  étude  lui 
donna  une  force  et  une  élévation  d'esprit  extraordi- 
naire; et  au  lieu  des  basses  et  timides  superstitions 
qu'engendre  l'ignorance,  lui  inspira,  dit  Plutarque, 
une  piété  solide  à  l'égard  des  dieux,  accompagnée 
d'une  fermeté  d'ame  assurée  et  d'une  tranquille  espé- 
rance des  biens  qu'on  doit  attendre  d'eux.  îl  fit  usage 
de  cette  science  dans  la  guerre  même.  Car,  dans  le 
temps  que  la  flotte  des  Athéniens  se  préparoit  à  par- 
tir pour  aller  contre  le  Péloponnèse,  une  éclipse  de 
soleil  étant  survenue,  et  voyant  le  pilote  de  la  ga- 
lère qu'il  montoit  tout  effrayé  par  cette  subite  obs- 
curité, il  lui  jeta  son  manteau  sur  les  yeux,  et  lui  fit 
entendre  qu'une  pareille  cause  l'empéchoit  de  voir  le 
soleil.  Il  s'étoit  aussi  fort  exercé  dans  l'éloquence, 
qu'il  regardoit  comme  un  instrument  nécessaire  à 
quiconque  vouloit  conduire  et  manier  le  peuple.  (6) 
Les  poètes  disoient  de  lui  qu'il  foudroyoit,  qu'il  ton- 
noit,  qu'il  inettoit  toute  la  Grèce  en  mouvement , 
tant  il  exeelloit  dans  le  talent  de  la  parole.  ïi  n'étoit 
pas  moins  prudent  et  réservé  dans  ses  discours  que 
fort  et  véhément  ;  et  l'on  remarque  qu'il  ne  parla  ja- 
mais en  public  sans  avoir  prié  les  dieux  de  ne  pas 
permettre  qu'il  lui  échappât  aucune  expression  qui 
ne  fût  propre  à  son  sujet.  Eupolis  disoit  de  lui  que 

[a)  C'est  pour  cela  quAnaxacfore  fut  nourrie  No£ç3  c'est-à-dire  , 
Intelligence. 

(b)  Ab  Aristophane  poën»  fulgurare,  tonare  ,  permiscere  Graeciara 
àictus  est.  Orat.  n    29. 
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la  déesse  de  la  persuasion  résidoit  sur  ses  lèvres.  Et 
comme  un  jour  on  cl emand oit  à  Thucydide  (a  ,  son 
adversaire  et  son  rival,  qui  de  lui  ou  de  Périclès  lut- 
toit  le  mieux  :  Quand  je  l'ai  renverse  par  terre  en 
luttant,  repli  qua-t  il,  il  assure  le  contraire  avec  tant 
de  force,  qu'il  persuade  en  effet  à  tous  les  assistants, 
contre  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  qu'il 
n'est  point  tombé. 

[i]  Tel  étoit  l'adversaire  avec  qui  Cimon  fut  obli- 
gé  d'en  venir  souvent  aux  mains  au  retour  de  ses 
glorieuses  campagnes.  Mais,  comme  Périclès,  par 
ses  manières  flatteuses  et  par  la  force  de  son  élo- 
quence, s' étoit  rendu  maître  du  peuple,  il  l'empor- 
ta enfin  sur  Cimon  ,  et  le  fit  condamner  à  l'exil  par 
l'ostracisme.  Au  bout  de  cinq  ans  il  en  fut  rappelé  à 
cause  du  mauvais  état  des  affaires  d'Athènes  par 
rapport  aux  Lacédémoniens;  et  Périclès,  sacrifiant 
sa  jalousie  au  bien  public,  ne  rougit  point  d'écrire 
et  de  porter  lui-même  le  décret  du  rappel  de  son  ad- 
versaire. Dès  qu'il  fut  revenu,  il  rétablit  la  paix,  et 
réconcilia  les  deux  peuples.  Et  pour  ôter  aux  Athé- 
niens, enflés  par  l'heureux  succès  de  tant  de  victoi- 
res, l'envie  et  l'occasion  d'attaquer  leurs  voisins  et 
leurs  alliés,  il  jugea  nécessaire  de  les  mener  au  loin 
contre  l'ennemi  commun,  cherchant  par  cette  voie 
d'honneur  à  aguerrir  en  même  temps  et  à  enrichir 
ses  citoyens.  Il  mit  donc  en  mer  une  flotte  de  deux 
cents  vaisseaux.  Il  en  envoya  soixante  contre  l'E- 
gypte, et  alla  avec  le  reste  contre  l'île  de  Cypre.  Il 
battit  la  flotte  ennemie;  et  dans  le  temps  qu'il  mé- 
ditoit  la  perte  entière  de  l'empire  des  Perses,  il  fut 

(a)  Ce  n'est  pas  l'historien. 
[i]  Plut,  in  vitâ  Cim. 
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Liesse  au  siège  cTune  ville  qu'il  attaquoit  en  Cypre, 
et  mourut  de  sa  blessure.  11  avoit  sagement  averti 
les  Athéniens  de  se  retirer  en  bon  ordre  en  cachant 
sa  mort  :  ce  qui  fut  exécuté;  et  ils  retournèrent  chez 
eux  en  toute  sûreté,  sous  la  conduite  encore  et  sous 
les  auspices  de  Cimon,  quoique  mort  depuis  plus 
de  trente  jours.  Depuis  ces  temps -là  les  Grecs  ne 
firent  plus  rien  de  considérable  contre  les  barbares  : 
la  division  se  mit  parmi  eux;  ils  donnèrent  à  l'en- 
nemi commun  le  temps  de  respirer,  et  ils  se  détrui- 
sirent eux-mêmes  par  leurs  propres  forces. 

[i] Cimon  fut  généralement  regretté,  et  la  suite  fit 
encore  mieux  connoître  quelle  perte  la  Grèce  avoit 
faite  en  sa  personne.  11  étoit  riche  et  opulent  ;  mais, 
dit  (a)  Plutarque,  en  citant  les  propres  paroles  de 
Gorgias,  il  possédoit  de  grands  biens  pour  en  user; 
et  il  en  usoit  pour  se  faire  aimer  et  honorer.  [2]  L'his- 
toire raconte  de  lui,  au  sujet  de  sa  libéralité,  des 
choses  qui  a  peine  nous  paroissent  croyables,  tant 
elles  sont  éloignées  de  nos  mœurs.  11  vouloit  que  ses 
vergers  et  ses  jardins  fussent  ouverts  en  tout  temps 
aux  citoyens,  afin  qu'ils  pussent  y  prendre  les  fruits 
qui  leur  conviendroient.  Il  avoit  tous  les  jours  une 
table  servie  frugalement,  mais  où  il  y  avoit  à  manger 
pour  beaucoup  depersonnes  ;  et  tous  les  pauvres  bour- 
geois de  la  ville  y  étoient  reçus.  Il  se  faisoit  toujours 
suivre  de  quelques  domestiques,  qui  avoient  ordre 
de  glisser  secrètement  quelque  pièces  d'argent  dans 
la  main  des  pauvres  qu'on  rencontroit,  et  de  donner 
des  habits  à  ceux  qui  en  manquoient.  Souvent  aussi 

[1]  Plut,  in  vitâ  Cim. 

[a)  Qucrs  tov  KÎ/axvjl  tcl  XpW&TcL  ktxo-Sm  juh  ûJf  Xf>?>'T0)  ^pcrÔtf» 

[2]  Corn.  Nep.  et  Plut,  in  vitâ  Cim. 
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il  pourvut  a  la  sépulture  de  ceux  qui  étoient  morts 
saus  avoir  de  quoi  se  faire  inhumer.  Et  il  ne  faisoit 
point  tout  cela  pour  se  rendre  puissant  parmi  le 
peuple,  et  pour  acheter  ses  suffrages:  car  nous 
avons  déjà  remarqué  qu'il  s'etoit  déclaré  pour  la 
faction  contraire,  c'est-à  dire  des  riches  et  des  no- 
bles.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  de  ce  carac- 
tère ait  été  si  fort  honoré  pendant  sa  vie,  et  si  re- 
gretté après  sa  mort. 

Depuis  ce  temps-là,  et  sur-tout  après  que  Thucy- 
dide, beau-père  de  Gimon,  eut  été  banni  par  l'ostra- 
cisme ,  personne  ne  balançant  plus  l'autorité  de 
Périclès,  il  eut  un  souverain  pouvoir  à  Athènes  , 
disposant  seul  des  finances,  des  troupes,  des  vais- 
seux  et  du  maniement  de  toutes  les  affaires  publi- 
ques. Il  commença  alors  à  changer  de  conduite,  ne 
cédant  plus,  comme  auparavant,  aux  caprices  et  aux 
fantaisies  du  peuple,  mais  substituant  aux  manières 
trop  molles  et  trop  complaisantes  qu'il  avoit  eues 
jusque-là  un  gouvernement  plus  ferme  et  plus  indé- 
pendant, sans  pourtant  se  départir  jamais  en  rien  de 
la  droite  raison  et  de  l'amour  du  bien  public.  Il  en- 
gageoit  souvent  par  remontrances  et  par  raisons  le 
peuple  à  faire  volontairement  ce  qu'il  proposoit  : 
mais  quelquefois  aussi,  par  une  salutaire  contrain- 
te, il  le  meuoit  malgré  lui  à  ce  qui  étoit  le  meilleur; 
imitant  en  cela  la  conduite  d'un  sage  médecin,  qui, 
dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  accorde  de 
temps  en  temps  quelque  chose  au  goût  du  malade, 
mais  souvent  ordonne  des  remèdes  qui  le  travaillent 
et  le  tourmentent  pour  le  guérir.  Se  trouvant  donc 
chargé  seul  du  gouvernement  d'une  populace  deve- 
nue extrêmement  fière.,  comme  il  avoit  une  grande 
habileté  et  une  dextérité  merveilleuse  à  manier  les 
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esprits,  il  employoit,  selon  les  différentes  conjonc- 
tures, tantôt  la  crainte  pour  réprimer  la  fierté  que 
lui  inspiroient  les  heureux  succès,  tantôt  l'espérance 
pour  ranimer  son  courage  abattu  par  l'adversité; 
montrant  que  la  rhétorique,  comme  dit  Platon, 
D'est  autre  chose  que  l'art  de  manier  et  de  maîtriser 
les  esprits  et  les  cœurs,  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour 
y  réussir  est  de  savoir  faire  usage  des  passions,  soit 
douces,  soit  violentes,  dont  le  succès  est  presque 
toujours  immanquable. 

Ce  qui  donnoit  un  si  grand  crédit  à  Périclès  par- 
mi le  peuple,  n'étoit  pas  seulement  la  force  victo- 
rieuse de  son  éloquence,  mais  la  grande  idée  qu'on 
avoit  de  son  mérite,  de  sa  prudence,  de  son  habileté 
dans  les  affaires,  et  sur-tout  de  son  désintéresse- 
ment :  car  il  étoit  regardé  (a)  comme  un  homme  in- 
capable de  se  laisser  corrompre  par  des  présents,  et 
gouverner  par  l'avarice.  En  effet,  s'étant  vu  long- 
temps seul  maître  de  la  république,  ayant  porté  la 
grandeur  d'Athènes  au  plus  haut  point  où  elle  pût 
arriver,  et  amassé  dans  la  ville  des  trésors  immen- 
ses, il  n'augmenta  pas  d'une  seule  dragme  le  bien 
que  son  père  lui  avoit  laissé.  Il  gouverna  toujours 
son  patrimoine  avec  économie,  se  faisant  rendre  un 
compte  exact  de  l'emploi  de  ses  revenus,  et  retran- 
chant toute  dépense  folle  et  superflue  :  ce  qui  déplut 
beaucoup  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  qui  auroient 
voulu  plus  d'éclat  et  de  magnificence:  mais  il  préfé- 
ra à  cette  vaine  et  frivole  gloire  (b)  la  solide  joie  d'ai- 
der un  grand  nombre  de  pauvres  citoyens. 

Il  n'étoit  pas  moins  bon  capitaine  qu'excellent  po- 


(a)  A'£ocf>o<TcLrou  taripKpotvwç  yêvofAhov ,  KO.)  Xf>HfA,Ot.<TtoV  Xpê/TTÛVC?* 

(b)  BoMÔây  (sraKhoiç  tw  <artvn<Toov, 
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litique.  Les  troupes  avoient  une  pleine  confiance  en 
lui,  et  le  suivoient  avec  une  entière  assurance.  Sa 
grande  maxime  dans  la  guerre  étoit  de  ne  point  ha- 
sarder un  combat  sans  être  presque  assuré  du  suc- 
cès, et  de  ménager  le  sang  des  citoyens.  Il  a  voit  cou- 
tume de  dire  que,  s'il  ne  tenoitqu'à  lui,  ilsseroient 
immortels  :  que  les  arbres  coupés  et  abattus  reve- 
noient  en  peu  de  temps,  mais  que  les  hommes  morts 
étoient  perdus  pour  toujours.  Une  victoire  qui  n'au- 
roit  été  l'effet  que  d'une  heureuse  témérité  lui  pa- 
roissoit  peu  digne  de  louange,  quoique  souvent  elle 
fût  fort  admirée.  Fortement  attaché  à  cette  maxime, 
il  la  suivit  toujours  avec  une  constance  que  rien  ne 
put  jamais  ébranler;  ce  qui  parut  sur-tout  lorsque 
les  Lacédétnoniens  firent  une  irruption  dans  l'At- 
tique.  Semblable,  dit  Plutarque,  à  un  pilote  qui, 
après  avoir  donné  ordre  à  tout  dans  une  tempête, 
méprise  les  prières  et  les  larmes  de  l'équipage;  Péri- 
clès,  ayant  pris  de  sages  mesures  pour  la  sûreté  de 
sa  patrie,  et  étant  résolu  de  ne  point  sortir  de  la  ville 
pour  aller  à  la  rencontre  des  ennemis,  (a)  demeura 
ferme  et  inébranlable  dans  sa  résolution,  quoique 
plusieurs  de  ses  amis  le  conjurassent  par  les  prières 
les  plus  pressantes;  que  ses  ennemis  cherchassent  à 
le  troubler  par  leurs  menaces  et  leurs  accusations  ; 
que  la  plupart  le  décriassent,  par  des  chansons  et  des 
railleries,  comme  un  homme  sans  cœur,  et  un  traî- 
tre qui  livroit  sa  patrie  aux  ennemis.  Cette  constance 
et  cette  grandeur  d'ame  est  une  qualité  bien  néces- 
saire pour  quiconque  est  chargé  du  gouvernement 
des  affaires. 


II. 
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Aussi  toutes  les  expéditions  militaires  de  Périclès, 
et  elles  furent  en  grand  nombre,  réussirent  toujours 
parfaitement,  et  lui  acquirent  à  juste  titre  la  réputa- 
tion d'un  général  consommé  dans  Fart  de  la  guerre. 

11  ne  s'en  laissa  pas  éblouir,  et  ne  suivit  pas  l'ar- 
deur aveugle  du  peuple,  qui,  enflé  par  tant  d'heu- 
reux succès,  et  fier  de  sa  puissance  qui  s'accroissoit 
de  jour  en  jour,  méditoit  de  nouvelles  conquêtes, 
formoit  de  grands  projets,  songeoit  de  nouveau  à 
attaquer  l'Egypte  et  à  se  soumettre  des  provinces 
maritimes  de  l'empire  des  Perses.  Plusieurs  même 
dès-lors  commençoient  à  jeter  les  yeux  sur  la  Sicile, 
et  à  se  livrer  au  malheureux  et  fatal  désir  d'y  en- 
voyer une  flotte;  désir  qu'Alcibiade  ralluma  bientôt 
après,  et  qui  causa  la  perte  entière  d'Athènes.  Péri- 
clès  employoit  tout  son  crédit  et  toute  sa  sagesse  à 
réprimer  ces  fougueuses  saillies  et  cette  avidité  in- 
quiète. Tl  vouîoit  qu'on  se  bornât  à  conserver  et  à 
assurer  les  anciennes  conquêtes,  estimant  que  c'étoit 
beaucoup  faire  que  de  contenir  et  d'arrêter  les  La- 
cédcmoniens,  qui  regardoient  d'un  œil  jaloux  la 
grandeur  et  la  puissance  d'Athènes. 

Cette  grandeur  n'éclatoit  pas  seulement  au-dehors 
par  les  victoires  remportées  sur  les  ennemis,  mais 
brilloit  encore  plus  au-dedans  par  la  magnificence 
des  bâtiments  et  des  ouvrages  dont  Périclès  avoit 
orne  et  embelli  la  ville,  qui  jétoit  les  étrangers  dans 
l'admiration  et  le  ravissement,  et  leur  donnoit  une 
grande  idée  de  la  puissance  des  Athéniens. 

C'est  une  chose  étonnante  de  voir  en  combien  peu 
de  temps  furent  achevés  tant  de  divers  ouvrages 
d'architecture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  pein- 
ture, et  comment  néanmoins  ils  furent  tout  d'un 
coup  portés  au  plus  haut  point  de  perfection  :  car 
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ordinairement  les  ouvrages  achevés  avec  tant  de  fa- 
cilité et  de  promptitude  n'ont  point  une  grâce  solide 
et  durable,  ni  l'exactitude  régulière  d'une  beauté 
parfaite.  Il  n'y  a  que  la  longueur  du  temps,  jointe  à 
l'assiduité  du  travail,  qui  leur  donne  une  force  ca- 
pable de  les  conserver  et  de  les  faire  triompher  des 
siècles.  Et  c'est  ce  qui  rend  plus  admirables  les  ou- 
vrages de  Périclès,  qui  furent  achevés  si  rapidement, 
et  qui  ont  pourtant  duré  si  long-temps:  car  chacun 
d'eux,  dans  le  moment  même  qu'il  fut  achevé,  avoit 
une  beauté  qui  sentoit  déjà  son  antique  :  et  aujour- 
d'hui encore,  dit  Plutarque,  plus  de  cinq  cents  ans 
après,  ils  ont  une  certaine  fraîcheur  de  jeunesse, 
comme  s'ils  ne  venoient  que  de  sortir  des  mains  de 
l'ouvrier;  tant  ils  conservent  encore  une  fleur  de 
grâce  et  de  nouveauté  qui  empêche  que  le  temps 
n'en  amortisse  l'éclat,  comme  si  un  esprit  toujours 
rajeunissant  et  une  ame  exempte  de  vieillesse  étoit 
répandue  dans  tous  ces  ouvrages. 

Phidias,  célèbre  sculpteur  ,  présidoit  à  tout  le 
travail,  et  en  avoit  l'intendance  générale.  Ce  fut  lui 
qui  fit  en  particulier  la  statue  d'or  et  d'ivoire  de  Pal- 
las,  si  estimée  dans  l'antiquité  par  les  connoisseurs. 
Il  y  avoit  parmi  les  ouvriers  une  ardeur  et  une  ému- 
lation incroyable.  Tous  s'efforçoient  à  Tenvi  de  se 
surpasser  les  uns  les  autres,  et  d'immortaliser  leur 
nom  par  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Ce  qui  faisoit  l'admiration  de  toute  la  terre  excita 
la  jalousie  contre  Périclès.  Ses  ennemis  ne  cessoient 
de  crier  dans  les  assemblées  que  le  peuple  se  désho- 
noroit  en  s'attribuant  l'argent  comptant  de  toute  la 
Grèce,  qu'il  avoit  fait  venir  de  Délos,  où  il  étoit 
en  dépôt:  que  les  alliés  iTe  pouvoient  regarder  une 
telle  entreprise  que  comme  une  tyrannie  manifeste, 
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en  voyant  que  les  deniers  qu'ils  avoient  fournis  par 
forée  pour  la  guerre  étoient  employés  par  les  Athé- 
niens à  dorer  et  à  embellir  leur  ville,  à  faire  des  sta- 
tues magnifiques,  et  à  élever  des  temples  qui  cou- 
toient  des  millions. 

Périclès,  au  contraire,  remontroit  aux  Athéniens 
quais  h'étoient  pas  obligés  de  rendre  compte  a  leurs 
alliés  de  l'argent  qu'ils  en  avoient  reçu  :  que  c'étoit 
assez  qu'ils  les  défendissent  et  qu'ils  éloignassent  les 
barbares,  pendant  que  deleur  côté  Us  nefournissoient 
ni  soldats,  ni  chevaux,  ni  navires  ;  et  qu'ils  en  étoient 
quittes  pour  quelques  sommes  d'argent,  qui,  dès 
qu'elles  sont  délivrées,  n'appartiennent  plus  à  ceux 
qui  les  ont  données,  mais  sont  à  ceux  qui  les  ont 
reçues,  pourvu  qu'ils  exécutent  les  conditions  dont 
ils  sont  convenus,  et  pour  lesquelles  ils  les  ont  tou- 
chées. Il  ajoutoit  que,  la  ville  étant  suffisamment 
pourvue  de  tout   ce   qui   étoit    nécessaire   pour  la 
guerre,  il  étoit  convenable  d'employer  le  reste  de 
ses  richesses  à  des  ouvrages  qui,  étant  achevés,  pro- 
duiroient  une  gloire   immortelle,  et  qui,   dans  le 
temps  qu'on  y  travailloit,  répandoient  par-tout  l'a- 
bondance,  et  faispient  subsister  un  grand  nombre 
de  citoyens.  Un  jour  même,  comme  les  plaintes  s'é- 
chauffoient,  il  s'offrit  de  prendre  tous  les  frais  sur 
lui,  pourvu  .que  les  inscriptions  publiques  marquas- 
sent que  lui  seul  avoit  fait  cette  dépense,  A  ces  pa- 
roles le  peuple,  soit  qu'il  admirât  sa  magnanimité, 
ou  que,  piqué  d'émulation,  il  ne  voulût  pas  lui  cé- 
der cette  gloire,  s'eeria  qu'il  pouvoit  prendre  au  tré- 
sor de  quoi  fournir  à  tous  les  frais  nécessaires,  sans 
rien  épargner. 

Les  ennemis  de  Périclès  n'osant  pas   encore  l'at- 
taquer directement,  firent  appeler  en  jugement  de- 
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vant  le  peuple  les  personnes  qui  lui  étoient  le  plus 
attachées:  Phidias,  Aspasîe,  Anaxagore.  Périelès, 
qui  connoissoit  la  légèreté  et  ]  inconstance  des  Athé- 
niens, craignit  de  succomber  enfin  aux  complots  et 
aux  efforts  de  tes  envieux.  Pour  conjurer  donc  cet 
orage,  il  alluma  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  de- 
puis long-temps  se  préparoi  t,  persuade  que  par  ce 
moyen  il  dissipèrent  les  plaintes  qu'on  a  voit  faites 
contre  lui,  et  qu'il  apaiseroit  l'envie  ;  pareeque  dans 
un  danger  si  pressant  la  ville  ne  manquèrent  jamais 
de  se  jeter  entre  ses  bras,  et  de  s'abandonnera  sa 
conduite,  à  cause  de  sa  puissance  et  de  sa  grande 
réputation. 

RÉFLEXIONS. 

J'en  ferai  trois.  La  première  regardera  Je  carac- 
tère de.  ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  ce  morceau 
d'histoire  :  la  seconde  sera  sur  l'ostracisme:  et  dans 
la  dernière  je  dirai  quelque  chose  de  l'émulation  qui 
régnoit  dans  la  Grèce,  et  sur-tout  à  Athènes,  par 
rapport  aux  beaux  arts. 

1.  Caractères  de  T/iémistocle ,  d'Aristide ,  de  Cimon, 
et  de  Périclès. 

On  ne  doit,  point,  ce  me  semble,  passer  ce  mor- 
ceau d'histoire  sans  demander  aux  jeunes  gens  le- 
quel de  ces  quatre  illustres  chefs  ils  trouvent  le  plus 
estimable,  et  quelles  sont"  leurs  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  qui  ont  fait  plus  d'impression  sur  eux, 
et  sans  leur  faire  remarquer  les  principaux  traits  qui 
caractérisent  ces  grands  hommes. 

Il  y  a  dans  Thémistocle  quelque  chose  qui  frappe 
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extrêmement ,  et  la  seule  bataille  de  Salamine  ,  dont 
il  eut  tout  l'honneur,  lui  donne  droit  de  disputer  de 
la  gloire  avec  les  plus  grands  hommes.  Il  y  fit  paroî- 
tre  un  courage  invincible,  une  connoissance  parfaite 
de  l'art  militaire,  une  grandeur  d'ame  extraordi- 
naire, accompagnée  d'une  sagesse  et  d'une  modéra- 
tion qui  en  relèvent  beaucoup  le  mérite:  comme  on 
le  vit  sur-tout  lorsque,  pour  le  bien  commun,  il 
porta  les  Athéniens  à  céder  le  commandement  gé- 
néral de  la  flotte  à  ceux  de  Lacédémone,  et  lorsque 
lui-même  souffrit  avec  une  patience  et  un  sang-froid 
qui  étoient  au-dessus  de  son  âge  le  traitement  inju- 
rieux d'Eurybiade. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  Thémistocle, 
et  qui  forme  son  principal  caractère,  c'est  une  pé- 
nétration et  une  présence  d'esprit  à  qui  rien  n'é- 
chappoit.  [1]  Après  une  courte  et  rapide  délibéra- 
tion, il  prenoit  sur-le-champ  le  meilleur  parti.  Il 
avoit  une  extrême  habileté  pour  discerner  dans  l'oc- 
casion ce  qui  étoit  le  plus  convenable,  et  il  pré- 
voyoit  par  des  conjectures  presque  sûres  ce  qui  de- 
voit  arriver.  Le  dessein  qu'il  forma,  et  qu'il  exécuta, 
de  tourner  toutes  les  forces  d'Athènes  du  côté  de  la 
mer  marquoit  en  lui  un  génie  supérieur,  capable 
des  plus  grandes  vues,  pénétrant  dans  l'avenir,  et 
saisissant  dans  les  affaires  le  point  décisif.  Il  com- 
prit qu'Athènes,  ne  possédant  qu'un  territoire  sté- 
rile et  peu  étendu,  n'avoit  que  ce  seul  moyen  pour 
s'enrichir  et  s'agrandir,  et  pour  se  rendre  nécessaire 
aux  alliés  et  formidable  aux  ennemis.  On  peut  re- 
garder ce  projet  comme  la  source  et  la  cause  de 

[1]  Corn.  Nep.  et  Plut. 


TRAITE    DES    ETUDES.  2Ô3 

fous  îes  grands  événements  qui  rendirent  dans  la 
suite  la  république  d'Athènes  si  florissante. 

Mais  il  f  ut  avouer  que  le  dessein  noir  et  perfide 
que  Theniistorle  proposa  de  brûler  en  pleine  paix 
la  flotte  des  Grecs  pour  accroître  la  puissance  des 
Athéniens  oblige  de  rabattre  infiniment  de  l'idée 
qu'on  a  de  lui  :  car,  comme  nous  l'avons  souvent 
observé,  c'est  le  cœur,  c'est-à-dire  la  probité  et  la 
droiture,  qui  décide  du  vrai  mérite.  Et  c'est  ainsi 
que  le  peuple  d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais  si  dans 
toute  l'histoire  il  y  a  un  fait  plus  digue  d'admira- 
tion que  celui-ci.  Ce  ne  sont  point  des  philosophes, 
à  qui  il  ne  coûte  rien  d'établir  dans  leurs  écoles  de 
belles  maximes  et  de  sublimes  régies  de  morale, 
qui  décident  que  jamais  l'utile  ne  doit  l'emporter 
sur  l'honnête;  c'est  un  peuple  entier,  intéressé  dans 
la  proposition  qu'on  lui  fait,  qui  la  regarde  comme 
très  importante  pour  le  bien  de  l'état,  et  qui  néan- 
moins, sans  hésiter  un  moment,  la  rejette  d'un  com- 
mun accord,  par  cette  raison  unique  qu'elle  est  con- 
traire à  la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémistocle  furent  aussi 
beaucoup  ternies  par  un  désir  de  gloire  excessif,  et 
par  une  ambition  démesurée,  qu'il  ne  put  jamais 
contenir  dans  de  justes  bornes,  qui  le  rendit  enne- 
mi de  tout  mérite  qui  pouvoit  disputer  de  la  gloire 
avec  lui,  qui  le  porta  à  faire  exiler  Aristide,  et  qui 
lui  fit  terminer  ses  jours  d'une  manière  peu  honora- 
ble dans  un  pays  étranger  et  parmi  les  ennemis  de 
sa  patrie. 

Périclès,  lorsqu'il  fut  chargé  du  maniement  des 
affaires  publiques,  trouva  sa  ville  dans  le  plus  haut 
point  de  grandeur  où  elle  eût  jamais  été,  et  dans  la 
fleur  de  sa  puissance,  au  lieu  que  ceux  qui  l'avoient 
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précède  l'a  voient  rendue  telle.  Si  cela  diminue  quel- 
que chose  de  sa  gloire,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  main- 
tenir ce  que  d'autres  avoient  établi,  on  peut  dire 
aussi  d'un  autre  côté  que  cela  l'augmente,  par  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  de  maîtriser  et  de  contenir  dans  le 
devoir  des  citoyens  fiers  et  devenus  presque  intrai- 
tables par  la  prospérité. 

11  se  maintint  à  la  tête  des  affaires  et  dans  un  pou- 
voir presque  absolu,  non  peu  de  temps,  et  par  une 
faveur  de  peu  de  durée,  mais  pendant  l'espace  de 
quarante  ans,  quoiqu'il  eût  à  se  soutenir  contre  un 
grand  nombre  d'illustres  adversaires;  ce  qui  est 
presque  sans  exemple.  Rien  ne  fait  sentir  plus  vive- 
ment l'étendue,  la  supériorité,  la  force  de  son  gé- 
nie, ia  solidité  de  sa  vertu,  la  variété  de  ses  talents, 
que  ce  seul  fait,  sur-tout  dans  une  démocratie  si  ja- 
louse, si  remuante,  et  si  remplie  de  mérite.  Plutar- 
que  semble  en  montrer  la  cause,  et  faire  son  carac- 
tère en  un  mot ,  lorsqu'il  dit  que  Périclès,  aussi-bien 
que  Fabius,  se  rendit  très  utile  à  sa  patrie  par  sa 
douceur,  par  sa  justice,  et  par  la  force  et  la  pa- 
tience qu'il  eut  de  souffrir  les  imprudences  et  les 
injustices  de  ses  collègues  et  de  ses  citoyens.  Ses 
ennemis,  qui  pendant  sa  vie  avoient  été  blessés  de 
l'excessif  crédit  qu'il  s'étoit  acquis,  furent  obligés, 
après  sa  mort,  (a)  de. convenir  que  jamais  homme 
ti'avoit  mieux  su  tempérer  la  force  du  commande- 
ment par  la  modération,  ni  relever  la  bonté  et  la 
douceur  de  son  caractère  par  une  majestueuse  gra- 
vitéj  et  sa  puissance,  qui  avoit  excité  l'envie  contre 
lui,  et  à  qui  l'on  donnoit  le  nom  odieux  de  tyran- 

(a)  A'voo/uoXoyouv  to  /ULiT^iccTif.ov  h  Qyxq>  5  Kcù  c-e/Ai/QTipov  h  <zirp&Q- 
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nie,  parut  alors  avoir  été  la  plus  sûre  défense  et  le 
plus  fort  rempart  de  l'état,  tant  il  se  glissa  depuis 
dans  le  gouvernement  de  méchanceté  et  de  corrup- 
tion, qui  n'avoient  osé  éclater  pendant  sa  vie,  ou 
qu'il  avoit  toujours  contenues  en  les  tenant  foibles 
et  basses,  et  en  les  empêchant  de  croître  et  de  mon- 
ter à  un  excès  sans  remède,  par  la  licence  et  par 
l'impunité. 

Périclès,  par  la  force  de  son  éloquence,  et  par 
l'ascendant  qu'il  avoit  pris  sur  les  esprits,  décon- 
certa plusieurs  fois  les  projets  du  peuple  qui  ne 
respiroit  que  la  guerre.  Il  rendit  par-là  un  grand 
service  à  sa  patrie;  et  il  lui  auroit  épargné  bien  des 
malheurs,  s'il  avoit  jusqu'à  la  fin  tenu  la  même 
conduite.  Il  avoit  de  bonnes  vues  en  dominant, 
mais  il  vouloit  dominer  seul;  et  c'est  ce  qui  le 
porta  à  faire  exiler  les  meilleurs  sujets  et  les  plus 
capables  de  servir  la  république,  parcequ'ils  ba- 
lançoient  son  autorité.  Enfin  ,  craignant  pour  lui- 
même  un  pareil  sort,  et  sentant  que  son  crédit 
diminuoit  tous  les  jours,  pour  se  mettre  en  sûreté, 
il  alluma  une  guerre  dont  les  suites  fuient  très 
funestes  à  sa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  magnifiques  dont 
il  embellit  Athènes;  mais  je  ne  sais  si  c'est  à  juste 
titre.  Etoit-il  donc  raisonnable  d'employer  en  bâ- 
timents superflus,  et  en  vaines  décorations,  des 
sommes  immenses  (a)  qui  étoient  destinées  pour  le 
fonds  de  la  guerre?  et  n'auroit-il  pas  mieux  valu 
soulager  les  alliés  d'une  partie  des  contributions, 
qui,  sous  le  gouvernement  de  Périclès,  furent  por- 

(6)  Elles  montoient  à  plus  de  dix  millions, 
TRAIT.  DES  ET,  T.  Ht,  12 
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tées  à  près  d'un  tiers  de  plus  qu'elles  n'étoient  aupa- 
ravant ? 

Cimon  s'appliqua  aussi  à  orner  la  ville.  Mais,  ou- 
tre que  l'argent  qu'il  y  employa  faisoit  partie  du  bu- 
tin qu'il  avoit  pris  sur  les  ennemis,  et  n'ëtoit  point 
le  plus  pur  sang  et  la  substance  des  peuples,  la  dé- 
pense fut  très  médiocre,  et  il  ne  s'attacba  qu'à  des 
ouvrages,  ou  absolument  nécessaires  ,  comme  étoient 
le  port,  les  murailles  et  les  fortifications  de  la  ville; 
ou  d'une  grande  commodité  pour  les  citoyens  ,  telles 
qu'étoient  les  galeries  et  les  promenades  publiques, 
les  grandes  places  de  la  ville,  les  lieux  d'exercice, 
comme  l'Académie,  séjour  ordinaire  des  beaux  es- 
prits et  retraite  célèbre  des  philosophes.  Ce  fut  par- 
ticulièrement cet  endroit  qu'il  s'appliqua  à  rendre 
plus  commode  et  plus  agréable  ;  et  par  cette  légère 
dépense  il  donna  occasion  à  ces  entretiens  savants, 
véritablement  dignes  d'hommes  libres,  et  qui  ont 
fait  tant  d'honneur  à  la  ville  d'Athènes  dans  tous 
les  siècles. 

Il  avoit  amassé  de  grands  biens,  mais  il  en  faisoit 
un  usage  capable  de  faire  rougir  des  chrétiens  ,  don- 
nant l'argent  a  tous  les  pauvres  qu'il  rencontroit, 
faisant  distribuer  des  habits  à  ceux  qui  en  m^n- 
quoient,  invitant  h  manger  chez  eux  des  bourgeois 
d'Athènes  qui  étoient  dans  le  besoin.  Quelle  com- 
paraison, dit  Plutarque,  entre  la  table  de  Cimon  r 
simple,  frugale ,  populaire,  et  qui,  avec  une  dépense 
médiocre,  nourrissoit  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre de  citoyens;  et  celle  de  Luculle,  magnifique- 
ment servie,  plus  digne  d'un  satrape  persan  que  d'un 
citoyen  romain,  et  destinée  à  satisfaire  à  grands  frais 
la  sensualité  de  quelques  débauchés  de  profession, 
dont  tout  le  mérite  étoit  de  savoir  goûter  les  mor- 
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féaux  friands,  et  sans  doute  de  bien  louer  le  maître 
de  la  maison  ! 

Cimon  égala,  par  ses  expéditions  militaires,  la 
gloire  des  plus  grands  capitaines  grecs;  car  aucun 
avant  lui  n'avoit  porté  si  loin  ses  armes  et  ses  con- 
quêtes ;  et  il  joignit  à  la  bravoure  et  au  courage  des 
autres  une  prudence  et  une  modération  qui  ne  fu- 
rent pas  moins  utiles  à  la  patiie. 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  reproche;  mais  tout  le 
reste  de  sa  vie  en  couvrit  et  en  effaça  parfaitement 
les  fautes  :  et  où  trouve-t  on  une  vertu  sans  tache? 

S'il  pouvoit  y  en  avoir  quelqu'une  parmi  les  païens, 
ce  seroit  celle  d'Aristide.  Une  grandeur  d'aine  ex- 
traordinaire le  rendoit  supérieur  à  toutes  les  pas- 
sions. Intérêt,  plaisir,  ambition,  ressenti  ment,  ja- 
lousie; l'amour  de  la  vertu  et  de  la  patrie  e'touffort 
en  lui  tous  ces  sentiments.  G'étoit  l'homme  de  la  ré- 
publique; pourvu  qu'elle  fût  bien  servie,  il  lui  im- 
portent peu  par  qui  elle  le  fut.  Le  mérite  des  autres, 
loin  de  le  blesser,  devenoit  le  sien  propre  par  l'ap- 
probation qu'il  lui  donnoit.  Il  eut  part  à  toutes  fes 
grandes    victoires   que  la   Grèce   remporta    de  son 
temps,  mais  sans  s'en  élever.  Il  ne  songeoit  point  à 
dominer  dans  Athènes,  mais  à  rendre  Athènes  do- 
minante; et  il  en  vint  à  bout,  non,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  en  équipant  de  grosses  flottes  ,  ou  en 
mettant  sur  pied  de  nombreuses  armées,  mais  en 
rendant  aimable  aux  alliés   le  gouvernement  des 
Athéniens  par  sa  douceur,  sa  bonté,  son  humanité 
sa  justice.  Le  désintéressement  qu'il  fît  paroître  dans' 
le  maniement  des  deniers  publics,  et  l'amour  de  la 
pauvreté,  porté,  si  on  osoit  le  dire,  presque  jusqu'à 
l'excès,  sont  des  vertus  tellement  au  dessus  de  notre 
siècle,  qu'à  peine  pouvons  nous  le  croire.  En  ua 
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mot,  et  c'est  par  où  l'on  peut  juger  de  la  solide  gran- 
deur d'Aristide,  si  Athènes  avoit  toujours  eu  des 
chefs  qui  lui  eussent  ressemblé,  maîtresse  de  la 
Grèce,  et  contente  d'en  faire  le  bonheur  et  d'y  main- 
tenir la  paix,  elle  auroit  été  en  même  temps  la  ter- 
reur des  ennemis,  l'amour  des  alliés  et  l'admiration 
de  tout  l'univers. 

Thémistocle  ne  faisoit  point  difficulté  d'employer 
les  ruses  et  les  finesses  pour  arriver  à  ses  fins,  et  ne 
montroit  pas  beaucoup  de  fermeté  ni  de  constance 
dans  ses  entreprises.  Mais  pour  Aristide,  il  étoit 
ferme  et  constant  dans  sa  conduite  et  dans  ses  prin- 
cipes, inébranlable  dans  tout  ce  qui  lui  paroissoit 
juste,  et  incapable  d'user  du  moindre  mensonge  et 
de  la  moindre  ombre  de  flatterie,  de  déguisement 
et  de  fraude,  non  pas  même  par  manière  de  jeu. 

[i]  Il  avoit  une  maxime  bien  importante  pour  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  charges  publiques  et  dans 
le  maniement  des  affaires,  et  qui  souvent  ne  comp- 
tent que  sur  leurs  patrons  et  sur  l'intrigue.  Cette 
maxime  étoit  que  le  véritable  citoyen,  l'homme  de 
bien,  devoit  faire  consister  tout  son  crédit  à  faire 
et  à  conseiller  en  tout  et  par  tout  ce  qui  étoit  hon- 
nête et  juste.  Il  parloit  ainsi  parcequ'il  voyoit  que 
le  grand  crédit  des  amis  portoit  la  plupart  de  ceux 
qui  étoient  en  place  a  abuser  de  leur  pouvoir  pour 
commettre  des  injustices. 

Rien  n'est  plus  admirable  ni  plus  au-dessus  de 
notre  siècle,  au-dessus  de  nos  mœurs  et  de  notre  ma- 
nière d'agir  et  de  penser,  que  ce  que  fit  Aristide  avant 
la  bataille  de  Marathon.  Le  commandement  de  l'ar- 
mée roulant  par  jour  entre  dix  généraux  athéniens. 

[i]  PH 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

Aristide  fut  le  premier  à  céder  le  commandement  à 
Miltiade,  comme  au  plus  habile,  et  engagea  ses  col- 
lègues à  faire  de  même,  en  leur  montrant  qu'il  n'est 
point  honteux,  mais  grand  et  salutaire,  de  céder  et 
de  se  soumettre  à  ceux  qui  ont  un  mérite  supérieur. 
Et  par  cette  réunion  de  toute  l'autorité  en  un  seul 
chef,  il  mit  Miltiade  en  état  de  remporter  une  grande 
victoire  sur  les  Perses. 

Il  y  a  une  qualité  infiniment  rare,  qui  convient 
aux  grands  hommes  dont  je  viens  de  parler,  et  qui 
mérite  bien  qu'un  maître  y  insiste  avec  soin  et  la 
fasse  remarquer  à  ses  disciples  ;  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  ils  sacrifient  au  bien  de  la  patrie  leurs  que- 
relles particulières.  Leur  haine  n'a  rien  d'impla- 
cable, d'amer,  d'outré ,  comme  chez  les  Romains. 
Le  salut  de  l'état  les  réconcilie,  sans  qu'ils  gardent 
de  jalousie  ni  de  rancune;  et  bien  loin  de  traverser 
secrètement  son  ancien  rival,  chacun  concourt  avec 
zèle  au  succès  de  ses  entreprises  et  à  sa  gloire. 

Ce  trait,  ce  caractère,  est  ce  que  l'histoire  nous 
montre  de  plus  grand,  de  plus  difficile,  de  plus 
au-dessus  de  l'homme,  et,  je  puis  le  dire,  de  plus 
important  et  de  plus  nécessaire  pour  ceux  qui  occu- 
pent les  grandes  places  ;  en  qui  il  n'est  que  trop  or- 
dinaire de  voir  une  petitesse  d'esprit  qu'il  leur  plaît 
d'appeler  grandeur  et  noblesse,  qui  les  rend  poin- 
tilleux, délicats  et  jaloux  sur  ce  qui  regarde  le  com- 
mandement, incompatibles  avec  leurs  collègues,  uni. 
quement  attentifs  à  s'attirer  la  gloire  de  tout,  tou- 
jours prêts  à  sacrifier  l'intérêt  public  à  leur  intérêt 
particulier,  et  à  laisser  faire  des  fautes  à  leurs  rivaux 
pour  en  profiter. 

On  voit  une  conduite  toute  contraire  dans  ceux 
dont  j'examine  ici  le  caractère. 
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Thémistocle,  peu  de  temps  avant  la  bataille  âê 
Sa!  a  mine,  sentant  que  les  Athéniens  regrettoient 
Aristide,  et  desiroient  sa  présence,  n'hésita  point  5 
quoiqu'il  fut  le  principal  auteur  de  son  exil,  à  le 
rappeler  par  un  décret  commun  à  tous  les  bannis., 
qui  leur  permettoit  de  revenir  dans  leur  patrie  pour 
l'aider  de  leurs  bons  conseils  et  la  défendre  par  leur 
courage. 

[i]  Aristide,  ainsi  rappelé,  vint  quelque  temps  après 
trouver  Thémistocle  dans  sa  tente,  pour  lui  donner 
un  avis  important,  d'où  dépendoit  le  succès  de  la 
guerre  et  le  salut  de  la  Grèce.  Le  discours  qu'il  lui 
tint  mériteroit  d'être  gravé  en  caractères  d'or.  aTlié- 
«  mistocle  (lui  dit-il),  si  nous  sommes  sages,  nous 
«  renoncerons  désormais  à  cette  vaine  et  puérile  dis- 
«  sention  qui  nous  a  agités  jusqu'ici  ;  et  par  une  plus 
«  noble  et  plus  salutaire  émulation,  nous  combat- 
«  trous  à  l'envi  a  qui  servira  mieux  la  patrie,  vous 
«en  commandant  et  en  faisant  le  devoir  d'un  bon 
«et  sage  capitaine,  et  moi  en  vous  obéissant  et  en 
«vous  aidant  de  ma  personne  et  de  mes  conseils.  » 
Il  lui  communiqua  ensuite  ce  qu'il  jugeoit  néces- 
saire dans  la  conjoncture  présente.  Thémistocle, 
étonné  jusqu'à  l'excès  d'une  telle  grandeur  d'ame  et 
d'une  si  noble  franchise,  eut  quelque  honte  de  s'être 
laissé  vaincre  par  son  rival,  et,  ne  rougissant  point 
d'en  faire  l'aveu,  promit  bien  d'imiter  sa  généro- 
sité, et  même,  s'il  se  pouvoit,  de  la  surpasser  par 
tout  le  reste  de  sa  conduite.  Toutes  ces  protestations 
ne  se  terminèrent  point  a  de  vains  compliments, 
mais  elles  furent  soutenues  par  des  effets  constants; 
et  Plutarque  observe  que,  pendant  tout  le  temps  du 

rod.  Ub.  8.  Plat,  in  vHâ  Themisi.  et  Arist. 
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Commandement  de  Thémistocîe,  (a)  Aristide  l'aida 
en  toute  occasion  de  ses  conseils  et  de  son  crédit, 
travaillant  avec  joie  à  la  gloire  de  son  plus  grand 
ennemi  par  le  motif  du  bien  public.  Et  lorsque  dans 
la  suite  la  disgrâce  de  Thémistocle  lui  eut  donne' 
une  belle  occasion  de  se  venger,  (6)  au  lieu  de  se  res- 
sentir des  mauvais  traitements  qu'il  en  avoit  reçus, 
il  refusa  constamment  de  se  joindre  à  ses  ennemis, 
aussi  éloigné  de  jouir  avec  une  secrète  joie  de  l'in- 
fortune de  son  adversaire  qu'il  l'avoit  été  aupara- 
vant de  s'affliger  de  ses  heureux  succès. 

L'histoire  a-t-elle  rien  de  plus  achevé  en  tout 
genre  que  ce  que  nous  venons  de  rapporter?  et 
trouve-t-on  même  ailleurs  quelque  chose  qu'on 
puisse  comparer  à  cette  noble  et  généreuse  conduite 
d'Aristide?  (c)  On  admire  avec  raison,  comme  un 
des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d'Agricola,  de  ce  qu'il 
employa  tous  ses  talents  et  tous  ses  soins  pour  aug- 
menter la  gloire  de  ses  généraux  :  ici  c'est  pour  aug- 
menter celle  de  son  plus  grand  ennemi.  Quelle  su- 
périorité de  mérite! 

On  a  encore  un  grand  exemple  de  la  vertu  dont 
je  parle,  dans  Cimon ,  qui ,  étant  actuellement  ban- 
ni par  l'ostracisme,  vint  néanmoins  se  placer  à  son 
rang  dans  sa  tribu  pour  combattre  contre  les  La- 
cédémoniens,  qui  avoient  toujours  été  jusqu'à  ce 

(a)  Ti-lvTd  cn/V£7rp<5t<r<Tê  aeù  <rvvt@Qvhwtv  6v/b|oT*<rov  ini  -qprëfi/* 
jtwvS»  <&roiScv  tov  «p^ôiçrav.  Plut,  in  vitâ  Arist. 

{b)  OuK    IfAViXTiHcLKKiT-ZV...     W&Z    cVrb.dLUCriy     SX&pOV     /lfÇV^ô£vTOC  , 

(c)  Ncc  Agricola  unquàm  in  suam  fauiam  gestis  exultâvit  :  ad  nue- 
torcm  etducem,  utminister,  fortunam  ret'erehat.  Ita  virlute  in  ob- 
sequendo,  verecundiâ  in  praedjcandô,  extra  invidiair. ,  Dec  extra 
gloriain  erat.  Tac't.  in  vitâ  Agric.  c.  8. 
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temps  de  ses  amis,  et  avec  qui  on  l'accusoit  d'avoir 
des  intelligences  secrètes.  Mais  ,  sûr  l'ordre  que  ses 
ennemis  tirèrent  du  conseil  public  pour  lui  défen- 
dre de  se  trouver  a  la  bataille,  il  se  retira  en  conju- 
rant ses  amis  de  prouver  son  innocence  et  la  leur 
par  des  effets.  Ils  prirent  l'armure  de  Gimon,  la  pla- 
cèrent dans  le  poste  qu'il  devoit  occuper,  et  combat- 
tirent avec  tant  de  valeur  qu'ils  se  firent  presque 
tous  tuer,  laissant  aux  Athéniens  un  regret  infini  de 
leur  perte,  et  un  grand  repentir  de  les  avoir  accu-» 
ses  si  injustement. 

Les  Athéniens ?  ayant  perdu  une  grande  bataille, 
rappelèrent  Gimon  ,  et  ce  fut,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, Périclès  lui-même  qui  dressa  et  proposa  le 
décret  de  son  rappel ,  quoiqu'il  eût  auparavant  con- 
tribué plus  que  tout  autre  à  le  faire  bannir.  Sur  quoi 
Plutarque  fait  une  très  belle  réflexion,  et  qui  con- 
firme tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici.  Périclès,  dit-il, 
employa  tout  son  crédit  pour  faire  revenir  son  ri- 
val :  «  tant  les  querelles  mêmes  des  citoyens  étoient 
«tempérées  par  le  motif  de  l'utilité  publique,  et 
«  leurs  animosités  toujours  prêtes  à  s'apaiser  dès  que 
«le  bien  de  Tétat  le  demandoit!  et  tant  l'ambition- 
«  qui  est  la  plus  vive  et  la  plus  forte  des  passions, 
«  cédoit  et  se  confondit  aux  besoins  et  aux  intérêts 
«delà  patrie!  »  Gimon,  après  son  retour,  sans  se 
faire  prip*?  sans  se  plaindre  ni  faire  l'important,  et 
sans  chercher  à  faire  durer  une  guerre  qui  le  ren- 
Joit  nécessaire  à  sa  patrie,  lui  rendit  promptement 
le  service  qu'on  attendoit  de  lui ,  et  lui  procura  sans 
délai  la  paix  dont  elle  a  voit  besoin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  clairement  le  fond  du 
cœur  de  Périclès,  sa  douceur,  son  éloignement  de 
toute  haine  et  de  toute  vengeance  ?  qu'une  parole 
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qu'il  dit  peu  avant  sa  mort.  Ses  amis ,  qui  ne  eroyoient 
pas  être  entendus  du  malade,  louant  entre  eux  son 
gouvernement  et  ses  neuf  trophées,  il  les  interrom- 
pit en  leur  disant  qu'il  s'étonnoit  qu'ils  s'arrêtas- 
sent à  des  choses  qui  dépendoient  beaucoup  de 
la  fortune,  et  qui  lui  étoient  communes  avec  beau- 
coup d'autres  généraux,  et  qu'ils  passassent  sous 
silence  ce  qui  étoit  le  plus  beau  et  le  plus  grand , 
de  n'avoir  jamais  fait  porter  le  deuil  à  aucun  Athé- 
nien. 

Les  différents  traits  que  j'ai  rapportés  jusqu'ici  ? 
en  parlant  des  quatre  grands  hommes  qui  ont  le  plus 
illustré  la  république  d'Athènes,  peuvent  être,  ce 
me  semble,  d'une  grande  utilité,  non  seulement 
pour  les  jeunes  gens  qui  doivent  occuper  des  places 
considérables  dans  l'état,  mais  pour  toutes  sortes  de 
personnes,  de  quelque  condition  qu'elles  soient.  Car 
ils  nous  montrent  quelle  petitesse  d'esprit  et  quelle 
bassesse  il  y  a  à  être  envieux  et  jaloux  de  la  vertu 
et  de  la  réputation  des  autres;  et  au  contraire  com- 
bien il  y  a  de  noblesse  et  de  grandeur  dame  a  esti- 
mer, à  aimer,  à  faire  valoir  le  mérite  de  ses  égaux, 
de  ses  collègues,  de  ses  concurrents,  et  même  de  ses 
ennemis,  si  l'on  en  a.  Tous  ces  traits  d'histoire  doi- 
vent faire  d'autant  plus  d'impression  sur  les  esprits, 
que  ce  ne  sont  point  des  leçons  spéculatives  de  phi 
losophes,  mais  des  devoirs  réduits  en  pratique. 

2.  De  l'ostracisme. 

L'ostracisme,  chez  les  Athéniens,  étoit  un  juge- 
ment  par  lequel  on  condamnoit  un  homme  à  une 
sorte  d'exil  qui  duroit  dix  ans,  à  moins  que  le 
peuple  n'en  abrégeât  le  temps.  Il  falloit  qu'il  y  eût 
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au  moins  six  mille  citoyens  qui  condamnassent 
à  cette  peine.  ïls  donnoient  leur  suffrage  en  écri- 
vant le  nom  du  particulier  sur  une  coquille,  ap- 
pelée en  grec  oVpoœqv,  d'où  est  venu  le  nom  d'os- 
iracisme.  Cette  sorte  de  bannissement  n'étoit  point 
une  punition  ordonnée  pour  aucun  crime,  ni  une 
peine  infamante,  et  (a)  c'étoit  les  plus  illustres  ci- 
toyens, et  souvent  même  les  plus  gens  de  bien,  qui 
y  étoient  exposés.  Je  ne  prétends  point  me  rendre 
ici  l'avocat  ou  l'apologiste  de  l'ostracisme,  qui,  pou- 
vant être  considéré  sons  différent  s  faces,  peut  aussi 
partager  les  esprits  sur  le  jugement  qu'on  en  doit  por- 
ter. Comme  cette  loi  sembloït  n'attaquer  que  la  vertu 
et  n'en  vouloit  qu'au  mérite,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'à  la  regarder  seulement  de  ce  côté-là  elle  paroisse 
extrêmement  odieuse,  et  qu'elle  révolte  tout  esprit 
raisonnable.  C'est  ce  qui  a  porté  Valère  Maxime  à 
taxer  de  folie  et  d'extravagance  publique  cette  cou- 
tume et  cette  loi,  qui  punissoit  les  plus  grandes 
vertus  comme  on  punit  ailleurs  les  crimes,  et  qui 
payoit  par  l'exil  les  services  rendus  à  l'état,  [i]  Quid 
obest  quin  publlca  dément  ta  sit  exlsûmanda ,  summo 
consensu  maximas  virtutes  quasi  gravissima  delicta  pu- 
nire ,  beneficiaque  injuriis  rependere? 

Sans  donc  vouloir  justifier  absolument  l'ostracis- 
me, je  demande  qu'il  me  soit  permis  d'en  appro- 
fondir ^s  raisons  et  d'en  examiner  les  avantages. 
O/  je  ne  puis  rn'imaginer  qu'une  république  aussi 
sage  que  celle  d'Athènes  eût  souffert  si  long-temps 
et  même  autorisé  une  coutume  qui  n'auroit  été  fon- 
dée que  sur  l'injustice  et  sur  la  violence.  Et  ce  qui 

(à)  Miliiade  ,  Cimon,  Aristide,  Thémis'ocle ,  etc. 
[ij  Valer.  Max.  libt  5,  cap.  3. 
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me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que,  quand 
on  abrogea  cette  loi  à  Athènes,  ce  ne  fut  point  à  ti- 
tre d'injustice,  mais  parcequ'ayant  eu  lieu  par  rap- 
port à  un  citoyen  méprisé  de  toute  la  ville  (il  se 
nommoit  Hyperbolus  ,  et  vivoit  du  temps  de  Nicias 
et  d'Alcibiade)  (a)  on  crut  que  désormais  l'ostra- 
cisme, flétri  et  dégradé  par  cet  exemple,  déshono- 
reroit  un  honnête  homme,  et  seroit  injurieux  à  sa 
réputation. 

(6^  Aussi  voyons-nous  que  Cicéron  ne  condamne 
pas  cette  loi  avec  autant  de  sévérité  que  Valère  Maxi- 
.me,  et  qu'en  plaidant  pour  Sextius,  que  l'on  vou- 
loit  faire  bannir,  quoiqu'il  eût  intérêt  de  décrier  les 
bannissements,  il  se  contente  de  taxer  les  Athéniens 
de  légèreté  et  de  témérité.  Plutarque  s'en  explique 
en  plusieurs  endroits  d'une  manière  assez  favorable, 
ou  du  moins  qui  n'est  pas  dure  ni  injurieuse,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite.  C'est  ce  qui  me  porleroit  a 
croire  que  Valère  Maxime  a  jugé  de  cette  loi  trop 
superficiellement,  et  qu'il  s'est  trop  laissé  frapper 
de  quelques  inconvénients ,  sans  approfondir  ce 
quelle  pouvoit  avoir  d'avantageux.  Examinons  donc 
quels  pouvoient  être  ces  avantages. 

i.  C'etoit  une  barrière  très  utile  contre  la  tyrannie 
dans  un  état  purement  démocratique,  dont  la  li- 
berté, qui  en  est  l'ame  et  la  loi  souveraine,  ne  pou- 
voit subsister  que  par  l'égalité.  Il  étoit  difficile  que 

{a)  E'k  toi/toi/  £'jr%epava.ç  o  O-//U0Ç  &>ç  xx.&u£pic-{uhcv  TO  (T*rpclyy.& 
KXt  <arpùirt7r»keLKi9fAhov  9  â^uia  /nratVT6X5ç- ,  ha)  x.cLT&hv<Tiv.  Plut,  in 
A  ris  t. 

(h)  Apuri  Athenicnses,  hoiuincs  grapeos,  longe  à  nostrorum  ho- 
niiniiin  gravitate  disjunctos,  non  deerant  qui  rerap.  contra  populi 
temeritatem  defenderent,  cùm  omnes,  qui  ita  fecerant,  è  civitate 
cxpellcrentur.  Pro  Sèxt.n.  liji. 
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le  peuple  ne  prît  ombrage  de  la  puissance  des  ci- 
toyens qui  s'elevoient  au-dessus  des  autres,  (a)  et 
dont  l'ambition,  si  naturelle  au  cœur  de  l'homme, 
donnoit  de  justes  alarmes  à  une  république  extrê- 
mement jalouse  de  son  inde'pendance.  Il  convenoit 
de  prendre  de  loin  des  mesures  pour  les  faire  ren- 
trer dans  l'ordre,  d'où  leurs  grands  talents  ou  leurs 
grands  services  sembloient  les  avoir  tirés.  (6)  lis  se 
souvenoient  encore  de  la  tyrannie  de  Pisistrate  et 
de  ses  enfants,  qui  n'avoient  été  que  de  simples  ci- 
toyens comme  les  autres.  Ils  avoient  devant  les  yeux 
Éphèse,  Thèbes  ,  Corinthe,  Syracuse,  et  presque 
toutes  les  villes  grecques,  dont  les  tyrans  s'étoient 
emparés  dans  le  temps  que  leurs  citoyens  ne  crai- 
gnoient  rien  pour  leur  liberté.  Et  qui  oseroit  assu- 
rer queThémistocle,  Ephialte ,  l'ancien  Démosthène, 
Alcibiade,  et  même  Citnon  et  Périclès,  eussent  re- 
fusé de  régner  à  Athènes  ,  s'il  avoient  pu  l'entrepren- 
dre-, comme  Pausanîas  et  Lysandre  le  tentèrent  à 
Lacédémone,  et  tant  d'autres  dans  leurs  républi- 
ques, et  comme  César  le  fit  à  Rome! 

2.  Cette  sorte  de  bannissement  n'avoit  rien  de  hon- 
teux et  d'infamant,  [i]  Ce  n'étoit  point,  dit  Plutar- 
que,  une  punition  de  crime  ou  de  malversation, 
mais  une  précaution  jugée  nécessaire  contre  un  or- 
gueil et  une  puissance  qui  devenoit  a  charge  :  c'é- 
toit  un  remède  doux  et  humain  contre  l'envie,  à  qui 
un  trop  grand  mérite  faisoit  ombrage  et  donnoit  de 

Plut,  in  vitâ  Themist. 

(b)  Athenienses,  propter  Pisistrati  tyrannidem ,  quae  paucis  annis 
antè  fuerat,  omnium  civium  suorum  potentiam  extimescebant.  Corn. 
JSep.  in  Mit  t.  cap.  8. 

[1]  In  vitâ  A  ris  t. 
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violents  soupçons  :  en  un  mot,  c'étoit  un  moyen 
sûr  de  mettre  l'esprit  du  peuple  en  repos,  sans  se 
porter  à  aucune  violence  contre  le  banni.  Car  il 
conservoit  la  jouissance  et  la  disposition  de  son 
Lien  ;  il  possèdent  tous  les  droits  et  tous  les  privilè- 
ges de  citoyen,  avec  l'espérance  d'être  rétabli  clans 
un  temps  fixe,  qui  pouvoit  être  abrégé  par  une  infi- 
nité d'incidents.  Ainsi  on  ne  rompoit  point  par  l'os- 
tracisme tous  les  liens  qui  attachoient  l'exilé  à  sa 
patrie;  on  ne  le  poussoit  point  au  désespoir;  on  ne 
le  forcoit  pas  à  prendre  des  partis  extrêmes.  Aussi 
voyons-nous  par  l'événement  que  ni  Aristide,  ni 
Cimon ,  ni  Tbémistocle  même,  ni  les  autres,  n'ont 
point  pris  des  engagements  contre  leur  patrie,  et 
qu'au  contraire  ils  ont  toujours  conservé  pour  elle 
beaucoup  de  fidélité  et  de  zèle  :  au  lieu  que  les  Ro- 
mains, faute  d'avoir  une  loi  pareille,  ont  forcé  Ca- 
mille à  faire  des  imprécations  contre  sa  patrie,  ont 
engagé  Coriolan  à  prendre  les  armes  contre  elle, 
comme  Je  fit  aussi  depuis  Sertorius  contre  son  incli- 
nation. On  en  venoit  d'abord  à  faire  déclarer  un  ci- 
toyen ennemi  de  l'état,  comme  César,  Marc-Antoine 
et  plusieurs  autres;  après  quoi  il  ne  restoit  plus  de 
ressource  que  dans  le  désespoir,  ni  d'assurance  pour 
sa  propre  conservation  que  dans  les  violences  et  les 
guerres  ouvertes. 

3.  C'est  aussi  par  cette  loi  que  les  Atbéniens  se  sont 
préservés  des  guerres  civiles  qui  ont  si  fort  troublé 
et  ébranlé  la  république  romaine.  Avec  une  sem- 
blable loi  on  n'en  seroit  pas  venu  à  assassiner  les 
Gracques.  On  se  seroit  peut-être  épargné  la  guerre 
de  Marius  et  de  Sylla,  celle  de  César  et  de  Pompée 9 
et  les  funestes  suites  du  triumvirat.  Mais  Rome  n'ayanf 
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point  ce  remède  doux  (a)  et  humain,  comme  parle 
Plutarque,  propre  à  calmer,  à  adoucir,  à  consoler 
l'envie,  quand  les  deux  factions  du  sénat  et  du  peu- 
ple étoient  un  peu  échauffées,  il  ne  restoit  plus 
d'autre  parti  ni  d'autre  issue  que  de  décider  3a  que- 
relle par  les  armes  et  par  la  violence.  Et  c'est  ce  qui 
a  enfin  attiré  à  Rome  la  perte  de  sa  liberté. 

Peut-être  donc  pourroit-on  croire  qu'il  ne  faut 
pas  juger  de  cette  loi  de  l'ostracisme  comme  Valère 
Maxime  et  plusieurs  autres,  qui  ne  sont  frappés  que 
de  l'abus  de  la  loi,  sans  examiner  à  fond  les  vérita- 
bles motifs  de  son  établissement  et  ses  utilités,  et 
sans  considérer  qu'il  n'y  a  point  de  si  bonne  loi  qui 
n'ait  ses  inconvénients  dans  l'application. 

3.  Émulation  pour  les  arts  et  pour  les  sciences. 

Diodore  de  Sicile,  dans  la  préface  du  douzième 
livre  de  ses  histoires,  fait  une  réflexion  fort  sensée 
sur  les  temps  et  sur  les  événements  dont  je  viens  de 
parler.  11  remarque  que  jamais  la  Grèce  ne  fut  me- 
nacée d'un  plus  grand  danger  que  lorsque  Xerxès, 
après  s'être  assujetti  tous  les  Grecs  asiatiques,  vint 
l'attaquer  avec  nue  armée  formidable,  qui  sembloit 
devoir  infailliblement  lui  faire  subir  le  même  sort. 
Cependant  elle  ne  fut  jamais  plus  glorieuse  ni  plus 
triomphante  que  depuis  cette  expédition  de  Xerxès, 
qui  est,  à  proprement  parler,  l'époque  où  commence 
le  beau  temps  de  la  Grèce,  et  qui  fut  en  particulier 
pour  Athènes  l'occasion  et  la  source  de  cette  gloire 
qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre.  Pendant  les  cin- 
quante années  qui  suivirent,  on  vit  sortir  du  sein 
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de  cette  ville  une  foule  de  grands  hommes  en  tous 
genres,  pour  les  arts ,  pour  les  sciences,  pour  la 
guerre,  pour  le  gouvernement  et  la  politique. 

Pour  me  borner  ici  à  ce  qui  regarde  les  beaux-arts 
et  les  sciences,  ce  qui  les  porta  en  si  peu  de  temps  à 
un  si  haut  degré  de  perfection,  furent  les  récom- 
penses et  les  distinctions  proposées  à  ceux  qui  y 
excelloient,  qui  allumèrent  parmi  les  beaux  esprits 
et  les  habiles  ouvriers  une  émulation  incroyable. 

Gimon  ,  au  retour  d'une  glorieuse  campagne , 
ayant  rapporté  à  Athènes  les  os  de  Thésée,  le  peu- 
ple, pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement i 
établit  une  dispute  entre  les  poètes  tragiques  qui 
devint  fort  célèbre.  Des  juges  tirés  au  sort  décidoient 
du  mérite  des  pièces,  et  adjugeoient  la  couronne  au 
vainqueur  au  milieu  des  louanges  et  des  applaudis- 
sements de  toute  rassemblée.  Dans  celle-ci,  l'ar- 
chonte, voyant  parmi  les  spectateurs  de  grandes 
brigues  et  de  grandes  partialités,  nomma  pour  ju- 
ges Gimon  lui-même,  et  neuf  autres  généraux.  So- 
phocle, encore  tout  jeune,  donna  pour  lors  sa  pre- 
mière pièce,  et  il  remporta  sur  Eschyle,  qui  jusque-là 
avoit  fait  l'honneur  du  théâtre,  et  y  avoit  toujours 
primé  sans  contestation.  Ce  dernier  ne  put  sur- 
vivre à  sa  gloire.  Il  sortit  d'Athènes,  et  se  retira  en 
Sicile,  où  bientôt  après  il  mourut  de  chagrin.  Pour 
Sophocle,  sa  gloire  alla  toujours  en  croissant,  et  ne 
l'abandonna  pas  même  dans  son  extrême  vieillesse, 
Ses  enfants  l'ayant  appelé  en  jugement  pour  le  faire 
interdire,  sous  prétexte  que  son  esprit  s'affoiblis- 
soit  de  jour  en  jour,  pour  toute  apologie  il  lut  de- 
vant les  juges  une  pièce  intitulée  OEdt pus  Coloneus, 
qu'il  venoit  tout  récemment  d'achever,  et  il  gagna 
son  procès. 
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La  gloire  de  remporter  Je  prix  dans  ces  disputes, 
où  toutes  sortes  de  personnes  s'empressoient  de  pro- 
duire des  ouvrages  d'esprit,  e'toit  regardée  comme 
un  honneur  si  distingué,  qu'elle  faisoit  même  l'ob- 
jet de  l'ambition  des  princes,  comme  l'histoire  nous 
l'apprend  des  deux  Denys  de  Syracuse. 

[i]  Ce  fut  pour  Hérodote  une  journée  bien  glo- 
rieuse et  un  plaisir  bien  flatteur,  lorsque  toute  la 
Grèce  assemblée  aux  jeux  olympiques  crut,  en  lui 
entendant  faire  la  lecture  de  ses  histoires,  entendre 
les  Muses  mêmes  parler  par  la  bouche  de  cet  histo- 
rien; ce  qui  fit  qu'on  donna  aux  neuf  livres  qui 
composent  son  ouvrage  les  noms  des  neuf  Muses, 
Jl  en  étoit  de  même  des  orateurs  et  des  poètes  qui  y 
prononcoient  en  public  leurs  discours,  et  y  lisoient 
leurs  poésies.  Quel  aiguillon  de  gloire  n'excitoient 
point  dans  les  esprits  des  applaudissements  reçus 
sous  les  yeux  et  par  les  acclamations  de  presque  tous 
les  peuples  de  la  Grèce! 

L'émulation  n'étoit  pas  moindre  parmi  les  habi- 
les ouvriers;  et  ce  fut  par-là  que  sous  Périclès ,  dans 
un  espace  de  temps  assez  court,  tous  les  arts  furent 
portés  à  une  souveraine  perfection. 

[2]  Ce  fut  lui  qui  bâtit  i'Odéon  ,  ou  théâtre  de  mu- 
sique, et  qui  fit  le  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné 
qu'on  célèbreroit  des  jeux  et  des  combats  de  musi- 
que à  la  fête  des  Panathénées  ;  et  ayant  été  élu  juge 
et  distributeur  des  prix,  il  ne  crut  pas  se  déshono- 
rer en  réglant  et  marquant  dans  un  grand  détail  les 
lois  et  les  conditions  de  ces  sortes  de  disputes. 

[3]  A  qui  le  nom  de  Phidias  et  la  réputation 
de  ses  ouvrages  ne  sont-ils  point  connus?  Ce  cé« 

[1]  Lucian.  in  Herodoto.  —  [2]  Plut,  in  vitâ  Perkl,  —  [3]  lbid> 
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lebré  sculpteur,  infiniment  plus  sensible  à  la  gloire 
qu'à  l'intérêt,  se  hasarda ,  malgré  l'extrême  délica- 
tesse qu'il  connoissoit  au  peuple  d'Athènes  sur  ce 
point,  d'insérer  son  nom  ou  du  moins  la  ressem- 
blance de  son  visage  dans  une  fameuse  statue,  ne 
croyant  pas  qu'il  pût  y  avoir  pour  lui  de  plus  pré- 
cieuse récompense  de  son  travail  que  de  partager 
avec  son  ouvrage  une  immortalité  dont  lui-même 
étoit  Fauteur  et  la  cause. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  peintres  entroient 
en  lice  l'un  contre  l'autre,  et  avec  quelle  vivacité  ils 
se  disputoient  la  palme.  Leurs  ouvrages  étoient  ex- 
posés en  public,  et  des  juges  également  habiles  et 
incorruptibles  adju^eoient  la  victoire  à  celui  qui 
avoitle  mieux  réussi. 

Parrhasius  et  Zeuxis  disputèrent  ainsi  ensemble. 
Celui-ci  avoit  représenté  clans  un  tableau  des  raisins 
qui  étoient  si  ressemblants,  que  les  oiseaux  vinrent 
les  becqueter.  L'autre,  dans  le  sien,  avoit  peint  un 
rideau.  Zeuxis,  fier  du  puissant  suffrage  des  oiseaux, 
le  pressa  comme  en  insultant  de  tirer  le  rideau  afin 
qu'on  vît  son  ouvrage,  (a)  Il  connut  bientôt  son  er- 
reur, et  céda  la  palme  à  son  émule,  avouant  ingé- 
nument qu'il  étoit  vaincu,  puisque,  s'il  avoit  trom- 
pé les  oiseaux,  Parrhasius  l'avoit  trompé  lui-même, 
tout  maître  en  l'art  qu'il  étoit. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ardeur  qu'un  seul  homme  ex- 
cita à  Athènes  par  rapport  aux  arts  et  aux  sciences 
nous  montre  combien  l'émulation  pourroit  faire  de 
bien  dans  un  état,  si  elle  étoit  appliquée  à  des  choses 
utiles  au  public,  et  si  elle  étoit  retenue  et  renfermée 

(a)  Intellecto  errore  concessit  palmam  ingenuo  pudore,  quoniam 
ipse  volucres  fefellistet,  Parrhasius  autem  se  artificem.  Plin.  lib.  3i . 
cap,  ïq. 

12, 
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dans  de  justes  bornes.  Quel  honneur  n'ont  point  fait 
à  la  Grèce  les  habiles  ouvriers  et  les  savants  hommes 
qu'elle  a  produits  en  si  grand  nombre,  et  dont  les 
ouvrages,  supérieurs  à  l'injure  des  temps  et  à  la  mar 
lignite  de  l'envie,  sont  encore  aujourd'hui  regardés, 
et  le  seront  toujours, comme  la  règle  du  bon  goût  et 
le  modèle  de  la  perfection  !  Des  marques  d'honneur, 
et  de  justes  récompenses  attachées  au  mérite,  piquent 
et  réveillent  l'industrie,  animent  les  esprits,  les  ti- 
rent d'une  espèce -d'engourdissement  et  de  léthargie, 
et  remplissent  en  peu  de  temps  un  royaume  d'hom- 
mes illustres  en  tout  genre.  Feu  M.  Colbert,  ministre 
d'état,  avoit  destiné  par  an  quarante  mille  écus  pour 
ceux  qui  se  distingueroient  dans  quelque  genre  que 
ce  fût,  ou  dans  les  arts,  ou  dans  les  sciences;  et  il 
disoit  souvent  à  des  personnes  (a)  de  confiance  qu'il 
avoit  chargées  an  soin  de  lui  faire  connoître  les  ha- 
biles gens,  que,  s'il  y  avoit  dans  le  royaume  quelque 
homme  de  mérite  qui  souffrît  et  fût  dans  le  besoin, 
il  en  chargeoit  leur  conscience  et  les  en  rendoit  res- 
ponsables. Ce  ne  sont  point  ces  sortes  de  dépenses 
qui  ruinent  un  état,  et  un  ministre  qui  aime  vérita- 
blement son  prince  et  sa  patrie  ne  peut  guère  mieux 
les  servir  qu'en  leur  procurant,  par  d'assez  modiques 
sommes,  des  avantages  si  précieux  et  une  gloire  si 
durable  :  car,  pour  appliquer  ici  ce  que  dit  Horace 
sur  un  autre  sujet,  quand  il  manque  quelque 
chose  aux  gens  de  bien,  on  peut  acheter  des  amis  à 
bon  prix  : 

Vilis  amicorum  est  annona,  bonis  uhi  quid  deest. 
Horat.  cpist.  12,  lib.  1. 

(a)  M.  Perrault  et  M.  l'abbé  Gallois, 
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TROISIEME    MORCEAU    TIRÉ    DE    LHISTOIRE    GRICQUE. 

Du  gouvernement  de  Lacédémone. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  clans  toute  l'histoire  pro- 
fane de  plus  attesté,  ni  en  même  temps  de  pîus  in- 
croyable que  ee  qui  regarde  le  gouvernement  de 
Lacédémone  et  la  discipline  que  Lycurgue  y  avoit 
établie.  Ce  sage  législateur  étoitfils  de  l'un  des  deux 
rois  qui  cominandoient  ensemble  à  Sparte;  et  il  lui 
eût  été  facile  de  monter  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  frère  aîné,  qui  n'a  voit  point  laissé  d'enfant 
mâle.  Mais  il  se  crut  obligé  d'attendre  les  couches  de 
la  reine  sa  belle-sœur,  qui  pour  lors  étoit  grosse; 
et  après  l'heureux  accouchement  de  cette  princesse, 
il  se  rendit  lui-même  le  tuteur  et  le  prolecteur  de 
l'enfant  contre  les  attentats  de  sa  propre  mère,  la- 
quelle, avant  même  que  d'être  accouchée,  avoit  of- 
fert de  faire  mourir  son  fils,  si  Lycurgue  vouloit  l'é- 
pouser. 

Il  conçut  le  hardi  dessein  de  réformer  en  tout  le 
gouvernement  de  Lacédémone;  et,  pour  être  en  état 
d'y  établir  de  pîus  sages  règlements,  il  jugea  à  pro- 
pos de  faire  plusieurs  voyages  ,  afin  de  connoître 
par  lui-même  les  différentes  mœurs  des  peuples,  et 
de  consulter  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  plus  ha- 
biles et  plus  expérimentées  dans  l'art  de  gouverner. 
Il  commença  par  l'île  de  Crète,  dont  les  lois  dures 
et  austères  étoient  fort  célèbres.  Il  passa  de  là  en  Asie, 
où  régnoit  une  conduite  tout  opposée  ;  et  enfin  il  se 
rendit  en  Egypte,  le  domicile  des  sciences,  de  la  sa- 
gesse et  des  bons  conseils. 

Sa  longue  absence  ne  servit  qu'à  le  faire  plus  de- 
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sirer  de  ses  citoyens;  et  les  rois  mêmes  pressèrent 
son  retour,  sentant  bien  qu'ils  a  voient  besoin  de  son 
autorité  pour  contenir  le  peuple  dans  le  devoir  et 
dans  l'obéissance.  Dès  qu'il  fut  retourné  à  Sparte,  il 
travailla  a  changer  toute  la  forme  du  gouvernement, 
persuadé  que  quelques  lois  particulières  ne  produi- 
1  oient  pas  un  grand  effet.  Il  commença  par  gagner 
les  principaux  de  la  ville,  à  qui  il  communiqua  ses 
vues  ;  et  s'étant  assuré  de  leur  consentement,  il  vint 
dans  la  place  publique  accompagné  de  gens  armés, 
pour  étonner  et  pour  intimider  ceux  qui  voudroient 
s'opposer  à  son  entreprise. 

On  peut  rappeler  à  trois  principaux  établissements 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'il  introduisit 
à  Lacédémone. 

PREMIER    ÉTABLISSEMENT. 

Sénat. 

De  tous  les  nouveaux  établissements  de  Lycurgue, 
le  plus  grand  et  le  plus  considérable  fut  celui  du  sé- 
nat, lequel,  comme  dit  Platon,  tempérant  la  puis- 
sance trop  absolue  des  rois  par  une  autorité  égale  à 
la  leur,  fut  la  principale  cause  du  salut  de  cet  état. 
Car,  au  lieu  qu'auparavant  il  étoit  toujours  chance- 
lant, et  qu'il  penchoit  tantôt  vers  la  tyrannie  par  la 
violence  des  rois,  tantôt  vers  la  démocratie  par  le 
pouvoir  trop  absolu  du  peuple,  ce  sénat  lui  servit 
comme  d'un  contre-poids  qui  le  maintint  dans  l'é- 
quilibre, et  qui  lui  donna  une  assiette  ferme  et  as- 
surée ;  les  vingt-huit  (a)  sénateurs  qui  le  composoient 

(a)  Ce  conseil  étoit  composé  de  trente  personnes,  en  y  comprenant 
ks  deux  rois. 
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se  rangeant  du  côté  des  rois  quand  le  peuple  vouloit 
se  rendre  trop  puissant,  et  fortifiant  au  contraire  le 
parti  du  peuple  quand  les  rois  vouloient  porter  trop 
loin  leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouvernement, 
ceux  qui  vinrent  après  lui  trouvèrent  la  puissance 
des  trente  qui  composoient  le  sénat  encore  trop  forte 
et  trop  absolue;  c'est  pourquoi  ils  lui  donnèrent  un 
frein  en  lui  opposant  l'autorité  des  éphores,  (a)  en- 
viron cent  trente  ans  après  Lycurgue.  Les  éphores 
étoientau  nombre  de  cinq,  et  ne  demeuroient  qu'un 
an  en  charge.  Ils  avoient  droit  de  faire  arrêter  les 
rois  et  de  les  faire  mener  en  prison,  comme  cela  ar- 
riva à  l'égard  de  Pausanias.  Ce  fut  sous  le  roi  Théo- 
pompe que  commencèrent  les  éphores.  Sa  femme  lui 
ayant  reproché  qu'il  laisseroit  à  ses  enfants  la  royau- 
té beaucoup  moindre  qu'il  ne  l'avoit  reçue,  il  lui  ré- 
pondit :  (b)  Au  contraire,  je  la  leur  laisserai  plus  g rande} 
parcequelle  sera  plus  durable. 

SECOND    ÉTABLISSEMENT. 

Partage  des  terres  et  décri  de  la  monnoie  d'or 
et  d'argent. 

Le  second  établissement  de  Lycurgue  et  le  plus 
hardi  fut  le  partage  des  terres.  Il  le  jugea  absolument 
nécessaire  pour  établir  dans  la  république  la  paix  et 
le  bon  ordre.  La  plupart  des  habitants  du  pays 
étoient  si  pauvres ,  qu'ils  n'avoient  pas  un  seul 
pouce  de  terre,  et  tout  le  bien  se  trou  voit  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  particuliers.  Pour  ban- 

(à)  Ephore  signifie  contrôleur ,  inspecteur. 

(b)  MeiÇw^tèy  tt/v  (ïtTrtv)  cVco  ^/»ovi«Tî/iatv. 
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nir  donc  l'insolence,  l'envie,  la  fraude;  le  luxe,. et 
deux  autres  maladies  du  gouvernement  encore  plus 
anciennes  et  plus  grandes  que  celles-là,  je  veux  dire 
l'indigence  et  les  excessives  richesses,  il  persuada  à 
tous  les  citoyens  de  remettre  leurs  terres  en  commun 
et  â^en  faire  un  nouveau  partage,  pour  vivre  en- 
semble dans  une  parfaite  égalité,  ne  donnant  les 
prééminences  et  les  honneurs  qu'à  la  vertu  et  au 
mérite. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  Il  partagea  les  terres  de 
la  Laconie  en  trente  mille  parts,  qu'il  distribua  à 
ceux  de  la  campagne,  et  il  fit  neuf  mille  parts  du 
territoire  de  Sparte,  qu'il  distribua  à  autant  de  ci- 
toyens. On  dit  que,  quelques  années  après,  Lycur- 
gue,  au  retour  d'un  long  voyage,  traversant  les 
terres  de  la  Laconie  qui  venoient  d'être  moisson- 
nées, et  voyant  les  tas  de  gerbes  parfaitement  égaux, 
il  se  tourna  vers  ceux  qui  l'accompagnoient,  et  leur 
dit  en  riant  :  Ne  semblc-t-il  pas  que  la  Laconie  soit 
l'héritage  de  plusieurs  frères  qui  viennent  de  faire  leurs 
partages  ? 

Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur  faire 
aussi  partager  également  les  autres  biens,  pour  ache- 
ver de  bannir  d'entre  eux  toute  sorte  d'inégalité. 
Mais,  voyant  qu'ils  le  supporteroient  avec  plus  de 
peine  s'il  s'y  prenoit  ouvertement,  il  y  procéda  par 
une  autre  voie,  en  sapant  l'avarice  par  les  fonde- 
ments. Car,  premièrement,  il  décria  toutes  les  mon- 
noies  d'or  et  d'argent,  et  ordonna  qu'on  ne  se  servi- 
roit  que  de  monnoie  de  fer,  qu'il  fit  d'un  si  grand 
poids  et  d'un  si  bas  prix ,  qu'il  falloit  une  charrette 
à  deux  bœufs  pour  porter  une  somme  de  dix  (a) 
mines  ,  et  une  chambre  entière  pour  la  serrer. 

(a)  Cinq  cents  livres. 
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De  plus  ,  il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts  inutiles 
et  superflus  :  mais,  quand  il  ne  les  auroit  pas  chas- 
sés, la  plupart  seroient  tombés  d'eux-mêmes,  et  au- 
roient  disparu  avec  l'ancienne  rnonnoie,  parceque 
les  artisans  ne  trouvoient  pas  à  se  défaire  de  leurs 
ouvrages,  et  que  cette  rnonnoie  de  fer  n'avoit  point 
de  cours  chez  les  autres  Grecs,  qui,  bien  loin  de 
l'estimer,  s'en  moquoient  et  en  faisoicnt  des  raille- 
ries. 

TROISIÈME    ÉTABLISSEMENT. 

Ecpas  publics. 

Lycurgue,  voulant  encore  faire  plus  vivement  la 
guerre  à  la  mollesse  et  au  luxe,  et  achever  de  déra- 
ciner l'amour  des  richesses,  fit  un  troisième  établis- 
sement :  ce  fut  celui  des  repas.  Pour  en  écarter  toute 
somptuosité  et  toute  magnificence,  il  ordonna  que 
tous  les  citoyens  mangeroient  ensemble  des  mêmes 
viandes  qui  étoient  réglées  par  la  loi,  et  il  leur  dé- 
fendit expressément  de  manger  chez  eux  en  parti- 
culier. 

Par  cet  établissement  des  repas  communs,  et  par 
cette  frugale  simplicité  de  la  table,  on  peut  dire  qu'il 
fit  changer  en  quelque  sorte  de  nature  aux  richesses, 
(a)  en  les  mettant  hors  d'état  d'être  désirées,  d'être 
volées,  et  d'enrichir  leurs  possesseurs:  car  il  n'y 
avoit  plus  aucun  moyen  d'user  ni  de  jouir  de  son 
opulence,  non  pas  même  d'en  faire  parade,  puisque 
le  pauvre  et  le  riche  mangeoient  ensemble  en  même 
lieu-,  et  il  n'étoit  pas  permis  de  venir  se  présenter 
aux  salles  publiques  après  avoir  pris  la  précaution 

(a)  Tov  ^xoDtov  xcruxtv ,  p2.KXov  <Ts  itykn  ?  *a/  swmt/TW  kmip* 
^acrjtTo.  Plut. 
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de  se  remplir  d'autres  nourritures,  parceque  tous  les 
convives  observoient  avec  grand  soin  celui  qui  ne 
fouvoit  et  ne  mangeoit  point ,  et  lui  reproclioient 
son  intempérance  ou  sa  trop  grande  délicatesse,  qui 
lui  faisoient  mépriser  ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  or- 
donnance; et  ce  fut  à  cette  occasion  que  dans  une 
émeute  populaire  un  jeune  homme,  nommé  Alcan- 
dre,  creva  un  œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de  bâton. 
Le  peuple,  indigné  d'un  tel  outrage,  remit  le  jeune 
homme  entre  les  mains  de  Lycurgue,  qui  sut  bien 
s'en  venger:  car,  par  les  manières  pleines  de  bonté 
et  de  douceur  avec  lesquelles  il  le  traita,  de  violent 
et  d'emporté  qu'il  étoit,  il  le  rendit  en  assez  peu  de 
temps  très  modéré  et  très  sage. 

Les  tables  étoient  chacune  d'environ  quinze  per- 
sonnes ;  et,  pour  y  être  reçu ,  il  falloit  être  agréé  de 
toute  la  compagnie.  Chacun  apportoit  par  mois  un 
boisseau  de  farine,  huit  mesures  de  vin,  cinq  livres 
de  fromage,  deux  livres  et  demie  de  figues,  et  quel- 
que peu  de  leur  monnoie  pour  l'apprêt  et  l'assaison- 
nement des  vivres.  On  étoit  obligé  de  se  trouver  au 
repas  public  ;  et  long-temps  après,  le  roi  Agis,  au  re- 
tour d'une  expédition  glorieuse,  ayant  voulu  s'en 
dispenser  pour  manger  avec  la  reine  sa  femme,  fut 
réprimandé  et  puni. 

Les  enfants  mêmes  se  trouvoient  à  ces  repas;  et  on 
les  y  menoit  comme  à  une  école  de  sagesse  et  de 
tempérance.  La  ils  entendoient  de  graves  discours 
sur  le  gouvernement^  et  ne  voy oient  rien  qui  ne  les 
instruisît.  La  conversation  s'égayoit  souvent  par  des 
railleries  fines  et  spirituelles,  mais  qui  n'étoient  ja- 
mais basses  ni  choquantes  ;  et  dès  qu'on  s'aperce- 
voit  qu'elles  faisoient  peine  à  quelqu'un ,  on  s'arrê- 
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toit  tout  court.  On  les  accoutumoit  aussi  au  secret  ; 
et  quand  un  jeune  homme  entroit  dans  la  salle,  le 
plus  vieux  lui  disoit  en  lui  montrant  la  porte:  Rien 
de  tout  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par-là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  ëtoit  ce  qu'ils  ap- 
peloient  la  sauce  noire,  et  les  vieillards  la  préféroient 
à  tout  ce  qu'on  leur  servoit  sur  la  table.  (a)Denys  le 
tyran ,  s'étant  fait  apprêter  (/>)  un  pareil  mets  par  un 
cuisinier  de  Sparte,  n'en  jugea  pas  de  même,  et  ce 
ragoût  lui  parut  fort  fade.  Je  ne  m'en  étonne  pas, 
dit  celui  qui  l'a  voit  préparé,  l'assaisonnement  y  a 
manque.  Et  quel  assaisonnement?  reprit  le  tyran.  La 
course,  la  sueur,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif.  Car 
c'est  là,  ajouta  le  cuisinier,  ce  qui  assaisonne  à  Sparte 
tous  nos  mets. 

Autres  ordonnances. 

Lycurgue  regardoit  l'éducation  des  enfants  comme 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  affaire  d'un  lé- 
gislateur. Son  grand  principe  étoit  qu'ils  apparte- 
noient  encore  plus  à  l'état  qu'à  leurs  pères  :  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  laissa  pas  ceux  ci  maîtres  de  les 
élever  a  leur  gré,  et  qu'il  voulut  que  le  public  s'em- 
parât de  leur  éducation,  afin  de  les  former  sur  des 
principes  constants  et  uniformes,   qui  leur  inspi- 

(«)  Ubi  cùm  tyrannus  cœnavisset  Dionysius,  negavît  se  jure  illo 
nigro,  quod  cœoaecaput  erat ,  delectatura.  Tùm  is,  qui  ilhi  coxerat: 
Minime  miruni  ,  iurjuit  ;  condiments  cnim  defuerunt.  Qwv  tandem  I 
inquit,  ille  :  Labor  in  venatu,  sudor,  cursus  ab  Eurotà,  famés,  si- 
tis.  Uis  enim  rébus  Lacedamioniorum  epula?  condiuntur.  Tuscul. 
5,  n.  98. 

(b)  Stobée  et  Plutarque  racontent  ainsi  ce  fait  ;  ce  qui  rst  plus  vrai* 
Semblable  :  car  il  ne  paroit  pas  que  Denys  ait  jamais  fait  le  voyage  de 
Sparte ,  comme  Cicéron  le  suppose. 

TUAIT.  DES  ET UD.  l3 
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rassent  de  bonne  heure  l'amour  de  la  pairie  et  de  la 
vertu. 

Sitôt  qu'un  enfant  étoit  né,  les  anciens  de  chaque 
tribu  le  visitoient;  et  s'ils  le  trouvoient  bien  formé  , 
fort  et  vigoureux  -,  ils  ordonnoient  qu'il  fût  nourri , 
et  lui  assignoient  une  des  neuf  mille  portions  pour 
son  héritage.  Si  au  contraire  ils  le  trouvoient  mal 
fait,  délicat  et  foibîe,  et  s'ils  jugeoienl  qu'il  n'auroit 
ni  force  ni  santé,  ils  le  condamnoient  à  périr,  et  le 
faisoient  exposer. 

On  accoutumoit  de  bonne  heure  les  enfants  à  n'être 
point  difficiles  ni  délicats  pour  le  manger;  à  n^avoir 
point  peur  dans  les  ténèbres  ;  à  ne  s'épouvanter  pas 
quand  on  les  laissoit  seuls  ;  à  ne  se  point  livrer  à  la 
mauvaise  humeur  ni  a  la  criaillerie,  ni  aux  pleurs; 
[i]  à  marcher  nu-pieds  pour  se  faire  à  la  fatigue; 
à  coucher  durement  ;  à  porter  le  même  habit  en  hi- 
ver et  en  été  pour  s'endurcir  contre  le  froid  et  le 
chaud. 

A  l'âge  de  sept  ans  on  les  distribuent  dans  les 
classes,  où  ils  étoient  élevés  tous  ensemble  sous  la 
même  discipline.  Leur  éducation  (a)  n'étoit ,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  apprentissage  d'obéissance, 
le  législateur  ayant  bien  compris  que  le  moyen  le 
plus  sûr  d'avoir  des  citoyens  soumis  à  la  loi  et  aux 
magistrats,  ce  qui  fait  le  bon  ordre  et  la  félicité  d'un 
état,  étoit  d'apprendre  aux  enfants  dès  l'âge  le  plus 
tendre  à  être  parfaitement  soumis  aux  maîtres. 

Pendant  qu'on  étoit  à  table,  le  maître  proposoit 
des  questions  aux  jeunes  gens.  On  leur  demandoit, 
par  exemple  :  Qui  est  le  plus  homme  de  bien  de  la 
ville?  Que  dites-vous  d'une  telle  action?  Il  falioit  que 

[ij  Xenoph.  de  Laced.  rep. 

(a)  n'V*  t«v  rsrùLiéiiav  iivcu  juuKitm  IvTrtiffQtietç. 
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la  réponse  fût  prompte  et  accompagnée  d'une  raison 
et  d'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  :  car  on  les 
accoutumoit  de  bonne  heure  au  style  laconicrue, 
c'est-à-dire  à  un  style  concis  et  serré.  Lycurgue  vou- 
loit  que  la  monnoie  fût  fort  pesante  et  de  peu  de  va- 
leur ;  et  au  contraire  que  le  discours  comprît  en  peu 
de  paroles  beaucoup  de  sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres ,  ils  n'en  apprenoient 
que  pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences  e'toient  ban- 
nies de  leur  pays.  Leur  étude  ne  tendoit  qu'à  savoir 
obéir,  à  supporter  les  travaux,  et  à  vaincre  dans  les 
combats.  îls  a  voient  pour  surintendant  de  leur  éduca- 
tion un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  ville  et  des 
plus  qualifiés,  qui  établissoit  sur  chaque  troupe  des 
maîtres  d'une  sagesse  et  d'une  probité  généralement 
reconnues. 

Le  vol  non  seulement  n'étoit  point  interdit  parmi 
ces  jeunes  gens,  mais  leur  étoit  commandé:  j'en- 
tends le  vol  d'une  certaine  espèce ,  lequel ,  à  propre- 
ment parler,  n'en  avoit  que  le  nom  ;  et  j'expliquerai 
dans  mes  réflexions  les  raisons  et  les  vues  de  Lycur- 
gue  pour  le  permettre.  Ils  se  glissoient  le  plus  fine- 
ment et  le  plus  subtilement  qu'ils  pouvoient  dans 
les  jardinset  dans  les  salles  à  manger,  pour  y  déro- 
ber des  herbes  ou  de  la  viande  :  et  s'ils  étoient  dé- 
couverts,  on  les  punissoit  pour  avoir  manqué  d'a- 
dresse. On  raconte  qu'un  d'eux ,  ayant  pris  un  petit 
renard,  le  cacha  sous  sa  robe,  et  souffrit ,  sans  jeter 
un  seul  cri,  qu'il  lui  déchirât  le  ventre  avec  les  on- 
gles et  les  dents,  jusqu'à  ce  qu'il  tomba  mort  sur  la 
place. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Lacédémo- 
niens  éclataient  sur-tout  dans  une  fête  qu'on  célé- 
brait en  l'honneur  de  Diane  surnommée  Ortliia,  où 
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les  (a)  enfants,  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  et  en 
présence  de  toute  la  ville,  se  laissoient  fouetter  jus- 
qu'au sang  sur  l'autel  de  cette  inhumaine  déesse,  et 
quelquefois  même  expiroient  sous  les  coups,  sans 
pousser  aucun  cri,  ni  même  aucun  soupir.  (/;)  Et 
c'étoient  leurs  pères  mêmes  qui  ,  les  voyant  tout 
couverts  de  sang  et  de  blessures,  et  près  d'expirer, 
les  exbortoient  à  persévérer  constamment  jusqu'à  la 
fin.  Pluîarque  nous  assure  qu'il  avoit  vu  de  ses  pro- 
pres yeux  plusieurs  enfants  perdre  la  vie  à  ce  cruel 
jeu.  De  là  vient  qu'Ilorace[i]donne  l'e'pithéte  âe pa- 
tiente à  la  ville  de  Lacédémone ,  patiens  Lacedœmon  ; 
et  qu'un  autre  auteur  fait  dire  à  un  homme  qui  avoit 
souffert  trois  bons  coups  de  bâton  sans  se  plaindre  : 
très  plaças  spartanâ  nobilitate  concoxi. 

L'occupation  la  plus  ordinaire  desLacédémoniens 
étoit  la  chasse  et  les  différents  exercices  du  corps.  Il 
leur  étoit  défendu  d'exercer  aucun  art  mécanique. 
Les  Ilotes,  qui  étoient  une  espèce  d'esclaves,  cuiti- 
voient  leurs  terres,  et  leur  en  rendoient  un  certain 
revenu. 

Lycurgue  vouloit  que  ses  citoyens  jouissent  d'un 
grand  loisir.  Il  y  avoit  des  salles  communes  où  l'on 
s'assembloit  pour  la  conversation.  Quoiqu'elle  roulât 
assez  souvent  sur  des  matières  graves  et  sérieuses , 
elle  étoit  assaisonnée  d'un  sel  et  d°un  agrément  qui 
instruisoit  et  corrigeoit  en  divertissant.  Ils  étoient 

(a)  Spartae  pueri  nd  aram  sic  verberibus  aeeipiuntur,  ut  multus  è 
visceribus  sanguis  exeat,  nonnunquàm  etiam,  ut  cùm  ibi  essem  au- 
diebam,  ad  necem  :  quorum  non  modo  nemo  exclamavit  unquàéa 
sed  ne  ingemuit  quidem.  Cic.  lib.  2,  Tusc.  quœst.  n.  34- 

(b)  Ipsi  illos  patres  adhortantur,  ut  ictus  flagellorum  fortiter  per- 
ferant,  et  laceros  ac  semianimes  rogant,  persévèrent  vulnera  prae- 
bere  vulneribus.  Senec.  de  provîd.,  cap,  4« 

[î]  Od.  i,lib.  ï, 


TRAITÉ    DES   ETUDES,  %oj$ 

rarement  seuls:  on  les  aceoutumoit  à  vivre  comme 
des  abeilles,  toujours  ensemble,  toujours  autour  de 
leurs  chefs,  (a)  L'amour  de  la  patrie  et  du  bien  com- 
mun étoit  leur  passion  dominante.  Ils  ne  croyoient 
point  être  à  eux ,  mais  à  leur  pays.  Pedarête  n'ayant 
pas  eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  un  des  trois  cents 
qui  avoient  un  certain  rang  distingué  dans  la  ville 5 
s'en  retourna  chez  lui  fort  content  et  fort  gai,  disant 
qu!ii  étoit  ravi  que  Sparte  eût  trouvé  trois  cents  hommes 
plus  honnêtes  gens  que  lui. 

Tout  inspiroit  à  Sparte  l'amour  de  la  vertu  et  la 
haine  du  vice:  les  actions  des  citoyens,  leurs  con- 
versations, et  même  les  inscriptions  publiques.  Il 
étoit  difficile  que  des  hommes  nourris  au  milieu  de 
tant  de  préceptes  et  d'exemples  vivants  ne  devins- 
sent pas  vertueux  ,  comme  des  païens  peuvent  l'être. 
Ce  fut  pour  conserver  en  eux  cette  heureuse  habi- 
tude que  Lycurgue  ne  permit  pas  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  voyager,  de  peur  qu'elles  ne  rappor- 
tassent des  mœurs  étrangères  et  des  coutumes  licen- 
cieuses, qui  leur  auroient  bientôt  inspiré  du  dégoût 
pour  la  vie  et  pour  les  maximes  de  LacéJémone.  Il 
chassa  aussi  de  sa  ville  tous  les  étrangers  qui  n'y 
venpient  pour  rien  d'utile  ni  de  profitable,  et  que 
la  curiosité  seule  y  attirait;  craignant  que  chacun 
n'y  fît  entrer  av<r  lui  les  défauts  et  les  vices  de  son 
pays,  et  persuadé  qu'il  étoit  plus  important  et  plus 
nécessaire  de  fermer  |es  portes  des  villes  aux  mœurs 
corrompues  qu'aux  malades  et  aux  pestiférés. 

A  proprement  parler,  le  métier  et  l'exercice  des 
Lacédemoniens  étoit  la  guerre.  Tout  tendoitlà  chez 

(a)  E  i&iÇiy  tùvç  tzsroxhetçy  /uutpotj  Jeîy  î$jtç'$<reiç  ulutoov  vTt    êvBo£~ 
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eux  ;  tout  respiroit  les  armes.  Leur  vie  étoit  bien  plus 
douce  à  l'armée  qu'à  la  ville;  et  il  n'y  avoit  qu'eux 
au  monde  à  qui  la  guerre  fût  un  temps  de  repos  et 
de  rafraîchissement,  parcequ'alors  les  liens  de  cette 
discipline  dure  et  austère  qui  régnoit  à  Sparte 
étoient  un  peu  relâchés,  et  qu'on  leur  laissoit  plus 
de  liberté.  Chez  eux  la  première  loi  de  la  guerre 
et  la  plus  inviolable,  comme  Démarate  le  déclara 
à  Xerxès  [1],  étoit  de  ne  jamais  prendre  la  fuite, 
quelque  supérieure  en  nombre  que  pût  être  l'armée 
des  ennemis;  de  ne  jamais  quitter  son  poste;  de 
ne  point  livrer  ses  armes;  en  un  mot,  de  vaincre 
ou  de  mourir  (a).  De  là  vient  qu'une  mère  recom- 
mandoit  à  son  fils  qui  partoit  pour  une  campagne 
de  revenir  avec  son  bouclier  ou  sur  son  bouclier; 
et  qu'une  autre,  apprenant  que  son  fils  étoit  mort 
dans  le  combat  en  défendant  sa  patrie,  répondit 
froidement:  Je  ne  Pavois  mis  au  monde  que  pour 
cela.  [2]  Cette  disposition  étoit  commune  parmi 
les  Lacédémoniens.  Après  la  fameuse  bataille  de 
Leuctres  qui  leur  fut  si  funeste ,  les  pères  et  les 
mères  de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  se 
félicitoient  les  uns  les  antres,  et  alloient  dans  les 
temples  remercier  les  dieux  de  ce  que  leurs  enfants 
avoient  fait  leur  devoir:  au  lieu  que  les  parents 
de  ceux  qui  avoient  survécu  à  cette  défaite  étoient 
inconsolables.  A  Sparte,  ceux  qui  avoient  pris  la 
fuite  dans  un  combat  étoient  diffamés  pour  tou- 
jours.  Non  seulement    on    les    excluoit  de   toutes 

M]  Herod.  lié.  7. 

(a)  A'AKn  <arf>Q0-a.ViL&J'QuçaL  T&>  7Tcl\^\  T«v  âe-Tnfct,  -A.cn  'nrctpa.x.iKivo- 
fiifa».  Têttvov  (  sp»  ) ,  ij  TiiV ,  %  Wi  t£ç.  Plut,  de  virtut.  mulier.  —  On 
rapportait  quelquefois  sur  leurs  boucliers  ceux  qui  avoient  été  tués. 

[2]  Cic.  lib.  1.  Tusc.  quœst.  n.  102.  Plut,  in  viiâ  Jgesil. 
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sortes  de  charges  et  d'emplois,  des  assemblées,  des 
spectacles  ;  mais  c'étoit  encore  une  honte  de  leur 
donner  sa  fille  en  mariage  ou  de  recevoir  une 
fille  d'eux,  et  on  leur  faisoit  impunément  mille  ou- 
trages en  public. 

Us  n'alloient  au  combat  qu'après  avoir  implore 
le  secours  des  dieux  par  des  sacrifices  et  des  prières 
publiques;  et  pour  lors  ils  marchoient  à  l'ennemi 
pleins  de  confiance,  comme  étant  assurés  de  la  pro- 
tection divine,  et,  pour  me  servir  de  l'expression, 
de  Plutarque,  comme  si  Dieu  étoit  présent,  et  com^ 
battoit  avec  eux  :  wç  tw  0sw  crvpiTrapovToç. 

Quand  ils  avoient  rompu  et  mis  en  fuite  leurs 
ennemis,  ils  ne  les  poursuivoient  qu'autant  qu'il 
le  falloit  pour  s'assurer  la  victoire:  après  quoi  ils 
se  retiroient,  estimant  qu'il  n'étoit  ni  glorieux  ni 
digne  de  la  Grèce  de  tailler  en  pièces  des  gens  qui 
cèdent  et  qui  se  retirent.  Et  cela  ne  leur  étoit  pas 
inoins  utile  qu'honorable  :  car  leurs  ennemis,  sa- 
chant que  tout  ce  qui  résistoit  étoit  passé  au  fil  de 
lépée,  et  qu'ils  ne  pardonnoient  qu'aux  fuyards, 
préféroient  ordinairement  la  fuite  à  la  résistance. 

Quand  les  premiers  établissements  de  Lycurgue 
furent  reçus  et  confirmés  par  l'usage,  et  que  la 
forme  du  gouvernement  qu'il  avoit  établie  parut 
assez  forte  et  assez  vigoureuse  pour  se  maintenir 
d'elle-même,  et  pour  se  conserver:  comme  Pla- 
ton (a)  dit  de  Dieu  ,  qu'après  avoir  acbevé  de  créer 
le  monde,  il   se  réjouit  lorsqu'il   le  vit   tourner  et 


(a)  Ce  passage  de  Platon  est  dans  le  Timée,  et  donne  lieu  de  croire 
que  ce  philosophe  avoit  lu  ce  que  Moïse  dit  de  D'eu  quand  il  créa  le 
monde  :  Yidit  Deus  cuncta  quae  feccrat,  et  erant  vaklè  bona.  Gen. 
i.  3i. 
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faire  ses  premiers  mouvements  avec  tant  de  jus 
t€isse  et  d'harmonie.  Ainsi  ce  sage  législateur,  char- 
mé Je  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  lois,  sentit 
un  redoublement  de  plaisir  quand  il  les  vit,  pour 
ai:si  dire,  marcher  seules  et  cheminer  si  heureu- 
sement. 

Mais  désirant,  autant  que  cela  dépendoit  de  la 
prudence  humaine,  de  les  rendre  immortelles  et  im- 
muables ,  il  fit  entendre  au  peuple  qu'il  lui  restoit 
encore  un  point,  le  plus  important  et  le  plus  essen- 
tiel de  tous,  sur  lequel  il  vouloit  consulter  l'oracle 
d'Apollon  ;  et  en  attendant,  il  les  fit  tous  jurer  que, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour,  ils  maintiendroient  la 
forme  de  gouvernement  qu'il  avoit  établie.  Quand  il 
fut  arrivé  à  Delphes,  il  consulta  le  dieu  pour  savoir 
si  ses  lois  étoient  bonnes  et  suffisantes  pour  rendre 
les  Spartiates  heureux  et  vertueux.  Apollon  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  manquoit  rien   à  ses  lois,  et  que, 
tant  que  Sparte  les  observeroit,  elle  seroit  la  plus 
glorieuse  viiie  du  monde,  et  jouiroit  d'une  parfaite 
félicité.  Lycurgue  envoya  cette  réponse  a  Sparte  ;  et, 
croyant  son  ministère  consommé,  il  mourut  volon- 
tairement à  Delphes,  en  s'abstenant  de  manger.  11 
étoit  persuadé  que  la  mort  même  des  grands  person- 
nages et  des  hommes  d'état  ne  doit  pas  être  oisive  ni 
inutile  à  la  république,  mais  une  suite  de  leur  mi- 
nistère, une  de  leurs  plus  importantes  actions,  et 
celle  qui  leur  doit  faire  autant  et  plus  d'honneur  que 
toutes  les  autres.  Il  crut  donc  qu'en  mourant  de  la 
sorte  il  mettoit  le  sceau  et  le  comble  a  tous  les  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  pendant  sa  vie  à  ses  conci- 
toyens, puisque  sa  mort  les  obligeroit  à  garder  tou- 
jours ses  ordonnances,  qu'ils  avoient  juré  de  garder 
inviolabîement  jusqu'à  son  retour. 


TRAITÉ    DES    ETUDES.  297 

O'étoit  une  chose  commune  chez  1rs  païens  de 
croire  qu'on  étoit  maître  de  se  donner  la  mort  quand 
on  le  vouloit. 

RÉFLEXIONS 

SUR    LE  GOUVERNEMENT   DE    SPARTE  ,    ET    SUR    LES    LOIS 
DE    LYCURGUE. 

1.  Choses  louables  dans  les  lois  de  Lycurgue. 

Il  faut  bien,  à  n'en  juger  même  que  par  l'événe- 
ment, qu'il  y  eût  dans  les  lois  de  Lycurgue  un  grand 
fonds  de  sagesse  et  de  prudence,  puisque,  tant  qu'elles 
furent  observées  a  Sparte,  et  elles  le  furent  pendant 
plus*  de  cinq  cents  ans,  cette  ville  fut  si  puissante  et 
si  florissante,  (a)  CVtoit  moins,  dit  Plutarque,  en 
parlant  des  lois  de  Sparte,  le  gouvernement  et  la 
police  d'une  ville  ordinaire,  que  la  conduite  et  le 
règlement  d'un  homme  sage,  qui  passe  toute  sa  vie 
dans  les  exercices  de  la  vertu.  Ou  plutôt,  continue 
ce  même  auteur,  comme  les  poètes  feignent  qr.  Her- 
cule, avec  sa  peau  de  lion  et  sa  massue  seulement, 
parcouroit  le  monde,  et  le  purgeoit  de  voleurs  et  de 
tyrans,  Sparte  de  même,  avec  une  simple  bande  (6) 
de  parchemin  et  une  méchante  cape,  donnoit  la  loi 
à  toute  la  Grèce,  volontairement  soumise  à  son  em- 
pire, étouffoil  les  tyrannies  et  les  injustes  domina- 
tions dans  les  cités,  términoit  à  son  gré  les  guerres, 
et  calmoit  les  séditions ,  le  plus  souvent  sans  remuer 

(a)  O'v  fwôxiceiç  h  iTTctpri)  <ar&XKrllttV  ,    at.\,\'  <kv£fQÇ  ûlo-wtou  v.cli  cro~ 

(b)  Cétoit  ce  que  les  Lacédé  oniens  àppeloient  scytale  ,  une  bande 
de  cuir  ou  de  pan  hemin  roulée  autour  d'un  butai,  ou  les  ordres  que 
la  république  cnvojoit  aux  généraux  étoient  écrits  comme  en  chiffres. 
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un  seul  bouclier,  et  en  envoyant  un  seul  ambassa- 
deur, qui  ne  paroissoit  pas  plus  tôt,  que  tous  les 
peuples  soumis  se  rangeoient  autour  de  lui ,  comme 
les  abeilles  autour  de  leur  roi,  tant  la  justice  de 
cette  ville  et  son  bon  gouvernement  imprimaient  de 
respect  à  tous  les  hommes. 

i.    Nature  du  gouvernement  de  Sparte. 

On  trouve  a  la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue  une 
réflexion  de  Plutarque  qui  seule  seroit  un  grand 
éloge  de  ce  sage  législateur.  îl  dit  que  Platon,  Dio- 
gène,  Zenon  ,  et  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  par- 
ler de  rétablissement  d'un  état  politique,  ont  pris 
pour  modèle  la  république  de  Lycurgue:  avec  cette 
différence,  qu'ils  se  sont  bornés  à  des  paroles  et  à  des 
discours,  mais  que  Lycurgue,  sans  s'arrêter  a  des 
idées  et  à  des  projets  ,  a  mis  en  œuvre  et  produit  au 
grand  jour  une  police  inimitable,  et  a  formé  une 
ville  entière  de  philosophes. 

Peur  y  réussir,  et  pour  établir  une  forme  de  répu- 
blique la  plus  parfaite  qui  fût  possible,  il  avoit 
comme  fondu  et  mêlé  ensemble  ce  que  chaque  es- 
pèce de  gouvernement  paroissoit  avoir  de  plus  utile 
pour  le  bien  public,  en  tempérant  l'une  par  l'autre, 
et  balançant  les  inconvénients  de  chacune  en  parti- 
culier par  les  avantages  que  procuroit  la  réunion  de 
toutes  ensemble.  Sparte  tenoit  quelque  chose  de  l'é- 
tat monarchique  par  l'autorité  de  ses  rois.  Le  con- 
seil des  trente  ,  autrement  dit  le  sénat ,  étoit  une  vé- 
ritable aristocratie;  et  le  pouvoir  qu'avoit  le  peuple 
de  nommer  les  sénateurs,  et  de  donner  force  aux 
lois,  étoit  un  crayon  du  gouvernement  démocrati- 
que. L'établissement  des  éphores  corrigea  dans  la 
suite  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  défectueux  dans  ces 
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premiers  règlements,  et  suppléa  ce  qui  pouvoit  y 
manquer.  Platon,  en  plus  d'un  endroit  admire  la  sa- 
gesse de  Lycurgue  clans  l'établissement  du  sénat  , 
qui  fut  également  salutaire  aux  rois  et  au  peuple  : 
(a)  parceque,  par  ce  moyen,  la  loi  devint  Tunique 
maîtresse  des  rois,  et  que  les  rois  ne  devinrent  pas 
les  tyrans  de  la  loi. 

1.  Partage  égal  des  terres  :  or  et  argent  bannis  de  Sparte. 

Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un  par- 
tage égal  des  terres  parmi  les  citoyens,  et  de  bannir 
entièrement  de  Sparte  le  luxe,  l'avarice,  les  pro- 
cès, les  dissentions,  en  même  temps  qu'il  en  banni- 
roit  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent,  nous  paroîtroit  un 
plan  de  république  sagement  imaginé,  mais  impra- 
ticable dans  l'exécution,  si  l'histoire  ne  nous  apprè- 
noit  que  Sparte  a  subsisté  dans  cet  état  pendant 
plusieurs  siècles.  Concevons-nous  qu'on  ait  pu  per- 
suader à  des  citoyens,  auparavant  riches  et  opu- 
lents, de  renoncer  à  tous  leurs  biens  et  à  tous  leurs 
revenus,  de  se  confondre  en  tout  avec  les  plus  pau- 
vres, de  s'assujettir  à  un  régime  de  vivre  très  dur  et 
très  gênant,  de  s'interdir,  en  un  mot,  l'usage  de  tout 
ce  qui  est  regardé  ailleurs  comme  faisant  la  douceur 
et  la  félicité  de  la  vie?  Voilà  pourtant  de  quoi  Ly- 
curgue est  venu  à  bout. 

Un  tel  établissement  seroit  moins  merveilleux  s'il 
n'avoit  subsisté  que  pendant  la  vie  du  législateur; 
mais  on  sait  qu'il  lui  survécut  de  plusieurs  siècles. 
Xénophon,  dans  l'éloge  qu'il  nous  a  laissé  d'Agési- 
las,  et  Cicéron,  dans  l'une  de  ses  harangues,  re- 
marquent que  Lacédémone  étoit  la  seule  ville  du 

(a)  No//oç  imttn  x6fK)ç  tyinnn  @*at\ilç  <r£v  ouBpuTrcov  ,  àkk    oùx, 
êLvQùowQi  TÔpcu/VM  vôtuw*  Plat,  epist.  8. 
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monde  qui  eût  conservé  immuablement  sa  discipline 
et  ses  lois  pendant  un  si  grand  nombre  d'années. [i] 
Soli,  dit  le  dernier  en  parlant  des  Lacédémoniens , 
toto  orbe  terrarum  septingentosjam  annos  ampliiis  unis 
moribus  et  nunquàm  mutatls  legibus  vivunt.  Je  crois 
bien  que  du  temps  deCieéron  la  discipline  de  Sparte, 
aussi-bien  que  sa  puissance,  étoit  fort  affaiblie  et  di- 
minuée; mais  tous  les  historiens  conviennent  qu'elle 
se  maintint  dans  toute  sa  vigueur  jusqu'au  règne 
d'Agis ,  sous  lequel  Lysandre,  incapable  lui-même 
de  se  laisser  éblouir  et  corrompre  par  l'or,  remplit 
sa  patrie  de  luxe  et  d'amour  pour  les  richesses,  en  y 
apportant  des  sommes  immenses  d'or  et  d'argent, 
qui  étoient  le  fruit  de  ses  victoires,  et  en  renversant 
par-là  les  lois  de  Lycurgue.  Cet  événement,  qui  fut 
ie  commencement  de  la  décadence  de  Sparte,  mérite 
bien  d'être  ici  rapporté. 

[2]  Lysandre,  ayant  fait  un  riche  butin  dans  la 
prise  d'Athènes,  envoya  à  Lacédémone  tout  l'or  et 
l'argent  qu'il  a  voit  pris.  On  tint  conseil  pour  savoir 
si  l'on  devoit  le  recevoir  :  rare  et  belle  délibération, 
dont  toute  l'histoire  ne  fournit  aucun  autre  exem- 
ple! Les  plus  sages  et  les  plus  sensés  des  Spartiates, 
se  tenant  rigoureusement  à  la  loi,  furent  d'avis  d'écar- 
ter de  la  ville  avec  horreur  et  anathème  cet  or  et  cet 
argent,  comme  une  peste  fatale  et  une  amorce  dan- 
gereuse de  tout  mal  (a).  D'autres,  et  ce  fut  le  plus  gr  •  nd 
nombre,  proposeront  un  milieu  et  un  tempérament 
qui  fut  suivi.  L'on  ordonna  qu'on  retiendroit  l'or  et 

[1]  Pro  Flaçro ,  n.  63. 
[2]  Plut,  in  viiâ  Lys. 

(a)  A'7nfib7rofA.7riïffQAt    Trotv  tû    ctpyvpioy   k&)  to    fâvriov ,    OùTTTip 
xtifUÇ  'iircLyoùyifÀWÇ. 
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l'argent,  mais  que  cette  monnoie  ne  serait  employée 
que  par  le  trésor  publie,  et  n'auroit  <  ours  que  pour 
les  propres  affaires  de  l'état;  et  que  tout  particulier 
qui  s'en  trouveroit  saisi  serait  mis  à  mort  sur  l'heure. 
Ce  fut  là  une  faute  essentielle  ,  et  qui ,  avec  la  ruine 
des  lois  de  Lycurgue,  causa  celle  de  l'état,  {a)  Ils 
furent,  dit  Plutarque,  assez  imprudents  et  assez 
aveugles  de  croire  qu'il  suffisoit  de  placer  comme 
en  sentinelle  à  la  porte  des  maisons  la  loi  et  la 
crainte  du  supplice  pour  empêcher  For  et  l'argent 
d'y  entrer,  pendant  qu'ils  1  ai ss oient  le  cœur  de  leurs 
citoyens  ouvert  à  l'admiration  et  au  désir  des  ri- 
chesses; et  qu'ils  y  introduisoient  eux-mêmes  une 
violente  passion  d'en  amasser,  en  faisant  regarder 
comme  une  chose  grande  et  honorable  de  devenir 
riche. 

Mais  l'introduction  de  la  monnoie  d'or  et  d'ar- 
gent ne  fut  pas  la  première  plaie  que  les  Laeédémo- 
niens  firent  aux  lois  de  leur  législateur:  elle  fut  la 
suite  du  violement  d'une  autre  loi  encore  plus  fon- 
damentale. L'ambition  fraya  le  chemin  à  l'avarice. 
Le  désir  des  conquêtes  entraîna  celui  des  richesses, 
sans  lesquelles  on  ne  pouvoit  songer  à  étendre  sa 
domination.  Le  principal  but  de  Lycurgue  dans  l'é- 
tablissement de  ses  lois,  et  sur-tout  de  celle  qui  in- 
terdisoit  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent,  étoit,  comme 
l'ont  judicieusement  observé  Polybe  et  Plutarque, 
de  réprimer  et  de  réfréner  l'ambition  de  ses  citoyens, 
de  les  mettre  hors  d'état  de  faire  des  conquêtes,  et 

(a)  O*  cTs  Tcûç  juh  otKianç  vm  <&o\i<T&v  ,  OTTCôÇ  ou  <urcipzicriv  ii;  awràz 

v'o/AHrjUCL)    TOV  CJ>c£oV    &7rîç-})CrcLV   Q>Ù\CLK&    KXl    'TOV   VO/UCV    CLVTXÇ     <Tg    <T&Ç 
*^U%SLÇ  CLVZX.7rXtiX.<TQVÇ  X.OLI  OL1TCt.Bîlç  GrpQÇ  àffÙfilQV  OU  fliT»  fit  CT2LV  ,    ï[J.Ça~ 

Xovtsc  îiç  £hàov  j  ûûç  crî/uvad  eT;i  nvoç  liai  fjujuKQU ,  tcD'  GrXQVTitv  a.7rav- 
vas* 
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de  les  forcer  en  quelque  sorte  de  se  renfermer  dans 
l'enceinte  étroite  de  leur  pays,  sans  porter  plus  loin 
leurs  vues  ni  leurs  prétentions.  En  effet ,  le  gouver- 
nement qu'il  a  voit  établi  suffisoit  pour  défendre  les 
frontières  de  Sparte ,  mais  il  ne  suffisoit  pas  pour  la 
rendre  maîtresse  des  autres  villes. 

Le  dessein  de  Lycurgue  n'avoit  donc  pas  été  de 
former  des  conquérants.  Pour  en  ôter  jusqu'à  la 
pensée  à  ses  citoyens,  (a)  il  leur  défendit  expressé- 
ment, quoiqu'ils  habitassent  un  pays  environné  de 
la  mer,  de  s'exercer  à  la  marine,  d'avoir  des  flottes 
et  de  combattre  sur  mer.  Ils  furent  religieux  obser- 
vateurs de  cette  défense  pendant  près  de  cinq  siècles, 
et  jusqu'à  la  défaite  de  Xerxès.  A  cette  occasion,  ils 
songèrent  à  s'emparer  de  l'empire  de  la  mer  pour 
éloigner  un  ennemi  si  redoutable.  Mais  s'étant  bien- 
tôt aperçus  que  ces  commandements  éloignés  et 
maritimes  corrompoient  les  mœurs  de  leurs  géné- 
raux ,  ils  y  renoncèrent  sans  peine ,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  à  l'occasion  du  roi  Pausanias. 

[i]  Quand  Lycurgue  avoit  armé  ses  citoyens  de 
boucliers  et  de  lances  ,  ce  n'avoit  point  été  pour  les 
mettre  en  état  de  commettre  plus  impunément  des 
injustices,  mais  pour  s'en  défendre.  (6)  Il  en  avoit 
fait  un  peuple  de  soldats  et  de  guerriers,  afin  qu'à 
l'ombre  des  armes  ils  vécussent  dans  la  liberté,  dans 

(a)  AVs/ohto  <Ps  dt/TQÎç  v&ôvctiç  iiyctt  Kcù  vavfAcLXiïv.  Plat,  in  mo- 
rib.  Laccd. 

[i]  Plut,  in  vitâ  Lycurg. 

(b)  Ou  juîiv  tgOtû^s  Aux.oupy6ù  Kî<^ctKctiov  mv  tots  <arXsjçr&)V  vyouyA- 

TÏ1V  abroXlTrê/V  TilV  <GrÔXiV  OiXK    CùO-7T<tÇ  hhç  ÀvS'pOÇ  fiiûùHXJ  <SrûÀêO>ç  oKnç  vo- 

yu/£a>v  io£zi{Aovia.v  cutt   kpiTViç  lyyivzo-QcLi  ko.)  ûjuovoiaç  tïiç  tarpoç  cuv^rm  , 

TTpOÇ    TOi/TO    CTUVi-TCt^î   KCLt  <TWAp[J.O<TtV  ■>   OTTùùÇ  IXiU&èfHùl  3   KOJ  CLUToLpKÇlÇ 

yiyo/uiVQt  xx)  croppovodvTtç  Wt  <wtoîç*ov  ^f  ovov  «J*«CTêA»7i.  PL  in  vitâ  Lyc, 
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la  modération,  dans  la  justice,  dans  l'union,  dans 
la  paix ,  en  se  contentant  de  leur  terrain  sans  usur- 
per celui  des  autres,  et  en  se  persuadant  qu'une 
ville,  non  plus  qu'un  particulier,  ne  peut  espérer 
un  bonheur  solide  et  durable  que  par  la  vertu.  [1] 
Des  hommes  corrompus,  dit  encore  Plutarque,  qui 
ne  voient  rien  de  plus  beau  que  les  richesses,  et 
quune  domination  puissante  et  étendue,  peuvent 
donner  la  préférence  à  ces  vastes  empires  qui  ont  as- 
sujetti l'univers  parla  violence.  Mais  Lycurgue  étoit 
convaincu  qu'une  ville  n'avait  besoin  de  rien  de 
tout  cela  pour  être  heureuse.  Sa  politique,  qui  a  fait 
avec  justice  l'admiration  de  tous  les  siècles,  avoit 
pour  principal  but  l'équité ,  la  modération  ,  la  liber- 
té, la  paix;  et  elle  étoit  ennemie  de  l'injustice,  de  la 
violence,  de  l'ambition,  de  la  passion  de  dominer 
et  d'étendre  les  bornes  de  la  république  de  Sparte. 
Ces  sortes  de  réflexions  que  Plutarque  sème  de  temps 
en  temps  dans  ses  Vies,  et  qui  en  font  Ja  plus  grande 
et  la  plus  solide  beauté,  peuvent  contribuer  infini- 
ment à  donner  aux  jeunes  gens  une  véritable  notion 
cle  ce  qui  fait  la  solide  gloire  d'un  état  réellement 
heureux,  et  à  les  détromper  de  bonne  heure  de  l'i- 
dée qu'on  se  forme  de  la  vaine  grandeur  de  ces  em- 
pires qui  ont  englouti  les  royaumes,  et  de  ces  fa- 
meux conquérants  qui  ne  doivent  ce  qu'ils  sont  qu'à 
la  violence  et  à  l'usurpation, 

3.  Excellente  éducation  de  la  jeunesse. 

La  longue  durée  des  lois  établies  par  Lycurgue 
est  certainement  une  chose  bien  merveilleuse;  mais 
le  moyen  qu'il  employa  pour  y  réussir  n'est  pas 
moins  digne  d'admiration.  Ce  moyen  fut  le  soin  ex- 

[i]  Plut,  in  vitâ  fycury.  et  in  vltâ  Ages. 
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traordinaire  qu'il  prit  de  faire  élever  les  enfants  des 
Lacédémoniens  dans  une  exacte  et  sévère  discipline. 
Car,  comme  le  fait  remarquer  Pîutarque,  la  reli- 
gion du  serment  auroit  été  un  foible  lien ,  si  par  l'é- 
ducation et  la  nourriture  il  n'eût  imprimé  les  lois 
dans  leurs  mœurs,  et  ne  leur  eût  fait  sucer  presque 
avec  le  lait  l'amour  de  sa  police.  Aussi  vit-on  que  ses 
principales  ordonnances  se  conservèrent  plus  de 
cinq  cents  ans,  (a)  comme  une  bonne  et  forte  tein- 
ture qui  a  pénétré  jusqu'au  fond.  Et  Cicéron  fait  la 
même  remarque,  en  attribuant  le  courage  et  la  ver- 
tu des  Spartiates,  non  pas  tant  à  leur  bon  naturel 
qu'à  l'excellente  éducation  qu'on  recevoit  à  Sparte  : 
[i]  cujus  civitatis  spectata  ac  nobilltala  vlrtus ,  non  so- 
lùm  naturâ  corroborata ,  veriun  eilam  disciplina,  puta- 
tur.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle  importance  il  est  pour 
un  état  de  veiller  à  ce  que  les  jeunes  gens  soient  éle- 
vés d'une  manière  propre  a  leur  inspirer  l'amour 
des  lois  de  la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue,  et  (b)  Aristote  le 
répète  en  termes  formels,  étoit  que,  comme  les  en- 
fants sont  à  F  état,  il  faut  qu'ils  soient  élevés  par  l'é- 
tat, et  selon  les  vues  de  l'état.  C'est  pour  cela  qu'il 
vouloit  qu'ils  fussent  élevés  en  public  et  en  com- 
mun,  et  non  abandonnés  au  caprice  des  parents, 
(c)  qui  pour  l'ordinaire,  par  une  indulgence  molle 
et  aveugle,   et  par  une  tendresse  mal  entendue, 

(a)  n"<r7Tip  ftnZMç  àttpùCTOU  xcù  tcrX^pS.Ç  ttciBct^cifJ.zvï)Ç. 
[i]  Cicer.  pro  Flacco,  n.  63. 

(b)  O'u  Xph   vojutÇziv  àvrov  olutov  TfVtf.   thaï  to>v  gtoXitocv  ,    &XX& 

œrcLVTdlÇ  T«Ç  TTQXiOùÇ.  AU  S~S  <TU>V  KQlVûàv   XQlVilV  t&OlèïcrQsU  KAt  TtfV  ûtCTttM- 

riv.  Arist.  lib.  8,  Polt. 

(c)  Mollis  illa  educatio,  quam  indulgentiam  vocamus,  nervos  om- 
îtes et  mentis  et  corporis  frangit.  Quint,  lib.  i  ;  cap.  i. 
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énervent  en  même  temps  et  le  corps  et  l'esprit  de 
leurs  enfants.  A  Sparte,  dès  Page  le  plus  tendre,  on 
les  endurcissoit  au  travail  et  à  la  fatigue  par  les  exer- 
cices de  la  chasse  et  de  la  course  :  on  les  accoutu- 
moit  à  supporter  la  faim  et  la  soif,  le  chaud  et  le 
froid.  Et,  ce  que  les  mères  auront  bien  de  la  peine 
à  se  persuader,  c'est  que  ces  exercices  durs  et  péni- 
bles tendoient  à  leur  procurer  une  forte  et  robuste 
santé ,  capable  de  soutenir  les  fatigues  de  \i\  guerre, 
à  laquelle  ils  étoient  tous  destinés,  et  la  leur  procu- 
roi  eut  en  effet. 

4-    Obéissance. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excellent  dans  l'é- 
ducation de  Sparte,  c'est  qu'elle  enseignoit  parfaite- 
ment aux  jeunes  gens  à  obéir.  De  là  vient  que  le 
poète  Simonide  donne  à  cette  ville  une  épithète  (a) 
bien  magnifique,  qui  marque  qu'elle  seule  savoit 
dompter  les  esprits ,  et  rendre  les  hommes  souples  et 
soumis  aux  lois,  comme  les  chevaux  que  l'on  forme 
et  que  l'on  dresse  dès  leurs  plus  tendres  années.  C'est 
pour  cela  qu'Agésilas  conseilla  à  Xénophon  de  faire 
venir  ses  enfants  à  Sparte,  (/;)  afin  qu'ils  y  apprissent 
la  plus  belle  et  la  plus  grande  de  toutes  les  sciences, 
qui  est  relie  de  commander  et  d'obéir.  11  l'a  voit  bien 
apprise  lui-même, et  il  en  senloit  toute  l'importance. 
Plutarque  observe  qu'il  ne  parvint  pas,  comme  les 
autres  (c)  rois,  à  commander  sans  avoir  auparavant 
parfaitement  appris  à  obéir;  et  (d)  que  ce  fut  pour 

(a)  Aa./Ancrtjufipi'Toç ,  c'est-à-dire,  dompteuse  ci  hommes. 

(c)  A  Sparte,  les  enfants  destines  au  trône  étoient  dispensés  de  la 
sévérité  de  fa  discipline. 

(d)  AiO  KXI  <Z!roKV   Tft'V   (Z&mKÎùùi     iÔctOCtoÇUTOV    Ctt/TOV    ?oîç    U7r»Z.Qùl£ 
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cela  que,  de  tous  les  rois  de  Laeédemone,  il  fut  celui 
qui  sut  le  mieux  s'accorder  avec  ses  sujets,  ayant 
ajouté  à  ]a  grandeur  véritablement  royale  et  aux 
manières  nobles  qui  lui  etoient  naturelles  un  air  de 
bonté j  d'humanité,  d'affabilité  populaire,  qu'il  te- 
noit  de  l'éducation. 

Il  donna  dans  la  suite  le  plus  mémorable  exemple 
de  soumission  à  la  loi  et  à  l'autorité  publique  qui 
soit  dans  l'histoire;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Xénophon  et  Plutarque  mettent  cette  action  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  pins  glorieux.  Après 
les  grandes  victoires  qu'il  avoit  remportées  contre 
les  Perses,  toute  l'Asie  étant  déjà  émue,  et  la  plu- 
part des  provinces  prêtes  à  se  révolter,  il  songeoit  à 
aller  attaquer  le  roi  de  Perse  dans  le  cœur  de  ses 
états,  et  il  se  préparoit  à  partir  pour  cette  grande 
expédition.  Sur  ees  entrefaites  arrive  un  courrier 
qui  lui  amio  ce  que  Sparte  est  menacée  d'une  fu- 
rieuse guerre,  et  que  ks  ephores  le  rappellent,  et  lui 
ordonnent  de  venir  au  secours  de  sa  patrie.  Agési- 
las,  sans  délibérer  un  moment,  partit  en  s'ecriant  : 
O  malheureux  Grecs ,  plus  ennemis  de  vous  mêmes  que 
les  barbares  !  Il  faut  être  bien  maître  de  soi ,  et  bien 
respecter  l'autorité  publique  pour  renoncer  avec  une 
si  prompte  obéissance  à  toutes  les  conquêtes  qu'il 
avoit  déjà  faites  ,  et  aux  magnifiques  espérances 
qu'un  avenir  presque  assuré  lui  prësentoit. 

[i]  Les  princes,  dit  Plutarque,  font  consister  or- 
dinairement leur  grandeur  en  ce  qu'ils  commandent 
à  tous  et  n'obéissent  à  personne.  Souvent  même, 

àyooyïiç  to  S>)ulj<Tijtov  zut  çixdjBfùûTrov . 
[ï]  Plut,  ad  principe  m  indoctum. 
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dans  la  crainte  qu'une  raison  trop  éclairée  ne  vienne 
à  les  maîtriser,  et  n'émousse,  pour  ainsi  dire,  la 
pointe  et  là  force  d'une  autorité  à  laquelle  ils  ne 
veulent  point  mettre  de  bornes,  ils  affectent  de  de- 
meurer dans  l'ignorance  de  leurs  devoirs.  Qui  sera 
donc,  ajoute  Plutarque ,  le  maître  des  rois  qui  n'en 
ont  point?  Ce  sera  la  loi ,  cette  reine  souveraine  des 
dieux  et  des  hommes,  comme  l'appelle  Pindare  ; 
mais  une  loi  non  écrite  dans  les  livres,  mais  gravée 
dans  le  cœur;  qui  les  suivra  par-tout,  qui  ne  Ie$ 
abandonnera  jamais,  et  qui  exercera  sur  leur  esprit 
un  doux  mais  souverain  empire.  Un  officier  uisoit 
tous  les  matins  au  roi  des  Perses  en  l'éveillant  :  Sou- 
venez-vous, seigneur,  d'accomplir  les  ordonnances 
d'Orosmade  :  c'étoit  le  législateur  des  Perses.  L'a- 
mour du  bien  public  et  de  la  justice  en  dit  autant  à 
un  prince  bien  sensé  et  bien  instruit. 

Pour  mieux  faire  connoître  le  caractère  des  Lacé- 
démoniens,  et  leur  parfaite  soumission  aux  lois,  je 
rapporterai  ici  un  endroit  d'Hérodote  bien  digue 
d'être  remarqué.  Xerxès,  près  d'entrer  dans  la  Grèce, 
demanda  à  Démarate,  l'un  des  rois  de  Sparte  qui 
s'étoit  réfugié  auprès  de  lui,  s'il  croyoit  que  les 
Grecs  osassent  l'attendre,  et  il  lui  recommanda  sur- 
tout de  lui  parler  avec  sincérité.  «  Puisque  vous  me 
«l'ordonnez,  lui  répondit  Démarate,  la  vérité  va 
u  vous  parler  par  ma  bouche,  (a)  Il  est  vrai  que  de 
u  tout  temps  la  Grèce  a  été  nourrie  dans  la  pauvreté  : 
((•mais  on  a  introduit  chez  elle  la  vertu,  que  la  sa- 
«  gesse  cultive,  et  que  la  vigueur  des  lois  maintient. 

(a)  J'insérerai  à  Ut  fin  rie  cet  article  le  texte  grec  de  ce  passage  d'Hé- 
rodote ,  avec  quelques  remarques  sur  une  expression  de  ce  passage  qui 
nest point  sans  difficulté. 
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u  C'est  par  l'usage  que  la  Grèce  sait  faire  de  cette 
«  vertu  qu'elle  se  défend  également  des  incommodi- 
«  tés  de  la  pauvreté  et  du  joug  de  la  domination. 
«  Mais  pour  ne  vous  parler  que  de  mes  Lacédémo* 
u  niens,  soyez  sûr  que,  nés  et  nourris  dans  la  liber- 
ce  té,  ils  ne  prêteront  jamais  l'oreille  à  aucune  pro- 
ie position  qui  tende  à  la  servitude.  Fussent-ils  aban- 
u  donnés  par  tous  les  autres  Grecs,  et  réduits  à  une 
«  troupe  de  mille  soldats,  ou  à  un  nombre  encore 
«  moindre,  ils  viendront  au-devant  de  vous,  et  ne 
«  refuseront  point  le  combat.  »  Le  roi,  entendant  un 
tel  discours,  se  mit  à  rire;  et  comme  il  ne  pouvoit 
comprendre  que  des  hommes  libres  et  indépendants, 
tels   qu'on  lui  dépeignent  les  Lacédémouiens ,   qui 
n'avoient  point  de  maîtres  qui  pussent  les  contrain- 
dre, fussent  capables  de  s'exposer  ainsi  aux  dangers 
et  a  la  mort,  (a)  «  Ils  sont  libres  et  indépendants  de 
«tout  homme,  reprit  Démarate  ;  mais  ils  ont  au- 
«  dessus  d'eux  la  loi  qui  les  domine,  et  ils  la  crai- 
u  gnent  plus  que  vous-même    n'êtes  craint  de  vos 
«  sujets.  Or?  cette  loi  leur  défend  de  fuir  jamais  dans 
«le  combat,  quelque  grand  que  soit  le  nombre  des 
«ennemis;  et  elle  leur  commande,  en  demeurant 
«  fermes  dans  leur  poste,  ou  de  vaincre  ou  de  mou- 
ce  rir.  »  La  chose  arriva  comme  Démarate  l'avoit  pré- 
dit. Trois  cents  Lacédémoniens  ,  ayant   à   leur   tête 
Léonide,  l'un  des  rois  de  Sparte,  osèrent  disputer  le 
passage  des  Thermopyles  à  l'armée  innombrable  des 
Perses,  Enfin,  après  avoir  fait  des  efforts  incroya- 

(a)  E'xsi/3-f/ioi  ykp  êovTS?  où  <Gra,\"rcLç  IxiuSlpôi  tlcriv  .  '47T10  yotp  cr<pi 
fe<F7r'tj<rYiç ,  vo/zoç,  tov  vnxJ'ïiy.livoucri  <nroXXû>  «vi  //étXXov ,  «  01  <rot  «• 
^ro*êç/<r*  ym  n-k  âv  iiùiïvoç  àyu>yy  kvooy^i  cTs  t  J.UT0  âitt ,  ovk  zw 
qiùyuv  'j-jS.v  ^rx«j-oç  àvfyûv  e>c  fJixXM*  kwk  yAvQvrxçjv  t»  tcl^u  , 
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b!es  de  courage,  accablés  par  le  nombre  plutôt  que 
vaincus,  ils  périrent  tous  avec  leur  chef,  excepte  un 
seul,  qui  se  sauva  à  Laeédemone,  où  il  fut  traité 
comme  un  lâche  et  comme  un  traître  à  la  patrie. 
On  éleva  dans  la  suite  un  superbe  tombeau  clans  ce 
3ieu-ià  même  à  ces  braves  défenseurs  de  la  Grèce  , 
(a)  avec  cette  inscription,  qui  etoit  du  poète  Simo- 
nide  : 

cest-à-dire  :  passant,  va  annoncer  à  Laeédemone  que 
nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes  lois.  Il 
est  bon.de  (aire  remarquer  aux  jeunes  gens  la  sim- 
plicité des  inscriptions  antiques. 

Observations  critiques  sur  un  passage  et  Hérodote. 

[jlTyj  EWÔlSi  7T£vr/3  piv  àtst  vsjtz  ci>VTpo<pôç  èçt'  àpfiri  02 
tttavz6ç  sçt ,  obroTs  (joqtriç  KaTSpyaffpsvri  xai  vopou  icyypoij' 
Tri  diuyjjzvyÂvw  rt  Lllzç ,  zv'.vzz  jeevirrj  àîraLiuvsTat,  xai  ttjv 

Valla  traduit  ai  nsi  ce  passage  :  Grœcia semperquidem 
alumnafuitpauperfatis,  hospes  virtutis,quam  à  sapientiâ 
accivit  et  à  severà  disciplina  ;  quam  usurpans  Grtècia, 
et  paupertaiem  tuetur,  et  dominatum.  Henri  Etienne, 
au  lieu  de  paupertatem  tuetur,  a  substitué  à  la  marge 

(rt)-Pari  animo  Laeedoemonii  in  Thermopyîis  occidérunt,  in  quos 
Simo aides  : 

Die,  hospes,  Spartœ,  nos  te  hîc  virïisse  jacentes, 
Dinn  sanctis  patriœ  legibùs  obsequiraui*. 

Cic.  lib.  1  ,  Tusc.  (juœst.  n.  10 1. 
[i]Hcrod.  lib.  7  ,  pag.  êfi3,  edit.  Hvnr,  Steph.  an.  1592. 
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paupertatem  propulsât;  ce  qui  est  conforme  au  tente 
grec,  tvjv  nrsvfov  àTrftpjvsTai. 

Ce  passage  m'a  embarrassé  ;  et  certainement  il  n'est 
point  sans  difficulté.  Il  semble  présenter  une  contra- 
diction évidente,  en  disant  d'abord  que  la  pauvreté 
a  toujours  été  en  honneur  dans  la  Grèce;  et  ensuite 
que  la  même  Grèce  rejette  et  écarte  loin  d'elle  la 
pauvreté.  C'est  pourquoi  la  traduction  de  Valla  me 
plaisoit  assez,  et  en  la  suivant  je  trouvois  un  fort 
beau  sens  dans  ce  passage  :  «  La  Grèce  (disoit  Dé- 
«  marate  à  Xerxès)  jusqu'ici  a  toujours  été  le  domi- 
«  elle  de  la  pauvreté  et  l'école  de  la  vertu.  Instruite 
«par  les  leçons  de  ses  sages,  et  soutenue  par  une 
«  rigide  observation  de  ses  lois,  elle  s'est  toujours 
a  conservée  jusqu'ici  et  dans  l'amour  de  la  pauvreté, 
«et  clans  l'honneur  du  commandement,  et  pauper- 
«  tatem  tuetur,  et  domination.  »  Mais,  pour  donner  ce 
sens  au  passage  d'Hérodote  ,  il  faîloit  changer  le 
texte,  et  supposer  qu'il  y  avoit  S7rap3vsrat  au  lieu  de 
obrafwVfiTàV;  comme  apparemment  Valla  l'avoit  sup- 
posé. 

Me  trouvant  dans  cet  embarras,  je  proposai  ma 
difficulté  à  un  ami  absent,  fort  versé  dans  la  con- 
noissance  des  auteurs  grecs  et  latins,  et  dont  les 
observations  et  les  conseils  m'ont  été  à\m  grand 
secours  dans  l'ouvrage  que  j'ai  donné  au  public. 
J'insérerai  ici  sa  réponse,  qui  pourra  être  utile  aux 
jeunes  maîtres,  en  leur  montrant  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  expliquer  des  endroits  obscurs  et 
difficiles. 

Je  crois,  m'écrit  cet  ami,  avoir  rencontré  le  vrai 
sens  du  passage  d'Hérodote.  J'en  donnerai  la  tra- 
duction  françoise,  après  avoir  établi  les  fondements 
qui  la  justifient. 
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La  principale  difficulté  consiste  dans  le  sens  qu'on 
doit  donner  à  xxapjvercu.  Si  l'on  y  trouve  de  l'équi- 
voque en  le  construisant  avec  ttsv^v,  cette  équivoque 
est  levée  par  (3W7ro<jvvnv,  que  le  même  verbe  gouverne 
également.  Or,  feapûmm  ne  signifie  point  ici  l'hon- 
neur du  commandement,  comme  vous  le  traduisez. 

Carj  i.  pour  soutenir  cette  version,  il  faudroit 
changer  à7rapw*eT<xi  en  67rapjvsra£  de  son  autorité,  et 
contre  la  foi  des  manuscrits  et  des  imprimés,  qu'il 
n'est  jamais  permis  d'abandonner,  à  moins  que  d'y 
être  forcé  par  l'évidence  du  sens  que  forme  le  texte. 

2.  Le  caractère  propre  des  Grecs,  sur -tout  dans 
ces  premiers  temps,  et  oit  l'amour  de  la  liberté,  de 
l'indépendance,  de  l'affranchissement  de  tout  joug, 
ckirovopia,  et  non  pas  le  désir  de  la  domination, 
l'ambition  du  commandement,  la  gloire  des  con- 
quêtes. 

3.  Que  l'on  nomme,  si  l'on  peut,  non  un  peuple, 
mais  une  seule  ville  sur  laquelle  les  Grecs  eussent 
alors  étendu  leur  empire,  et  sut  laquelle  ils  affec- 
tassent l'honneur  du  commandement.  Dé  m  a  rate  se  se- 
roit  donc  rendu  ridicule  de  vanter  à  Xerxès  le  corn- 
man  lement  des  Grecs  pendant  qu'il  ne  pou  voit 
montrer  un  village  sur  lequel  ils  l'exerçassent. 

4.  Quand  on  accord  croit  pour  un  moment  que  ce 
Lacédémonien  auroit  voulu  exagérer  la  jalousie  des 
Grecs  pour  l'honneur  du  commandement,  capable 
de  leur  faire  tout  sacrifier  pour  se  conserver  cette 
glorieuse  possession  ,  jamais  il  ne  se  seroit  servi  du 
mot  Ssgtcqgûvyi  pour  exprimer  cette  pensée.  Il  lui  au- 
roit préféré  certainement  pyfpwia-,  àp/£  ,  (Suvxç-êioç, 
yp.roç,  et  peut-être  aoipxvwî,  s'il  avoit  voulu  parler 
comme  Homère.  Car  S&tmo(SÙytn  ne  signifie  que  la  do- 
mination d'un  maître  sur  ses  esclaves  :  dominalio 
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herilis  in  servos.  C'est  un  terme  odieux ,  qui  emporte 
l'idée  de  servitude  dans  celui  qui  y  est  soumis,  et 
qui  donne  une  idée  entièrement  opposée  au  génie 
des  Grecs,  lesquels  dans  la  suite,  quoique  leur  am- 
bition eût  été  allumée  par  leurs  grandes  victoires 
sur  les  Perses,  ne  pensèrent  néanmoins  jamais  à. 
établir  nulle  part  cet  empire  despotique,  Sefntonv-Jinv. 
Les  Athéniens  et  les  Lacédemoniens ,  qui  partagèrent 
tour-à-tour  l'honneur  du  commandement,  affectè- 
rent dans  leurs  conquêtes,  les  premiers,  d'introduire 
dans  tontes  les  villes  la  démocratie ,  et  les  autres  Y  aris- 
tocratie,  et  à  les  animer  contre  la  servitude  des  Perses 
par  cette  image  flatteuse  de  la  liberté.  Je  ne  m'arrête 
point  à  le  prouver:  toute  l'histoire  y  est  formelle. 

5.  Ce  que  Démarate  ajoute  immédiatement  des 
Lacédemoniens  ,  pour  prouver  par  cet  exemple  par- 
ticulier sa  thèse  générale,  montre  clairement  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  o£o-7ro<7uvy>y  active  qu'ils  veuil- 
lent se  conserver  sur  les  autres,  mais  d'une  $£<77xoo,yvï3Vl 
passive  que  Xerxès  exigeoit  d'eux,  mais  à  laquelle 
jamais  les  Spartiates  ne  pourroient  se  résoudre, 
quand  ils  seroient  abandonnés  de  tous  les  Grecs,  et 
qu'ils  reste} oient  seuls  livrés  à  une  mort  certaine. 
C'est  le  but  du  raisonnement:  c'est  ce  qu'il  ne  faut 
par  perdre  de  vue. 

Je  ne  vois  donc  pas  comment  on  peut  recevoir 
une  traduction  qui  combat  en  même  temps  le  texte 
formel  de  l'original ,  la  propriété  des  termes,  le  vrai 
caractère  des  peuples,  l'évidence  des  faits,  et  la  suite 
du  raisonnement  de  celui  qui  parle. 

Voici  la  traduction  que  j'ose  substituer. 

«  Il  est  vrai  que  de  tout  temps  la  Grèce  a  été 
w  nourrie  dans  la  pauvreté.  Mais  on  a  introduit  chez 
«die  la  vertu,  que  la  sagesse  cultive,  et  que  la  vi- 


traite  des  études.  3 i3 

«  gueur  des  lois  maintient.  C'est  par  l'usage  que  la 
a  Grèce  sait  faire  de  cette  vertu  qu'elle  se  défend 
«  également  des  incommodités  de  la  pauvreté,  et  du 
u  joug  de  la  domination.  » 

2.  Choses  blâmables  dans >  les  lois  de  Lycurguc. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  exact  de  tout  ce  qui 
pourroit  être  blâmé  dans  les  ordonnances  de  Ly- 
curgue,  je  me  contenterai  de  quelques  légères  ré- 
flexions ,  que  Je  lecteur  sans  doute,  justement  blessé 
et  révolté  par  le  simple  récit  de  quelques  unes  de  ces 
ordonnances ,  aura  déjà  faites  avant  moi. 

i .  Sur  le  choix  des  enfants  qui  dévoient  être  élevés  ou  exposés. 

En  effet,  pour  commencer  par  le  choix  des 
enfants  qui  dévoient  être  élevés  ou  exposés,  qui  ne 
seroit  choqué  de  l'injuste  et  barbare  coutume  de 
prononcer  un  arrêt  de  mort  contre  ceux  des  enfants 
qui  avoient  le  malheur  de  naître  avec  une  cora- 
plexion  trop  foible  et  trop  délicate  pour  pouvoir 
soutenir  les  fatigues  et  les  exercices  auxquels  la  ré- 
publique clestinoit  tous  ses  sujets? Est-il  donc  impos- 
sible, et  cela  est-il  sans  exemple,  que  des  enfants, 
foibles  d'abord  et  délicats,  se  fortifient  dans  la  suite 
de  l'âge,  et  deviennent  même  très  robustes?  Quand 
cela  seroit,  n'est-on  en  état  de  servir  sa  patrie  que 
par  les  forces  du  corps?  et  compte-t-on  pour  rien 
la  sagesse,  la  prudence,  le  conseil,  la  générosité,  le 
courage,  la  grandeur  d'ame,  et  toutes  les  qualités 
qui  dépendent  de  l'esprit?[i]  Omnino  illud lionestwn  , 
quod  ex  animo  excelso  magnificoque  quœrimus }  animi 
efficitur,  non  corporls  viribus*  [2]  Lycurgue  lui-même 

[i]Cic.  lib.  1,  Offic.  n.  79.  —  [2J  Ibid.  n.  76. 
TRAIT.  DES  ÉTUD.  T.  III.  i£ 
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a-t-il  rendu  moins  de  service  et  fait  moins  d'honneur 
à  Sparle  par  rétablissement  de  ses  lois  que  les  plus 
grands  capitaines  par  leurs  victoires?  Agésilas  étoit 
d'une  taille  si  petite,  et  d'une  mine  si  peu  avanta- 
geuse, qu'à  sa  première  vue  les  Egyptiens  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  ;  et  cependant  il  avoit  fait  trembler 
legrand  roi  dePerse  jusque  dans  le  fond  de  son  palais. 
Mais ,  ce  qui  est  bien  plus  fort  que  tout  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  un  autre  a-t-il  quelque  droit  sur 
la  vie  des  hommes  que  celui  de  qui  ils  l'ont  reçue  , 
c'est-à-dire  que  Dieu  même?  et  un  législateur  n'u- 
surpe t-il  pas  visiblement  son  autorité,  quand  indé- 
pendamment de  lui  il  s'arroge  un  tel  pouvoir?  Cette 
ordonnance  du  Décalogue,  qui  n'étoit  autre  chose 
que  le  renouvellement  de  la  loi  naturelle,  lu  ne 
tueras  point ,  condamne  généralement  tous  ceux  de^ 
anciens  qui  croyoïent  avoir  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  esclaves,  et  même  sur  leurs  enfants. 

2.  Soin  uniq ne  des  corps. 

Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue,  comme 
Platon  et  Aristote  l'ont  remarqué,  c'est  qu'elles  ne 
tendoient  qu'à  former  un  peuple  de  soldats.  Ce  légis- 
lateur paroît  en  tout  occupé  du  soin  de  fortifier  les 
corps,  nullement  de  celui  de  cultiver  les  esprits. 
Pourquoi  bannir  de  sa  république  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences  (a)  ,  dont  un  des  fruits  le  plus 
avantageux  est  d'adoucir  les  mœurs  ,  de  polir  l'es- 
prit, de  perfectionner  le  cœur,  et  d'inspirer  des  ma- 
nières douces,  civiles,  honnêtes,  propres,  en  un 
mot ,  à  entretenir  la  société  ,  et  à  rendre  le  commerce 
de  la  vie  agréable?  De  là  vient  que  le  caractère  des 

(a)  Oinnes  ai  tes,  quibus  œtas  puerilis  ad  hmnanitatem  infonuari 
-  solet.  Pro  Aidi.  n.  zj« 
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Laeédémoniens  avoit  quelque  chose  de  dur,  d'aus- 
tère, et  souvent  même  de  féroce,  défaut  qui  venoit 
en  partie  de  leur  éducation ,  et  qui  aliéna  d'eux  l'es- 
prit de  tous  les  alliés. 

3.  Cruauté  barbare  à  l'égard  des  enfants. 

C'étoit  une  excellente  pratique  à  Sparte  d'accou- 
tumer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à  souffrir 
le  chaud ,  le  froid  ,  la  faim  ,  la  soif;  et  (a)  d'assujettir 
par  différents  exercices  durs  et  pénibles  le  corps  à  la 
raison,  à  laquelle  il  doit  servir  de  ministre  pour 
exécuter  ses  ordres  ,  ce  qu'il  ne  peut  faire,  s'il  n'est 
en  état  de  supporter  toutes  sortes  de  fatigues.  Mais 
falloit-il  porter  cette  épreuve  jusqu'au  traitement 
inhumain  dont  nous  avons  parlé?  et  n'étoit-ce  pas 
une  brutalité  et  une  barbarie  dans  des  pères  et  des 
mères  de  voir  de  sang-froid  couler  le  sang  des  plaies 
de  leurs  enfants,  et  de  les  voir  même  souvent  expirer 
sous  les  coups  de  verges  ? 

4-    Fermeté  peu  humaine  dans  les  mères. 

On  admire  le  courage  des  mères  spartaines,  à  qui 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfants  tués  dans 
un  combat  non  seulement  n'ai  rachoit  aucune  larme, 
mais  causoit  une  sorte  de  joie.  J'aimerois  mieux  que 
dans  une  telle  occasion  la  nature  se  fît  entrevoir  da- 
vantage, et  que  l'amour  de  la  patrie  n'étouffât  pas 
tout-à-fait  les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle. 
Un  de  nos  généraux,  à  qui  dans  l'ardeur  du  combat 
on  apprit  que  son  fds  venoit  d'être  tué  ,  parla  bien 
plus  sagement.  «  Songeons  (dit -il)  maintenant  à 
a  vaincre  l'ennemi,  demain  je  pleurerai  mon  fils,  » 

,  (a)  Exercencluni  corpus,  et  ita  afficiendum  est,  ut  obedire  consi- 
lio  rationique  possit  in  exequendis  negotiis  et  labore  tolerando.  Lib. 
1  de  Off.  n.  79. 
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5.  Excessif  loisir. 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la  loi 
qu'imposa  Lycurgue  aux  Lacédémoniens  de  passer 
dans  l'oisiveté  tout  le  temps  de  leur  vie,  excepté 
celui  où  ils  faisoient  la  guerre.  Il  laissa  tous  les  arts 
et  tous  les  métiers  aux  esclaves  et  aux  étrangers  qui 
liabitoient  parmi  eux,  et  ne  mit  entre  les  mains  de 
ses  citoyens  que  le  bouclier  et  la  lance.  Sans  parler 
du  danger  qu'il  y  avoit  de  souffrir  que  le  nombre 
des  esclaves  nécessaires  pour  cultiver  les  terres  s'ac- 
crût à  un  tel  point  qu'il  passât  de  beaucoup  celui 
des  maîtres,  ce  qui  fut  souvent  parmi  eux  une  source 
de  séditions,  dans  combien  de  désordres  un  tel  loi- 
sir devoit-il  plonger  des  hommes  toujours  désœu- 
vrés,  sans   occupation  journalière  et  sans   travail 
réglé!  C'est  un  inconvénient  qui  n'est  encore  aujour- 
d'hui que  trop  ordinaire  parmi  la  noblesse,  et  qui 
est  une  suite  naturelle  de   la  mauvaise  éducation 
qu'on  lui  donne.  Excepté  le  temps  de  la  guerre,  la 
plupart  de  nos  gentilshommes  passent  leur  vie  dans 
une  entière  inutilité.  Ils  regardent  également  l'agri- 
culture, les  arts,  le  commerce  au-dessous  d'eux,  et 
ils  s'en  croiroient  déshonorés.  Ils  ne  savent  souvent 
manier  que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  sciences 
qu'une  légère  teinture,  et  seulement  pour  le  besoin  : 
encore  plusieurs  d'entre  eux  n'en  ont  aucune  con- 
noissance,  et  se  trouvent  sans  aucun  goût  pour  la 
lecture.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  la  table,  le 
jeu,  les  parties  de  chasse,  les  visites  réciproques, 
des  conversations  pour  l'ordinaire  assez  frivoles, 
fassent  toute  leur  occupation.  Quelle  vie  pour  des 
hommes  qui  ont  quelque  esprit! 
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6.  Pudeur  et  modestie  absolument  négligées. 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condamnable, 
et  ce  qui  fait  mieux  connoître  dans  quelles  ténèbres 
et  dans  quels  désordres  le  paganisme  étoit  plongé  , 
c'est  de  voir  le  peu  d'égard  qu'il  a  eu  à  la  pudeur  et 
à  la  modestie.  Un  maître  chrétien  ne  manque  pas 
d'opposer  a  cette  licence  effrénée  la  sainteté  et  la 
pureté  des  lois  de  l'Evangile;  et  par  ce  contraste  il 
leur  fait  sentir  quelle  est  la  dignité  et  l'excellence  du 
christianisme. 

Il  le  fait  encore  d'une  manière  qui  n'est  pas  moins 
avantageuse,  par  la  comparaison  même  de  ce  que 
les  lois  de  Lycurgue  ont  de  plus  louable  avec  celles 
de  l'Evangile.  C'est  une  chose  bien  admirable,  il  faut 
l'avouer,  qu'un  peuple  entier  ait  consenti  à  un  par- 
tage de  terres  qui  égaloit  les  pauvres  aux  riches,  et 
que  par  le  changement  de  monnoie  il  se  soit  réduit 
à  une  espècede  pauvreté.  Mais  le  législateurdeSparte, 
en  établissant  ces  lois ,  avoit  les  armes  à  la  main.  Celui 
deschrétiens  ne  dit  qu'un  mot,  bienheureuse  lespauvres 
d'esprit!  et  des  milliers  de  fidèles,  dans  la  suite  de  tous 
les  siècles,  renoncent  à  leurs  biens,  vendent  leurs  ter- 
res, quittent  tout  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre. 

Sur  le  vol  permis  chez  les  Lacédén  ioniens. 

J'ai  cru  devoir  traiter  cet  article  séparément  et 
avec  quelque  étendue,  pareeque,  dans  le  jugement 
qu'on  en  porte ,  il  me  semble  qu'on  n'est  pas  assez 
attentif  à  examiner  le  fond  des  choses.  On  condamne 
d  urement  cette  coutume  des  Lacédémoniens ,  comme 
pouvant  porter  les  jeunes  gens  à  peu  respecter  en 
d'autres  occasions  le  bien  d'autrui,  et  comme  étant 
contraire  à  la  loi  naturelle  et  au  Décaiogue.  Dans  le 
dénombrement  qu'on  fait  des  crimes  permis  chez 
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différentes  nations,  de  l'inceste  parmi  les  Perses,  dit 
meurtre  des  pères  vieux  ou  infirmes  chez  les  Indiens  , 
de  l'adultère  chez  d'autres  peuples,  on  ne  manque 
pas  d'y  faire  entrer  le  vol  des  Lacédémoniens,  et  de 
faire  remarquer  que  (a)  chez  les  Scythes,  nation  re- 
gardée ordinairement  comme  barbare,  et  qui,  des- 
tituée de  lois,  ne  connoissoit  et  ne  cultivoit  la  justice 
que  par  une  espèce  d'instinct  naturel ,  le  vol  étoit 
condamné  et  puni  comme  un  des  plus  grands  crimes. 

Mais  peut-on  raisonnablement  présumer  que  le 
plus  grand  deslégisîateurs(j'entends  parmi  les  païens) 
ait  autorisé  formellement  un  désordre  aussi  grossier 
que  le  vol,  pendant  que  les  plus  petits  législateurs, 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  ont  eu  soin 
xle  le  punir  sévèrement,  et  même  de  mort? 

Pîutarque,  qui  rapporte  cette  coutume  dans  la 
vie  de  Lycurgue,  dans  les  mœurs  des  Lacédëmo- 
niens, et  dans  plusieurs  autres  endroits,  n'y  donne 
jamais  le  moindre  signe  d'improbation ,  quoiqu'il 
soit  ordinairement  un  juge  si  équitable  et  si  éclairé 
dans  la  morale  :  et  je  ne  me  souviens  pas  qu'aucun 
des  anciens  en  ait  fait  un  crime  aux  Lacédémoniens 
ni  à  Lycurgue. 

D'où  peut,  donc  être  venu  le  jugement  peu  favo- 
rable qu'en  portent  souvent  les  modernes?  De  ce 
qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'en  peser  les  cir- 
constances ni  d'en  pénétrer  les  motifs. 

i.  Les  jeunes  gens  à  Lacédémone  [i]  ne  font  ces 
larcins  que  par  ordre  de  leur  commandant. 

2.  Ils  ne  les  font  que  dans  un  temps  marqué  [2], 
et  en  vertu  de  la  loi. 

(a)  Justitia  gentis  ingeniis  culta,  non  legibus.  Nullum  scelus  apucî 
c-oîfurto  gravius.  Justin,  lib.  2,  cap.  2. 

[1]  Plut,  m  vitâ  Lyc.  —[2]  Apophthccj.  lacon. 
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3.  Ils  ne  vouïoient  jamais  que  des  légumes  [i]  et 
des  vivres  ,  comme  des  suppléments-au  peu  de  nour- 
riture qu'on  leur  donnoit  exprès  en  très  petite  quan- 
tité. Ainsi  tous  ces  larcins  n'étoient  regardes  que 
comme  des  tours  de  souplesse  qu'on  leur  permettoit 
publiquement  pour  chercher  de  quoi  vivre  plus  au 
large. 

4.  Le  législateur  avoit  eu  plusieurs  motifs  en  per- 
mettant cette  sorte  de  vol. 

C'étoit  pour  rendre  les  possesseurs  plus  vigilants 
à  serrer  et  à  garder  leur  bien. 

On  vouloit  par-là  inspirer  aux  jeunes  gens  plus 
de  hardiesse  et  d'adresse,  comme  étant  destinés  a  la 
guerre. 

On  leur  donnoit  peu  de  nourriture ,  afin  qu'ils  ne 
fussent  jamais  rassasiés  ,  jamais  replets  et  chargés 
d'embonpoint;  qu'ils  fussent  alertes  et  légers;  qu'ils 
apprissent  h  supporter  la  faim,  et  eussent  une  santé 
plus  forte  et  plus  égale. 

[1]  Mais  le  principal  motif  étoit  que,  tous  ces  jeu- 
nes gens  étant  sans  exception  destinés  à  la  guerre, 
il  jugeoit  important  de  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  la  vie  de  soldat;  de  leur  apprendre  à  vivre 
de  peu,  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance 
sans  avoir  besoin  du  pain  de  munition,  à  soutenir 
de  grandes  fatigues  à  jeun  ,  à  se  maintenir  long- 
temps avec  peu  de  vivres  dans  un  pays  où  les  enne- 
mis, accoutumés  à  une  grande  consommation,  mou- 
roieiit  de  faim  dès  les  premiers  jours,  et  étoient 
obligés  d'abandonner  le  terrain,  chassés  par  l'im- 
puissance où  ils  étoient  d'y  vivre,  au  iieu  que  le  La- 
cédémonien  y  trouvoit  de  quoi  subsister  sans  peine, 

[1]  Inst.  lacon.  —  [a]  IbicL 
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C'est  à  quoi  le  législateur,  tout  guerrier  et  unique* 
ment  attentif  à  former  des  soldats,  avoit  voulu  pour- 
voir de  loin  par  l'éducation,  en  les  accoutumant  à 
une  grande  frugalité  et  à  une  grande  sobriété,  faute 
desquelles  la  plupart  des  desseins  échouent  à  la 
guerre,  et  les  plus  fortes  armées  sont  dans  l'impos- 
sibilité de  maintenir  leurs  conquêtes.  De  sorte  qu'au- 
jourd'hui, où  par  la  bonne  chère  et  par  la  somptuo- 
sité des  tables  on  a  multiplié  les  besoins  des  armées, 
le  plus  embarrassant  des  soins  de  ceux  qui  les  com- 
mandent est  de  pourvoir  aux  vivres ,  et  le  premier 
obstacle  qui  les  empêche  d'avancer  dans  le  pays  en- 
nemi est  le  défaut  de  subsistance.  Aussi,  ce  que  nos 
meilleurs  généraux  regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  et  de  plus  incroyable  dans  l'histoire 
ancienne,  c'est  la  facilité  et  la  promptitude  avec 
lesquelles  les  plus  grosses  armées  se  transportoient 
d'un  pays  dans  un  autre* 

Ce  sont  ces  avantages  que  Lycurgue  a  voulu  pro- 
curer à  un  peuple  tout  guerrier  :  et  il  ne  pouvoit 
choisir  un  moyen  plus  efficace  ni  plus  certain.  C'est 
jusque-là  qu'il  faut  aller  pour  entendre  sa  loi  et  pour 
lui  rendre  justice.  Après  toutes  ces  observations,  je 
ne  sais  si  l'on  fera  encore  aux  jeunes  Lacédémoniens 
un  grand  scrupule  de  leurs  vols,  et  si  on  les  croira 
obligés  à  restitution.  En  ce  cas ,  il  est  aisé  de  les  jus- 
tifier par  des  raisons  encore  plus  solides  et  plus  fon- 
cières. 

C'est  un  principe  constant  que,  depuis  le  premier 
partage  des  biens,  nous  ne  possédons  plus  rien  que 
dépendamment  des  lois  et  selon  la  disposition  des 
lois;  et  qu'en  abandonnant  à  chaque  particulier  la 
jouissance  de  la  portion  du  bien  qui  lui  est  échue, 
elles  peuvent  y  faire  les  réserves,  les  restrictions,  et 
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y  imposer  les  servitudes  et  les  charges  qu'elles  ju- 
gent convenables.  Or  tout  le  corps  de  l'état  de  Sparte, 
en  acceptant  les  lois  de  Lycurgue ,  étoit  convenu  so- 
lennellement que  sur  les  trente-neuf  mille  lots  dis- 
tribués aux  Spartiates,  il  seroit  permis  aux  jeunes 
gens  de  prendre  parmi  les  légumes  et  les  vivres  ce 
que  le  possesseur  ne  garderoit  pas  avec  assez  de 
soin,  sans  qu'il  pût  se  plaindre  de  la  rapine,  ni 
avoir  action  contre  le  ravisseur.  Aussi  il  est  clair 
que,  lorsque  le  jeune  homme  étoit  surpris,  il  n'é- 
toit  jamais  puni  comme  ayant  fait  une  injustice  et 
pris  le  bien  d'autrui,  mais  seulement  comme  ayant 
manqué  d'adresse. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  tous  les  états  que 
ces  sortes  de  réserves,  et  de  semblables  droits  accor- 
dés sur  le  bien  d'autrui»  C'est  ainsi  que  Dieu,  non 
seulement  avoit  donné  aux  pauvres  le  pouvoir  de 
cueillir  du  raisin  dans  les  vignes,  et  de  glaner  dans 
les  champs,  et  d'en  emporter  mêmes  les  gerbes  en- 
tières, mais  avoit  encore  accordé  à  tout  passant, 
sans  distinction,  la  liberté  d'entrer  autant  de  fois 
qu'il  lui  plaisoit  dans  la  vigne  d'autrui,  et  d'en  man- 
ger autant  de  raisin  qu'il  vouloit,  malgré  le  maître 
de  la  vigne.  Dieu  en  rend  lui-même  la  première  rai- 
son :  c'est  que  la  terre  d'Israël  étoit  à  lui  ,  et  que  les 
Israélites  n'en  étoient  que  les  fermiers  qui  en  jouis- 
soient  à  cette  condition  onéreuse. 

De  semblables  servitudes  sont  établies  dans  les 
autres  républiques,  sans  qu'on  s'avise  d'y  soupçon- 
ner la  moindre  injustice.  Les  soldats  ont  droit  de 
logement  chez  les  particuliers;  droit  d'y  prendre 
leur  subsistance  dans  les  marches  ou  dans  les  quar- 
tiers d'hiver,  de  se  faire  fournir  de  chariots  et  d'au- 
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très  besoins,  (a)  Un  seigneur  a  droit  de  s'emparer, 
comme  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît,  de  tout  le 
gibier  et  des  bêtes  fauves  qui  sont  chez  ses  vassaux, 
quoique  les  terres  qui  nourrissent  ces  bètes  ne  lui  ap- 
partiennent point,  et  même  d'empêcher  les  pro- 
priétaires de  toucher  à  ces  bêtes,  quoiqu'ils  les  aient 
vues  naître  chez  eux. 

C'est  ainsi  que  tout  le  corps  de  l'état  lacédémo- 
iiien,  composé  de  tous  les  particuliers,  avoit  trans- 
porté publiquement  aux  jeunes  gens  le  droit  de 
venir  prendre  dans  les  jardins  et  dans  les  salles  les 
vivres  qui  les  accommodoient.  Et  ces  jeunes  gens 
îi'étoient  pas  plus  criminels  ,  en  se  servant  de  cette 
liberté,  que  les  bourgeois  d'Athènes  en  allant  pren- 
dre dans  les  jardins  et  dans  les  vergers  de  Ci  mon 
ce  qui  leur  convenoit,  parceque  tous  les  particuliers 
de  Sparte  étoient  censés  avoir  donné  unanimement 
aux  jeunes  gens,  qui  après  tout  étoient  leurs  pro- 
pres enfants,  la  même  permission  que  Cimon  avoit 
accordée  aux  Athéniens,  qui  n'etoient  que  ses  ci- 
toyens. 

Pour  ce  qui  regarde  l'exemple  des  Scythes,  chez 
qui  le  vol  étoit  sévèrement  puni ,  la  raison  delà  dif- 
férence est  sensible.  C'est  que  la  loi,  qui  seule  dé- 
cide de  la  propriété  et  de  l'usage  des  biens,  n'a  voit 
rien  accordé  chez  les  Scythes  à  un  particulier  sur  le 
bien  d'un  autre  particulier,  et  que  la  loi  chez  les 
Lacédémoniens  avoit  fait  tout  le  contraire.  C'eût  été 
un  véritable  vol  d'aller  prendre  du  fruit  dans  les 
jardins  de  Périclès,  de  Themistocle,  d'Alcibiade, 
parcequ'ils  s'en  étoient  réservé  la  propriété;  mais 

(a)  Roi! in  parle  ici  cCun  droit  qui ,  comme  on  sait ,  étoit  établi  autre- 
fois en  France. 
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ce  n'en  étoit  point  un  d'aller  cueillir  clans  les  ver- 
gers de  Cimon  et  de  Pelopidas,  parcequ'ils  avoient 
associé  à  la  jouissance  de  ces  biens  tous  leurs  ci- 
toyens. 

Il  n'étoit  nullement  à  craindre  que  la  coutume 
reçue  à  Sparte  apprit  aux  jeunes  gens  à  ne  pas  res- 
pecter en  d'autres  cas  le  bien  d'autrui  :  car  les  éta- 
blissements de  Lycurgue,  qui  avoient  banni  de  Sparte 
l'usage  de  l'or  et  de  l'argent,  et  qui  obligeoient  tous 
les  citoyens  de  vivre  et  de  manger  ensemble,  avoient 
rendu  le  vol  des  meubles  et  de  la  monnoie  ou  inu- 
tile, ou  même  impossible.  Aussi  ne  voit-on  pas  que 
pendant  tant  de  siècles  on  ait  jamais  découvert  un 
seul  vol  à  Lacédémone. 

QUATRIÈME  MORCEAU  TIRE   DE  l/illSTOIRE  GRECQUE. 

Beaux  jours  de  Tltèbes  et  délivrance  de  Syracuse. 

Ce  n'est  que  dans  le  dessein  d'être  court  que  je 
joins  ces  deux  morceaux  d'histoire,  quoiqu'ils  soient 
tout-à-fait  séparés  ;  et  que  par  la  même  raison  ,  sans 
presque  faire  aucun  récit,  je  me  contenterai  de  faire 
connoître  le  caractère  de  ceux  qui  y  ont  eu  le  plus 
de  part. 

i.  Beaux  jours  de  Tlièbcs. 

Nul  trait  de  l'histoire  ne  fait  mieux  sentir,  ce  me 
semble,  ce  que  peut  le  vrai  mérite,  et  de  quelle  res- 
source sont  pour  un  état  de  grands  capitaines,  que 
ce  qui  arriva  à  Thèbes  dans  un  assez  court  espace 
d'années.  Cette  ville  par  elle-même  étoit  très  foible, 
et  elle  venoit  tout  récemment  d'être  comme  réduite 
en  servitude.  Lacédémone,  au  contraire,  étoit  de- 
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puis  long-temps  en  possession  du  commandement 
et  rnaîtrisoit  toute  la  Grèce.  Deux  Théhains,  par 
leur  courage  et  par  leur  sagesse,  abattirent  le  pou- 
voir formidable  de  Sparte,  et  portèrent  leur  patrie 
au  plus  haut  point  de  gloire.  Je  ne  ferai  presque 
que  montrer  cet  événement,  sans  entrer  dans  un 
grand  détail. 

Ces  deux  Thébains  furent  Pélopidas  et  Epami- 
nondas,  tous  deux  sortis  des  plus  illustres  familles 
de  leur  ville.  Le  premier  étoit  né  avec  de  grands 
biens,  qu'il  augmenta  beaucoup,  étant  devenu  seul 
héritier  d'une  maison  très  riche  et  très  florissante. 
Pour  l'autre,  la  pauvreté  lui  étoit  domestique,  et  il 
l'avoit  reçue  comme  un  héritage  de  père  en  fils; 
mais  il  se  la  rendit  encore  plus  familière  et  plus  fa- 
cile à  supporter  par  l'étude  sérieuse  qu'il  fit  de  la 
philosophie,  et  par  le  genre  de  vie  simple  qu'il  sui- 
vit toujours  d'une  manière  constante  et  uniforme. 
L'un  montra  l'usage  qu'on  devoit  faire  des  richesses, 
et  l'autre  celui  qu'on  pouvoit  faire  de  la  pauvreté. 
Pélopidas  faisoit  part  de  ses  biens  à  tous  ceux  qui 
avoient  besoin  d'être  secourus  ,  et  qui  méritoient  de 
l'être,  faisant  voir,  dit  Plutarque,  qu'il  étoit  le  maî- 
tre et  non  l'esclave  de  ses  biens.  N'ayant  pu  jamais 
porter  Épaminondas ,  son  ami ,  à  accepter  ses  offres 
et  à  user  de  son  bien,  il  apprit  de  lui  à  vivre  comme 
pauvre  au  milieu  des  richesses.  Il  faisoit  à  dessein 
la  visite  des  maisons  des  pauvres,  pour  apprendre 
d'eux  à  se  passer  de  beaucoup  de  choses.  Il  auroit 
eu  honte,  disoit-il ,  de  dépenser  plus  pour  sa  table 
et  pour  ses  habits  que  le  dernier  des  Thébains,  et  il 
n'étoit  si  sévère  contre  lui-même  que  pour  être  en 
état  de  partager  son  bien  avec  un  plus  grand  nom- 
bre d'honnêtes  gens  qui  en  avoient  besoin. 
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Ils  étoient  tous  deux  également  nés  pour  les  gran- 
des choses;  avec  cette  différence  pourtant,  que  Pé- 
îopidas  s'appliquoit  davantage  à  exercer  son  corps , 
et  Épaniinondas  à  cultiver  son  esprit.  Ils  em-? 
ployoient  tout  leur  loisir,  l'un  aux  exercices  de  la 
lutte  et  à  la  chasse,  l'autre  à  la  conversation  et  à  l'é- 
tude de  la  philosophie. 

Mais  ce  que  les  personnes  les  plus  sensées  ont  ad- 
miré par-dessus  tout  en  eux,  a  été  cette  amitié  et 
cette  union  inaltérable  qu'ils  conservèrent  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie,  quoiqu'ils  se  trouvassent 
presque  toujours  employés  ensemble,  soit  dans  le 
commandement  des  armées,  soit  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république  :  union  fondée  sur  une  estime 
mutuelle  de  part  et  d'autre,  et  encore  plus  sur  l'a- 
mour du  bien  public,  qui  faisoit  que  chacun  d'eux  re- 
gardoit  les  succès  de  l'autre  comme  les  siens  propres. 
Cette  intelligence  et  ce  bon  accord,  qualités  infini- 
ment rares  parmi  ceux  qui  tiennent  ensemble  le  ti- 
mon de  l'état,  comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple 
des  plus  grands  hommes  d'Athènes  ,  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  véritable  grandeur  d'ame ,  et  d'une  vertu 
solide,  qui,  ne  cherchant  ni  la  gloire,  ni  les  riches- 
ses, sources  funestes  des  dissentions  et  de  l'envie, 
mais  le  bien  et  l'agrandissement  delà  patrie,  est  bien 
au-dessus  des  petitesses  et  des  foiblesses  d'une  basse 
jalousie,  pour  qui  le  mérite  d'autrui  est  un  tourment. 
La  première  et   la  plus  éclatante  preuve  que  Pé- 
lopidas  donna  de  son  courage  et  de  sa  prudence,  fut 
le  dessein  hardi  qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta,  quoi- 
qu'il fût  encore  fort  jeune,  de  délivrer  sa  patrie  du 
joug  de  la  domination  des  Lacédémoniens,  qui  par 
surprise  s'étoient  emparés  de  la  citateîïe  de  Thèbcs, 
Il  sut  former  en  peu  de  temps  une  conspiration  con- 
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sidérable  contre  les  tyrans.  Quoique  cette  affaire  eût 
été  conduite  avec  tout  le  secret  possible,  un  moment 
avant  l'exécution  ,  un  courrier,  qui  avoit  fait  grande 
diligence,  demanda  Arcliias,  chef  des  tyrans,  qui 
tous  ensemble  étoient  à  table  et  se  réjouissoient ,  et 
il  lui  remit  entre  les  mains  une  lettre  qu'il  disoit 
être  fort  pressée  et  regarder  des  affaires  sérieuses. 
En  effet  on  sut  depuis  qu'elle  marquoit  un  détail 
circonstancié  de  toute  la  conjuration,  (a)  Arcliias, 
se  mettant  à  rire  :  A  demain  donc,  dit-il ,  les  affaires 
sérieuses;  et  il  mit  la  lettre  sous  le  coussin  sur  lequel 
il  étoit  appuyé.  Mais  il  n'y  eut  point  de  lendemain 
pour  lui.  Il  fut  tué  la  nuit  même  avec  tous  les  tyrans, 
et  la  citadelle  reprise.  On  peut  dire  que  le  change- 
ment qui  arriva  bientôt  après  dans  les  affaires,  et 
que  la  guerre  qui  rabaissa  l'orgueil  de  Sparte,  et  qui 
lui  ôta  l'empire  de  la  Grèce,  fut  l'ouvrage  de  cette 
seule  nuit,  dans  laquelle  Pélopidas,  sans  prendre 
ni  château,  ni  place,  mais  avec  une  petite  poignée  de 
gens,  délia,  pour  ainsi  dire,  et  rompit  les  nœuds 
de  la  domination  des  Lacédémoniens,  qui  parois- 
soient  ne  pouvoir  jamais  être  ni  rompus  ni  déliés. 

Il  eut  part  dans  la  suite  à  toutes  les  victoires 
que  Thèbes  remporta  contre  Lacédémone.  Après  de 
si  grandes  et  de  si  heureuses  expéditions,  toutes  les 
villes  de  Thessalie  appellent  Pélopidas  contre  le  ty- 
ran qui  les  opprime.  Il  marche  aussitôt,  et  leur  rend 
la  liberté  par  sa  présence.  Les  deux  princes  qui  se 
disputoient  la  couronne  de  Macédoine  le  prennent 
pour  arbitre  de  leur  querelle.  Il  leur  prescrit  les  con- 
ditions de  la  paix,  et  exige  d'eux  des  otages  pour 
sûreté  de  leur  parole  :  tant  étoit  grande  la  renora- 

(o)  K«#  q  K^yj&ç  /uiitiaraç*  QvkqXv  ik  ctc/ftov  («£»)  Tôt  o-7rQuJetiV. 
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mée  de  la  puissance  de  Thèbes,  et  la  confiance  qu'on 
a  voit  en  sa  justice.  ïl  va  ensuite  en  qualité  d'ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Perse,  et  il  en  est  reçu  avec 
les  plus  grandes  marques  de  distinction  et  d'estime;  et 
pendant  que  les  députés  des  autres  républiques  s'em- 
pressent d'en  tirer  des  avantages  particuliers,  il  n'est 
occupé  que  du  bien  général  de  la  Grèce;  et  sans  rien 
demander  pour  sa  patrie,  il  ne  veut  que  la  liberté 
parfaite  de  tous  les  Grecs  et  leur  entière  indépen-* 
dance.  Content  de  l'avoir  obtenue,  et  peu  touché 
des  présents  magnifiques  que  le  roi  lui  offre,  il  n'ac- 
cepte que  ceux  qui,  sans  l'enrichir,  marquoient  sim- 
plement la  bienveillance  du  prince  et  sa  faveur. 

Tant  de  belles  actions  furent  terminées  par  une 
mort  fort  glorieuse  à  la  vérité,  mais  qui  laisse  pour- 
tant quelque  chose  à  désirer.  Car  Pélopidas,  pour- 
suivant trop  vivement  le  tyran  de  Phères  qui  fuyoit 
devant  lui,  et  qui  s'étoit  retiré  dans  le  bataillon  de 
ses  gardes,  succomba  enfin  sous  le  grand  nombre, 
après  avoir  fait  des  actions  héroïques  de  courage. 
11  auroit  dû  se  souvenir  que  les  grands  hommes  sont 
redevables  de  leur  vie  à  leur  patrie,  et  que  c'est  pour 
elle  seule  et  non  pour  eux-mêmes  qu'ils  doivent 
mourir. 

Pour  ce  qui  regarde  Epa  mi  non  cl  a  s  ,  (a)  ce  n'est 
point  sans  raison  qu'il  a  été  considéré  comme  le  pre- 
mier homme  de  la  Grèce,  (b)  Il  seroit  difficile  de 
4  dire  s'il  fut  plus  grand  capitaine  qu'homme  de  bien. 
Il  réunissoit  en  lui  seul,  comme  le  remarque  Dio- 

(a)  Thefoanum  Epaminondavn ,  liaud  scio  an  summtin  virum  Grae- 
cia?.  Ctc.  lil>.  3  de  Orat.  n.  i?>g. 

(6)  Fuit  incertain,  vif  melioran  dux  esset.  Nam  et  imperium  non 
eibî  semper,  sed  patria?  quaesivit  :  et  pecuniae  adeo  parcus  fuit,  ut 
sumptus  funeri  defuerit.  Justin,  lib.  6,  cap.  8, 
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dore  de  Sicile,  toutes  les  belles  qualités  des  plus  fa- 
meux généraux,  et  n'en  avoit  point  les  vices.  Il  étoit 
également  insensible  à  l'ambition  et  à  l'avarice.  Il 
chercha,  non  à  commander  lui-même,  mais  à  pro- 
curer le  commandement  à  sa  patrie.  Les  richesses, 
loin  de  le  tenter,  ne  purent  jamais  approcher  de  lui: 
il  semble  qu'il  se  seroit  cru  déshonoré  en  devenant 
riche;  et  sa  pauvreté  l'accompagna  jusqu'au  tom- 
beau, où  il  ne  put  être  porté  qu'aux  dépens  du  pu^ 
blic.  Étant  né  pauvre,  il  voulut  toujours  le  demeu- 
rer; et  jamais  son  ami  Pélopidas  ne  put  vaincre  sa 
résistance,  «  Je  ne  rougis  point  (lui  disoit-il)  d'une 
«  pauvreté  qui  ne  m'a  point  empêché  de  mériter  les 
^premiers  emplois  de  la  république  et  le  comman- 
dement de  ses  armées.  Elle  ne  m'a  point  fait  de 
u  honte,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  lui  en  faire  en 
a  l'abandonnant.  » 

(«)  Il  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  que  d'argent. 
Jamais  il  ne  brigua  les  premières  places  :  ce  furent 
les  dignités  qui  allèrent  le  chercher,  et  elles  fuient 
souvent  obligées  de  faire  violence  à  sa  modestie. 
Il  s'en  acquitta  toujours  de  telle  sorte,  qu'il  parut 
leur  faire  plus  d'honneur  que  lui-même  n'en  étoit 
honoré. 

Sa  droiture,  sa  sincérité,  son  amour  invincible 
pour  la  justice,  lui  attiroient  une  pleine  confiance 
des  citoyens,  et  même  des  ennemis.  On  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'aimer  et  d'admirer  en  lui  un  caractère 

(a)  Gloriae  quoque  non  cupidior ,  quàm  pecuniae  :  quippè  récu- 
sant! omnia  imperia  ingesta  sunt;  honoresque  ita  gessit,  ut  orna- 
mcntum  non  accipere,  sed  dare  ipsi  dignitati  videretur.  Jain  litte- 
rarum  studiurn,  jam  phiiosophiae  doctrina  tanta,  ut  mi-rabile  videre- 
tur, undè  tam  insignis  mililiae  seicntia  homini  inter  litteras  nato 
Justin,  ibid. 
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de  bonté  et  de  douceur  constante  que  rien  n'étoit 
capable  d'altérer,  et  qui  ne  diminuent  rien  delà  haute 
estime  et  de  la  vénération  que  ses  grandes  ejualités 
lui  attiraient  (a).  C'est  en  ces  sortes  de  vertus  que 
Plutarque  fait  consister  la  véritable  grandeur  d'Epa- 
minondas.  Rien  en  effet  n'est  plus  rare  que  ces  qua- 
lités dans  un  pouvoir  presque  souverain  ,  au  milieu 
des  guerres  et  des  victoires,  à  la  tête  des  grandes 
affaires;  et  il  n'y  a  rien  qu'il  soit  plus  nécessaire  de 
bien  montrer  aux  gens  de  qualités,  qui  sont  souvent 
tentés  d'y  substituer  l'artifice,  la  dissimulation,  les 
airs  de  hauteur  et  de  faste. 

L'élévation  de  ses  sentiments  lui  fit  toujours  por- 
ter avec  douceur  et  avec  patience  la  jalousie  de  ses 
égaux,  la  mauvaise  humeur  de  ses  citoyens,  les  ca- 
lomnies de  ses  ennemis,  et  l'ingratitude  de  sa  pa- 
trie après  ses  grands  services.  (/;)  Il  étoit  persuadé 
que  la  grandeur  d'aine  consiste  principalement  à 
souffrir  ces  épreuves  sans  se  troubler,  sans  se  plain- 
dre, sans  rien  rabattre  de  son  zèle ,  (c)  pareequ'il  en 
est  de  la  patrie  comme  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
la  vie,  elont  nous  devons  endurer  les  mauvais  trai- 
tements avec  soumission. 

Jamais  personne  ne  sut  mieux  que  lui  le  métier 
de  la  guerre.  Il  joignoit  à  un  courage  intrépide  une 
prudence  consommée.  Et  toutes  ces  vertus  ne  fu- 
rent pas  moins  l'effet  de  l'excellente  éducation  qu'il 

(a)  H  v  clKyiQoùç  fxiycLç  lyx.pa.<7Ûdt,,  kcli  J'Dutioo'ôvy ,  ko.)  jutyetho^u- 
X'tct ,  Kct)  -WjoatoTMT*.  Plut,  in  Pelop. 

(b)  To  cTg  o-vKopaLVTniuA  acti  t«v  <zsrûpa.v  EVût^us/vcovJkç  Mtyjti 
•wp&œç ,  [Aiya.  {Azpùç  àvfyiiaç  kclï  {Azyaho^uX^'Ç  T**v  ^v  T0*$  i&oXiTt- 
xoïç  àLvtÇixàuti&v  tsrotoùfiiivoç.  Plut,  m  Pelop. 

(<;)  Ut  parentum  saevitiain,  sic  patria?,  patiendo  ac  ferendo  lcnien- 
dam  esse.  Liv.  lib.  37  ,  n.  34- 

i4- 
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avoit  reçue  que  de  son  heureux  naturel.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  avoit  témoigné  un  goût  merveil- 
leux pour  l'étude  et  pour  le  travail,  en  sorte  qu'on 
pourvoit  s'étonner  comment  un  homme  né  parmi 
les  lettres  et  nourri  dans  le  sein  de  la  philosophie 
avoit  pu  acquérir  une  science  si  parfaite  de  l'art 
militaire. 

Voilà  ce  qui  fait  les  grands  hommes,  et  comment 
ils  se  forment;  et  l'on  ne  sauroit  trop  en  avertir  les 
jeunes  gens  destinés  à  )a  guerre,  aux  premières  pla- 
ces de  l'état,  et  généralement  à  quelque  emploi  que 
ce  soit,  dont  plusieurs  regardent  l'étude  comme  inu* 
tile  pour  eux,  et  presque  déshonorante.  [1]  Cicéron, 
dans  le  troisième  livre  de  l'Orateur,  fait  un  long  dé- 
nombrement des  capitaines  les  plus  illustres  de  la 
Grèce,  qui  tous  avoient  pris  grand  soin  de  cultiver 
leur  esprit  par  l'étude  des  sciences,  et  en  particulier 
par  celle  de  la  philosophie  :  Pisistrate ,  Périclès, 
Aicibiade,  Dion  de  Syracuse,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  Timothée,  fils  de  Conon,  Agésilas  et  Épa- 
minondas.  C'est  un  grand  malheur  quand  ceux  qui 
entrent  dans  les  charges  et  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques  y  entrent,  pour  me  servir  des  ter- 
mes de  Cicéron,  nus  et  désarmés,  c'est-à-dire  sans 
connoissances,  sans  lumières,  et  presque  sans  au- 
cune teinture  des  sciences  qui  servent  à  orner  et  à 
embellir  l'esprit.  [2]  Nunc  contra  plerique  ad  honores 
adipiscendos,  et  ad  rempublicam  gerendam  midi  ve- 
niant  atque  inermes ,  nullà  cognitione  rerum,  nullâ 
scientiâ  ornati. 

[r]  Lib.  3  de  Orat.  n.   i3;,  i4*- 
[2]  Ibid,  n.  36. 
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2.  Délivrance  de  Syracuse. 

Deux  hommes  fort  illustres  travaillèrent  à  rétablir 
la  liberté  clans  Syracuse,  Dion  et  Timoleon.  Le  pre- 
mier en  jeta  les  fondements ,  et  le  second  acheva  en- 
tièrement ce  grand  ouvrage. 

DION. 

Je  ne  sais  si  parmi  les  vies  des  hommes  illustres 
que  Plutarque  nous  a  laissées  il  y  en  a  aucune  plus 
belle  et  plus  curieuse  que  celle  de  Dion  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  certainement  qui  marque  davantage  quel 
est  le.prix  de  la  bonne  éducation  ,  et  de  quelle  utilité 
peut  être  la  conversation  des  gens  savants  et  vertueux. 
C'est  presque  l'uniquepoint  auquel  je  m'arrêterai,  en 
faisant  quelques  réflexions  sur  les  circonstances  de  la 
vie  de  Dion  qui  y  ont  le  plus  de  rapport. 

PRE  M  J  ÈRE    RÉFLEXION. 

Conversation  des  gens  de  lettres  et  de  probité  infiniment 
utile  aux  princes. 

Dion  étoit  frère  d'Aristomaque ,  que  le  premier 
Denys  avoit  épousée.  Une  espèce  de  hasard  ,  ou  plu- 
tôt, dit  Plutarque,  une  providence  particulière,  qui 
jetoit  de  loin  les  fondements  de  la  liberté  de  Syra- 
cuse, y  avoit  amené  Platon,  le  plus  célèbre  des  phi- 
losophes. Dion  devint  son  ami  et  son  disciple,  et 
profita  bien  de  ses  leçons.  Car,  quoique  élevé  dans 
des  mœurs  basses  sous  un  tyran ,  quoique  accoutumé 
à  une  sujétion  craintive  et  servile,  quoique  nourri 
dans  le  faste  et  les  délices  ,  en  un  mot,  dans  un  genre 
<le  vie  qui  fait  consister  le  souverain  bien  dans  la 
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volupté  et  dans  la  magnificence,  il  n'eut  pas  rjlus  tôt 
entendu  les  discours  de  ce  philosophe,  et  goûté  de 
cette  philosophie  qui  mène  à  la  vertu,  qu'il  sentit  son 
ame  enflammée  d'amour  pour  elle. 

Le  second  Denys  avoit  succédé  à  son  père  dans  un 
âge  (ri)  où,  comme  le  dit  Tite-Live  d'un  autre  roi  de 
Syracuse,  à  peine  étoit-il  capable  d'user  modérément 
de  sa  liberté,  loin  de  pouvoir  gouverner  avec  sagesse. 
Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  le  premier  soin  des 
courtisans  fut  de  s'emparer  de  son  esprit,  et  d'obsé- 
der ce  jeune  prince  par  des  flatteries  continuelles.  Ils 
ne  pensoient  qu'à  lui  fournir  tous  les  jours  de  vains 
amusements,  le  tenant  toujours  occupé  à  des  festins, 
à  des  commerces  de  femmes ,  et  à  tous  les  autres  pîai- 
sirslesplushonteux.  Dion,  persuadé  que  tous  les  vices 
du  jeune  Denys  ne  ven  oient  que  de  la  mauvaise  éduca- 
tion qu'il  avoit  eue,  chercha  à  le  jeter  dans  des  con- 
versations honnêtes ,  et  à  luif  aire  goûter  des  discours 
capables  de  former  les  mœurs.  Pour  cela  il  l'engagea 
à  faire  venir  à  sa  cour  Platon.  Quelque  répugnance 
qu'eut  le  philosophe  pour  ce  voyage,  dont  il  n'es- 
péroit  pas  un  grand  fruit ,  il  ne  put  résister  aux  vives 
sollicitations  qu'on  lui  fit  de  toutes  parts.  Il  arriva 
donc  à  Syracuse,  et  y  fut  reçu  avec  des  marques  d'hon- 
neur et  de  distinction  extraordinaires. 

Platon  trouva  les  plus  heureuses  dispositions  du 
monde  dans  le  jeune  Denys,  qui  se  prêta  sans  réserve 
à  ses  leçons  et  à  ses  conseils.  Mais  comme  il  avoit 
lui-même  infiniment  profité  des  avis  et  des  exemples 
de  Socrate  son  maître,  le  plus  habile  homme  qu'ait 

(a)  Puerum,  vixdùm  lihertatem,  nedùm  dominationem ,  modicè 
laturum.  Laetè  id  ingenium  tutores  atque  amici  ad  praecipitandum 
in  omnia  vitia  acceperunt.  Lib.  liv.   ïL\  >  n.  l\.. 
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eu  le  paganisme  pour  faire  goûter  la  vérité,  il  eut 
soin  de  manier  l'esprit  du  jeune  tyran  avec  une 
adresse  merveilleuse,  évitant  de  heurter  de  front  ses 
passions,  travaillant  à  gagner  sa  confiance  par  des 
manières  douces  et  insinuantes,  et  sur-tout  s'étudiant 
à  lui  rendre  la  vertu  aimable ,  pour  la  rendre  en  même 
temps  victorieuse  du  vice,  qui  ne  retient  les  hommes 
dans  ses  liens  qu'à  force  d'attraits,  de  douceurs,  de 
plaisirs  et  de  délices  qu'il  leur  présente. 

Le  changement  fut  prompt  et  étonnant.  Le  jeune 
prince,  plongé  jusque-là  dans  l'oisiveté,  dans  la  mol- 
lesse et  dans  l'ignorance  de  tous  ses  devoirs,  qui  en 
est  une  suite  inévitable,  sortant  comme  d'un  som- 
meil léthargique,  commença  à  ouvrir  les  yeux,  h 
entrevoir  la  beauté  de  la  vertu,  à  goûter  les  douceurs 
et  les  charmes  d'une  conversation  également  solide 
et  agréable,  et  il  se  livra  avec  autant  d'empressement 
au  désir  d'apprendre  et  de  s'instruire  qu'il  en  avoit 
eu  auparavant  d'éloignement  et  d'horreur.  La  cour, 
qui  est  le  singe  des  princes,  et  qui  suit  en  tout  leurs 
inclinations,  entra  dans  les  mêmes  sentiments.  Toutes 
les  salles  du  palais,  comme  autant  d'écoles  de  géo- 
métrie, étoient  pleines  de  la  poussière  dont  les  géo- 
mètres se  servent  pour  tracer  leurs  figures  ;  et  en  très 
peu  de  temps  l'étude  de  la  philosophie  et  des  plus 
hautes  sciences  devint  le  goût  dominant  et  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  études,  par  rapport  à  un 
prince,  n'est  pas  seulement  de  lui  remplir  l'esprit 
d'une  infinité  de  connoissances  très  curieuses,  très 
utiles,  et  souvent  très  nécessaires,  mais  encore  plus 
de  le  retirer  de  l'oisiveté,  de  l'indolence  et  des  vains 
amusements  de  la  cour;  de  l'accoutumer  à  une  vie 
appliquée  et  sérieuse;  de  lui  faire  naître  le  désir  de 
s'instruire  des  devoirs  de  la  royauté P  et  de  connoître 
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ceux  qui  ont  excelle  dans  l'art  de  régner;  en  un  mot», 
de  le  mettre  en  état  de  gouverner  par  lui-même,  et 
de  voir  tout  par  ses  propres  yeux  ,  c'est-à-dire  d  être 
véritablement  roi.  Mais  c'est  à  quoi  s'opposeront 
toujours  les  courtisans  et  les  flatteurs,  comme  cela 
ne  manqua  pas  d'arriver  sous  le  jeune  Denys. 

SECONDE    RÉFLEXION. 

Flatteurs  ,  peste  funeste  des  cours ,  et  ruine  des  princes. 

[i]  Ce  que  dit  Cicéron  de  la  flatterie  par  rapport  à 
l'amitié  n'est  pas  moins  vrai  par  rapport  à  la  cour 
des  princes,  qu'elle  en  est  le  poison  le  plus  mortel: 
sic  habendum  est,  nullam  in  amicitiis  pestem  esse  ma- 
jorem,  quàm  adulationem  [2].  11  entend  par  flatteurs 
ces  hommes  faux  et  doubles,  d'un  esprit  souple  et 
pliant,  qui,  vrais  protées ,  prennent  mille  formes 
différentes  selon  le  besoin  ;  uniquement  attentifs  a 
plaire  au  prince,  toujours  occupés  à  étudier  ses  goûts 
et  ses  inclinations,  et  à  lire  sur  son  visage  ce  qu'il 
désire,  se  faisant  une  loi  de  ne  lui  présenter  jamais 
aucune  vérité  choquante,  de  ne  le  contredire  en 
rien,  et  de  parler  toujours  le  même  langage  que  lui. 
Les  gardes  veillent  autour  du  palais  des  rois  5  dit  un 
ancien,  pour  écarter  des  ennemis  moins  dangereux 
m\e  n'est  la  flatterie,  (a)  Elle  trompe  les  sentmelles  ; 
elle  pénètre ,  non  seulement  dans  le  cabinet ,  mais 
dans  le  cœur  du  prince,  et  elle  travaille  à  lui  enlever 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  de  plus  essentiel  à  son 

[ij  De  Amicit.  n.  91.  —  [2]  Ibid.  n.  91  ,  93. 

(a)  Soin  quippè  hsec  (  aduîatio),  nequicquam  vigilantibus  saîelliti- 
bus  imperium  depredafur  ;  regumque  nobilissimam  partem  ,  animai» 
n,  aggreditur.  Synes.  de  reyno. 
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bonheur;  c'est-à-dire  un  esprit  sage  et  équitable,  le 
discernement  du  vrai  et  du  faux,  l'amour  de  la  justice 
et  du  bien  public. 

(a)  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  jeune  prince  comme 
Denys,  qui ,  avec  le  plus  excellent  naturel ,  et  au  mi- 
lieu des  meilleurs  exemples ,  auroit  eu  bien  de  la 
peine  à  se  soutenir,  ait  enfin  succombé  à  une  tenta- 
tion si  délicate  dans  une  cour  infectée  depuis  long- 
temps, où  il  n'y  avoit  d'émulation  que  pour  le  vice, 
et  où  il  étoit  environné  d'une  troupe  de  flatteurs  qui 
ne  cessoient  de  le  louer  et  de  l'applaudir  en  tout.  Ils 
commencèrent  par  jeter  un  ridicule  parfait  sur  la 
vie  retirée  qu'on  lui  faisoit  mener,  et  sur  les  études 
auxquelles  on  l'appliquoit,  comme  s'il  s'agissoit  d'en 
faire  un  pbilosophe.  Ils  allèrent  plus  loin  ,  et  travail- 
lèrent de  concert  à  lui  rendre  suspect,  et  même 
odieux,  le  zèle  de  Dion  et  de  Platon,  en  les  lui  re- 
présentant(6)comme  d'incommodes  censeurs  et  d'im- 
périeux pédagogues,  qui  prenoient  sur  lui  une  au- 
torité qui  ne  convenoit  ni  à  son  âge  ni  à  son  rang. 
Enfin  Dion  et  Platon,  sous  différents  prétextes,  et 
en  différents  temps  ,  furent  éloignés  de  la  cour,  qui 
se  trouva  de  nouveau  abandonnée  à  toutes  sortes  de 
désordres  et  d'excès. 

On  voit  par-là  combien  il  est  difficile  à  un  prince 
d'éviter  les  pièges  qui  lui  sont  tendus  par  la  conspi- 
ration d'un  petit  nombre  de  personnes  qui  occupent 
les  premières  places  auprès  de  lui  et  les  premiers 
emplois;  qui  ont  intérêt  à  se  ménager  les  uns  les 

(a)  Vix  artibus  honcsti.s  pudor  rctinefur  ,  ncdùni  inîer  oertamina 
vitiorum  pudicitia,  aut  modestia ,  aut  quidquam  probi  moris  serva- 
retur.  Tac.  Annal,  lib.   14,  ».  i5. 

(/>)  Tristes  et  superciliosos  alienae  vitae  censorcs  ,  publicos  paeda- 
gogos.  Scnec.  episl.  123. 
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autres,  à  lui  cacher  une  partie  de  ce  qui  devroit  lui 
être  connu  ;  et  à  s'accorder  sur  divers  points  malgré 
leurs  intérêts  différents,  leurs  jalousies,  leurs  haines 
secrètes,  pour  se  rendre  seuls  les  maîtres  des  affaires, 
pour  borner  à  eux  seuls  la  confiance  du  prince,  et 
pour  le  tenir  comme  captif  dans  l'étroite  enceinte 
dont  ils  l'ont  environné,  [i]  Claudentes  principem  se- 
nem7  et  agentes  ante  omnia  ne  quid  sciât. 

TROISIÈME    RÉFLEXION. 

Grandes  qualités  de  Dion  mêlées  de  quelques  légers 
défauts. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une  seule 
personne  autant  d'excellentes  qualités  qu'on  en  voit 
dans  le  prince  dont  nous  parlons.  Grandeur  d'aine, 
noblesse  de  sentiments,  générosité  à  répandre  ses 
biens,  valeur  héroïque  dans  les  combats,  accompa- 
gnée d'un  sang-froid  et  d'une  prudence  peu  commu- 
ne, un  esprit  vaste  et  capable  des  plus  grandes  vues, 
une  fermeté  inébranlable  dans  les  plus  grands  dan- 
gers et  dans  les  revers  de  fortune  les  plus  inopinés, 
un  amour  de  la  patrie  et  du  bien  public  porté  pres- 
que jusqu'à  l'excès:  voilà  une  partie  des  vertus  de 
Dion.  Il  saisit  les  préceptes  de  la  philosophie  avec 
une  ardeur  dont  Platon  témoigne  avoir  vu  peu 
d'exemples  ;  et  il  l'étudia  ,  non  par  curiosité  ou  par 
vanité,  mais  pour  s'instruire  de  ses  devoirs,  et  pour 
en  faire  la  règle  de  sa  conduite. 

Quelque  passionné  qu'il  fût  pour  la  philosophie  (a), 

[r]  Lamvrid.  in  vitâ  Alex. 

(a)  Retinuitque,  quod  est  difficile  muni ,  ex  sapientiâ  modum.  Tac. 

m  vilà  Acjric.  n«  f\. 
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cette  étude  ne  le  détourna  jamais  de  son  devoir,  et  il 
sut  contenir  son  ardeur  dans  de  justes  bornes.  Après 
que  Denys  l'eut  oblige  de  quitter  Syracuse  et  la  Si- 
cile, il  menoit  dans  son  exil  la  vie  la  plus  agréable 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  pour  un  homme  qui  a 
bien  goûte'  une  fois  la  douceur  de  l'étude  ;  jouissant 
tranquillement  de  la  conversation  des  philosophes, 
assistant  à  leurs  disputes,  y  brillant  d'une  manière 
toute  particulière  par  la  beauté  de  son  génie  et  par 
la  solidité  de  son  jugement  ;  parcourant  les  villes  de 
la  docte  Grèce  pour  y  recueillir,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  la  fleur  des  beaux  esprits,  et  pour  y 
consulter  les  plus  habiles  politiques,  laissant  par- 
tout des  marques  de  sa  libéralité  et  de  sa  magnifi- 
cence, également  aimé  et  respecté  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient,  et  recevant  dans  tous  les  lieux  où 
il  passoit  des  honneurs  extraordinaires,  qu'on  ren- 
doit  encore  plus  à  son  mérite  qiih  sa  naissance.  C'est 
du  milieu  d'une  vie  si  douce  qu'il  s'arracha  pour  aller 
secourir  sa  patrie  qui  imploroit  sa  protection,  et  pour 
la  délivrer  du  joug  de  la  tyrannie  sous  lequel  elle  gé- 
missoit  depuis  long-temps. 

Jamais  peut-être  entreprise  ne  fut  plus  hardie,  et 
n'eut  en  même  temps  un  succès  plus  heureux.  11  partit 
avec  huit  cents  hommes  seulement,  et  deux  vaisseaux 
de  charge,  pour  aller  attaquer  à  main  armée  une 
puissance  aussi  redoutable  que  celle  de  Denys  [i]. 
«Qui  auroit  jamais  cru  (dit  un  historien)  qu'un 
«  homme,  avec  deux  vaisseaux  de  charge,  fût  venu 
«  à  bout  de  détrôner  un  prince  qui  a  voit  quatre  cents 
u  navires  de  guerre,  cent  mille  hommes  de  pied,  dix 
«  mille  chevaux ,  une  aussi  grande  provision  d'armes 

[i]  Diod.  Sic.  lust.  lib.  16. 
TRAITÉ  DES   ÉTUD.  T.  IU.  l5 
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u  et  de  blé,  et  autant  de  richesses  qu'il  en  falîok  pour 
«  entretenir  et  pour  soudoyer  des  troupes  si  nom- 
«  breuses  ;  qui  outre  cela  étoit  maître  d'une  des  plus 
«grandes  villes  de  Grèce;  qui  avoit  des  ports,  des 
a  arsenaux,  des  citadelles  imprenables,  et  qui  étoit 
«soutenu  et  fortifié  par  un  grand  nombre  d'alliés 
«  très  puissants?  La  cause  des  grands  succès  de  Dion 
«  fut  sa  magnanimité  et  son  courage,  et  l'affection 
a  de  ceux  à  qui  il  devoit  procurer  la  liberté.  » 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la  vie  de 
Dion  ,  de  plus  digne  d'admiration ,  et,  s'il  étoit  per- 
mis de  parler  ainsi ,  de  plus  au-dessus  de  l'humain , 
c'est  cette  grandeur  d'ame  et  cette  patience  inouïe 
avec  laquelle  il  souffrit  l'ingratitude  de  ses  citoyens. 
11  avoit  tout  quitté  pour  venir  à  leur  secours:  il  avoit 
réduit  la  tyrannie  aux  abois,  et  touchoit  au  moment 
où  il  devoit  les  rétablir  dans  une  entière  liberté. 
Pour  prix  de  tant  de  services,  ils  le  chassent  bon» 
teusement  de  leur  ville,  accompagné  d'une  poignée 
de  soldats  étrangers  dont  ils  n'ont  pu  corrompre  la 
fidélité;  ils  le  chargent  d'injures,  et  ajoutent  à  la 
perfidie  les  plus  durs  outrages.  Il  n'a,  pour  punir  ces 
ingrats  et  ces  rebelles,  qu'à  faire  un  mouvement  ;  il 
n'a  qu'à  laisser  agir  l'indignation  de  ses  soldats. 
Maître  de  leur  ame  comme  de  la  sienne,  il  arrête 
leur  impétuosité,  et,  sans  désarmer  leurs  mains,  il 
met  un  frein  à  leur  juste  colère,  ne  leur  permettant, 
dans  le  feu  même  et  dans  l'ardeur  du  combat,  que 
d'effrayer  et  non  de  tuer  ses  ennemis,  parcequ'il  les 
jregardoit  toujours  comme  ses  concitoyens  et  comme 
ses  frères. 

Il  disoit,  dans  une  autre  occasion,  u  que  les  capi» 
«  taines  passoient  ordinairement  leur  vie  à  s'exercer 
«  aux  armçs  et  à  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
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*  que,  pour  lui ,  il  avoit  passé  un  fort  long  temps  à, 
«Athènes,  dans  l'académie,  pour  y  apprendre  à 
«  dompter  la  colère,  l'envie  et  le  ressentiment  :  que 
«  la  marque  de  la  victoire  que  l'on  a  remportée  sur 
«  ses  passions,  ce  n'est  pas  d'être  doux  et  affable  à  ses 
u  amis  et  aux  gens  de  bien,  mais  de  se  montrer  liu- 
<c  main  à  ceux  qui  nous  ont  fait  injustice,  et  d'être 
u  toujours  prêt  à  leur  pardonner....  Il  est  vrai  (disoit- 
«  il)  que,  selon  les  lois  humaines,  il  est  plus  pardon- 
ne nable  et  plus  permis  de  se  venger  quand  on  a  été 
u  maltraité  que  de  commettre  le  premier  une  injus- 
te tice  contre  les  autres.  Mais,  si  on  consulte  la  na- 
«  ture,  on  trouvera  que  l'une  et  l'autre  de  ces  fautes 
h  viennent  de  la  même  source,  et  qu'il  y  a  autant  de 
a  foiblesse  à  se  venger  d'une  injure  qu'à  la  faire  le 
u  premier.  » 

Toutes  les  injustices  et  les  ingratitudes  de  sa  patrie 
ne  furent  pas  capables  de  ralentir  son  zèle.  Après 
beaucoup  d'aventures  il  la  rétablit  dans  sa  liberté  ,  et 
en  chassa  les  tyrans.  Il  n'eut  pas  la  consolation  de 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Un  traître  forma  un 
complot  contre  lui ,  et  l'égorgea  dans  sa  propre  mai- 
son. Sa  mort  replongea  Syracuse  dans  de  nouveaux 
malheurs. 

On  ne  pouvoit,  ce  me  semble,  reprocher  à  Dion 
qu'un  défaut;  c'est  qu'il  avoit  quelque  chose  de  dur 
et  d'austère  dans  l'humeur  qui  le  rend  oit  moins  ac- 
cessible et  moins  sociable,  et  qui  éloignoit  un  peu  de 
lui  jusqu'aux  plus  gens  de  bien ,  et  jusqu'à  ses  meil- 
leurs amis.  Platon  l'avoit  souvent  averti  de  ce  défaut. 
Il  avoit  tâché  même  de  l'en  corriger  en  le  liant  par- 
ticulièrement avec  un  philosophe  qui  avoit  du  jeu  et 
de  l'agrément  dans  l'esprit,  et  qui  étoit  fort  propre  à 
lui  inspirer  des  manières  douces  et  insinuantes.  Il 
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l'en  fit  encore  depuis  souvenir  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit ,  où  il  lui  parle  ainsi  :  (a)  a  Faites  réflexion, 
«  je  vous  prie,  qu'on  trouve  que  vous  manquez  de 
«  douceur  et  d'affabilité;  et  mettez-vous  bien  dans 
«  l'esprit  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  réussir  les 
<t  affaires  ,  c'est  de  se  rendre  agréable  à  ceux  avec  qui 
a  l'on  a  à  traiter.  La  (6)  fierté  écarte  le  monde ,  et  ré- 
«  duit  un  homme  à  la  solitude.  »  (c)  Malgré  les  re- 
proches qu'on  lui  faisoit  de  la  gravité  trop  austère  et 
de  l'inflexible  sévérité  avec  laquelle  il  traitoit  le  peu- 
ple, il  se  piqua  toujours  de  n'en  rien  relâcher,  soit 
que  son  naturel  fût  entièrement  éloigné  des  attraits 
de  l'insinuation  et  de  la  persuasion  ,  soit  que,  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  corriger  et  de  ramener  les 

(a)  E'vBvfJ.od  £\  kciî  h<rt  JoJtsîç  <ti<t)v  h<fzèç,'ipocç  <too  <Grpoo-nH.o\"Toç  S"é- 

f.X7riU<TiX.0Ç  îhcLl'  JUM  OVV  XstvôfltVSTÛ)  0~ë   GTl  £ldL  <TQU   CLpi<nttl\  TOtÇ  OLvQpOù- 

TQtç ,  K.Ù  <to  tnrpciwiw  Içiv. 

(b)  He  <f  ÔLi/$-ûC<Tgj<3t,  èûYi/ut'ct  ^uvbutoç.  Cette  pensée  de  Platon  est  par- 
faitement belle  ,  mais  ne  se  fait  pas  sentir  tout  d'un  coup.  M.  Dacier 

l'a  traduite  ainsi.  La  fierté  est  toujours  compagne  de  la  solitude  ;  ce 
qui  n'offre  aucune  idée,  ou  plutôt  en  présente  une  absolument  con- 
traire à  la  vérité.  Car  il  nest  point  vrai  que  la  fierté  se  trouve  tou- 
jours dans  la  solitude.  Un  homme  seul  et  réduit  à  lui-même  ene.-.t  peu 
susceptible ,  et  n'a  point  ci  occasion  de  la  faire  paroître.  Ce  vice  demande 
des  témoins  et  des  spectateurs.  Aussi  n  est-ce  pas  là  la  pensée  de  Pla- 
ton. Il  veut  dire  que  la  fierté  écarte  tout  le  monde  :  quelle  éloigne  de 
nous  ceux  qui  nous  devraient  être  le  plus  itnis  :  qu'au  lieu  que  l'affa- 
bilité attire  du  monde  de  tous  côtés  auprès  des  grands ,  et  les  fait 
comme  habiter  au  milieu  d'une  foule  de  personnes,  même  inconnues 
et  étrangères ,  qui  les  approchent  volontiers  ,  et  qui  s'empressent  de 
s'attacher  à  eux  :  au  contraire  la  fierté  fait  autour  d'eux  un  désert  , 
tr.et  tout  en  fuite,  et  les  réduit  à  demeurer  seuls  comme  dans  une  so- 
litude ;  et  par-là  les  prive  du  secours  des  hommes  dont  ils  ont  besoin 
pour  le  succès  de  leurs  affaires.  H'  <T'  âv^âditet ,  £pn/ui&  Çuvqikoç.  La 
fierté  réduit  un  homme  à  la  solitude. 

(c)  A'xxà,  qùcrii  <ri  QaivîTa.1  <&phç  to  <nr<3-atyov  £u<nttpâ.çra)  a^Xp^r1^" 
yoçj  ctvn^/rSvTê  tqvç  HupcLnovo-ioiiç  ciycLv  ctvîtfAiVQUÇ  acù  fi&TîQpvpifti-* 
ypvç  'ZD-pQSojuçvp.ivoç.  Plut,  in  vitâ  Dion. 
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Syracusains  gâtés  et  corrompus  par  les  discours  fiai- 
teurs  et  complaisants  des  orateurs  ,  il  crût  devoir 
employer  des  manières  plus  fermes  et  plus  mâles. 

Dion  se  trompoit  dans  le  point  le  plus  essentiel 
du  gouvernement.  A  compter  depuis  le  trône  jus- 
qu'à la  dernière  place  de  l'état,  quiconque  est  chargé 
du  soin  de  gouverner  et  de  conduire  les  autres  doit, 
avant  tout,  étudier  (a)  Fart  de  manier  les  esprits,  de 
les  fléchir,  de  les  tourner  à  son  gré,  de  les  amener 
à  son  point;  ce  qui  ne  se  fait  point  en  voulant  les 
maîtriser  durement,  en  leur  commandant  avec  hau- 
teur, en  se  contentant  de  leur  montrer  la  règle  et  le 
devoir  avec  une  rigidité  inflexible.  Il  y  a  dans  le 
bien  même  et  dans  la  vertu,  et  dans  l'exercice  de 
toutes  les  charges,  une  exactitude  et  une  fermeté,  ou 
plutôt  une  sorte  de  roideur  qui  souvent  dégénère  en 
vice,  quand  elle  est  poussée  trop  loin.  Je  sais  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  courber  la  règle  :  mais  il  est 
toujours  louable,  et  souvent  nécessaire  de  l'amollir 
et  de  la  rendre  plus  maniable  ;  ce  qui  se  fait  sur  tout 
par  des  manières  douces  et  insinuantes,  en  n'exi- 
geant pas  toujours  le  devoir  avec  une  extrême  ri- 
gueur, en  fermant  les  yeux  sur  beaucoup  de  petites 
fautes  qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées,  en  aver- 
tissant avec  bonté  de  <  elles  qui  sont  plus  considéra- 
bles; en  un  mot,  en  tâchant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  se  faire  aimer,  et  de  rendre  la  vertu  et  le 
devoir  ai  ma  bl  es. 

TIMOLÉON. 

Timoléon ,  qui  étoit  de  Corinthe,  acheva  à  Syra- 
cuse ce  que  Dion  y  avoit  commencé  si  heureusement  ; 

[a)  C'est  ce  qu'un  ancien  poëtc  appelait  flcxainina  atfjuG  omnium 
résina  rerum  oratio.  Cfc.  lib.   i  de  Dioinat.  n.  80, 
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et  il  se  signala  clans  cette  expédition  par  des  exploits 
inouïs  de  valeur  et  de  sagesse,  qui  égalèrent  sa  gloire 
à  celle  des  plus  grands  hommes  de  son  temps.  Après 
avoir  obligé  Denys  de  se  retirer  hors  de  la  Sicile,  il 
rappela  tous  les  citoyens  que  la  tyrannie  avoit  dis- 
persés en  différentes  contrées  :  il  en  rassembla  jus- 
qu'à soixante  mille  pour  repeupler  la  ville  déserte; 
il  leur  partagea  les  terres;  il  leur  donna  des  lois,  et 
il  établit  une  police  avec  les  commissaires  de  Corin- 
the;  il  purgea  toute  la  Sicile  des  tyrans  qui  l'avoient 
si  long-temps  infestée,  rétablit  par-tout  la  sûreté  et 
la  paix,  et  fournit  aux  villes  ruinées  par  la  guerre 
tous  les  moyens  de  se  relever. 

Après  de  si  glorieuses  actions,  qui  lui  a  voient 
donné  un  crédit  sans  bornes ,  il  se  déposa  lui-même 
de  son  autorité,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Syra- 
ruse  en  simple  particulier,  goûtant  la  douce  salis- 
fiction  de  voir  tant  de  villes  et  tant  de  milliers 
d'hommes  lui  devoir  le  repos  et  la  félicité  dont  ils 
jouissoient.  Mais  il  fut  toujours  respecté  et  consulté 
comme  l'oracle  commun  de  la  Sicile.  ïl  n'v  avoit  ni 
traité  de  paix,  ni  établissement  de  loi,  ni  partage 
de  terres,  ni  règlement  de  police  qui  fussent  bien 
faits,  si  Timoléon  ne  s'en  étoit  mêlé  et  ne  les  avoit 
finis  lui-même. 

Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une  affliction  bien 
sensible ,  qu'il  supporta  avec  une  patience  éton- 
nante; je  veux  dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  acci- 
dent, loin  de  rien  diminuer  de  la  considération  et 
du  respect  qu'on  avoit  pour  lui,  ne  servit  qu'à  les 
augmenter.  Les  Syracusains  ne  se  contentèrent  pas 
de  lui  rendre  de  fréquentes  visites;  ils  lui  menoient 
encore  à  la  ville  et  à  la  campagne  tous  les  étrangers 
qui  passoient  chez  eux,  afin  qu'ils  vissent  leur  bien- 
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faiteur  et  leur  libérateur.  Quand  ils  avoient  à  déli- 
bérer dans  l'assemblée  publique  sur  quelque  affaire 
importante,  ils  Fappeloient  à  leur  secours:  et  lui ., 
sur  un  char  à  deux  chevaux,  il  traversoit  la  place, 
se  rendoit  au  théâtre,  et,  monté  sur  ce  char,  il  étoit 
introduit  dans  l'assemblée  avec  des  cris  et  des  accla- 
mations de  joie  de  tout  le  peuple.  Après  qu'il  avoit 
dit  son  avis,  qui  étoit  toujours  religieusement  sui- 
vi ,  ses  domestiques  le  ramenoient  au  travers  du 
théâtre,  et  tous  les  citoyens  le  reconduisoient  jus- 
que hors  des  portes  avec  les  mêmes  acclamations  et 
les  mêmes  battements  de  mains. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs 
après  sa  mort.  Rien  ne  manqua  à  la  magnificence 
de  son  convoi,  dont  le  plus  bel  ornement  furent  les 
larmes  mêlées  aux  bénédictions  dont  chacun  s'em- 
pressoit  de  combler  le  défunt,  et  qui  n'étoient  ac- 
cordées ni  à  la  coutume,  ni  à  la  bienséance,  mais 
partoient  d'une  affection  sincère  et  de  la  plus  vive 
reconnoissance.  Il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  toutes 
les  années,  le  jour  de  son  trépas,  on  célébrerait  en 
son  honneur  des  jeux  de  musique  et  des  jeux  gymni- 
ques, et  qu'on  feroit  des  courses  de  chevaux. 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  plus  accompli  que 
ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  Timoléon.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  ses  exploits  guerriers  et  de 
l'heureux  succès  de  toutes  ses  entreprises.  Ce  que 
j'admire  le  plus  en  lui ,  c'est  son  amour  vif  et  désin- 
téressé pour  le  bien  public,  ne  se  réservant  que  le 
plaisir  de  voir  les  autres  heureux  par  ses  services', 
c'est  son  extrême  éloignement  de  tout  esprit  de  do- 
mination et  de  hauteur,  sa  retraite  à  la  campagne  , 
sa  modestie,  sa  modération,  sa  fuite  des  honneurs, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  son  aversion  pour 
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toute  flatterie,  et  même  pour  les  plus  justes  louan- 
ges, (a)  Quand  on  relevoit  en  sa  présence  sa  sagesse, 
son  courage,  et  la/gloire  qu'il  avoit  eue  de  chasser 
les  tyrans,  il  ne  répondoit  autre  chose,  sinon  qu'il 
se  sentoit  obligé  de  témoigner  une  grande  recon- 
noissance  envers  les  dieux  de  ce  qu'ayant  résolu  de 
rendre  à  la  Sicile  la  paix  et  la  liberté,  ils  avoient 
bien  voulu  pour  cela  se  servir  principalement  de 
son  ministère  :  car  il  étoit  bien  persuadé  que  tous 
les  événements  humains  sont  conduits  et  réglés  par 
les  ordres  secrets  de  la  providence  divine. 

Je  ne  puis  finir  cet  article,  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  la  Sicile,  sans  prier  le  lecteur  de  compa- 
rer l'heureuse  et  paisible  vieillesse  de  Timoléon  ,  es- 
timé, honoré,  aimé  généralement  de  tous  les  peu- 
ples, avec  la  vie  misérable  que  traînoit  Denys  le  ty- 
ran (je  parle  du  père),  toujours  agité  de  troubles  et 
de  frayeurs  qui  ne  lui  laissoient  aucun  repos,  et  de- 
venu l'horreur  et  l'exécration  du  public,  [i]  Pendant 
tout  le  temps  de  son  règne,  qni  fut  de  trente-huit 
ans,  il  porta  toujours  sous  sa  robe  une  cuirasse  d'ai- 
rain. Il  ne  haranguoit  son  peuple  que  du  haut  d'une 
tour.  N'osant  se  fier  à  aucun  de  ses  amis,  ni  de  ses 
proches ,  il  se  faisoit  garder  par  des  étrangers  et  des 
esclaves,  et  sortoit  le  plus  rarement  qu'il  pouvoit, 
la  crainte  l'obligeant  de  se  condamner  lui-même  à 
une  espèce  de  prison.  Pour  ne  point  confier  sa  tète 
et  sa  vie  à  la  main  d'un  barbier,  il  chargea  ses  filles 

(à)  Cùm  suas  laudes  audiret  praedicari,  nunquàm  aliud  dixit , 
quàm  se  in  eâ  re  maximas  diis  gratias  agere  atque  habere,  quôd ', 
cùm  Siciliam  recreare  constituissent ,  tùm  se  potissimùm  ducem 
esse  voluissent.  Nihil  enim  rerum  humanarum  sine  deoruin  numine 
a«i  putabat.  Cornet.  Nep.  in  Tirnol.  cap.  4. 

[ij  Cic.  lib.  5,  Tusc.  rjuœst.  n.  58,  62. 
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encore  très  jeunes  de  ce  vil  ministère  ;  et  quand 
elles  furent  plus  âgées,  il  leur  ôta  des  mains  les  ci- 
seaux et  le  rasoir,  et  leur  apprît  à  lui  brûler  la  barbe 
et  les  cheveux  avec  des  coquilles  de  noix;  [i]  et  en- 
fin, il  se  rendit  lui-même  ce  service,  n'osant  plus 
apparemment  se  fier  à  ses  propres  filles.  Il  n'alloit 
jamais  de  nuit  dans  la  chambre  de  ses  femmes  sans 
avoir  fait  fouiller  par-tout  auparavant  avec  grand 
soin.  Le  lit  étoit  environné  d'un  fossé  très  large  et 
très  profond,  avec  un  petit  pont-levis  qui  en  ou- 
vroit  le  passage.  Après  avoir  bien  fermé  et  bien  ver- 
rouillé les  portes  de  sa  chambre,  il  levoit  ce  pont- 
levis,  afin  de  pouvoir  dormir  en  sûreté.  [2]  Ni  son 
frère,  ni  son  fils  même,  n'entroient  dans  sa  cham- 
bre sans  avoir  changé  d'habits  et  sans  avoir  été  vi- 
sités par  les  gardes.  Est-ce  régner,  est-ce  vivre  que 
de  passer  ainsi  ses  jours  dans  une  défiance  et  une 
frayeur  continuelles?  (a)  Un  roi  véritablement  digne 
de  ce  nom  n'a  besoin  de  gardes  que  pour  la  bien- 
séance et  pour  l'éclat  extérieur  de  la  majesté,  (6) 
pareequ'il  vit  au  milieu  de  sa  famille,  qu'il  ne  voit 
par-tout  où  il  va  que  ses  enfants,  qu'il  ne  visite  que 
ses  amis,  qu'il  ne  marche  que  dans  un  pays  confié 
à  ses  soins  et  à  sa  bonté,  et  que  tous  ses  sujets,  loin 
de  le  craindre,  ne  craignent  que  pour  lui. 

[3]  Quelle  comparaison,  dit  Cicéron  dans  un  de 
ses  livres  des  Tusculanes,  entre  la  vie  malheureuse  et 


[1]  Cic.  lib.  2,  de  Offic.  n.  25.  —  [2]  Plut,  in  vitâ  Dion. 

{a)  Princeps ,  suis  beneficiis  tutus,  nilùl  pra  «o  eget  :  arma  or- 
nanieriti  causa  habet.  Senec.  lib.  de  clem.  cap. 

(b)  Quod  tutius  iiuperium  est,  quàm  illud  quod  amore  et  cantate 
muniiur?  Quis  securior  quàm  rex  ille,  quem  ne  1  metuiuit,  sed  cui 
metuunt  subditi.  Syws.  de  regno. 

[3  j  Lib.  5  ,  Tusc.  nuœsî.  n.  66 ,  66. 
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tremblante  de  Denys  le  tyran,  et  celle  que  menoit 
un  Platon,  un  Architas,  et  tant  d'autres  philosophes 
qui  vivoient  du  même  temps  !  Ce  prince,  au  milieu 
du  faste  et  de  la  grandeur,  condamne'  par  son  pro- 
pre choix  à  une  espèce  de  cachot ,  exclu  du  commerce 
des  honnêtes  gens,  passoit  sa  vie  avec  des  esclaves, 
des  scélérats,  des  barbares,  regardant  comme  en- 
nemi quiconque  sa  voit  faire  cas  de  la  liberté,  ne 
s'occupant  que  de  meurtres  et  de  carnages,  et  pas- 
sant les  jours  et  les  nuits  dans  une  frayeur  conti- 
nuelle. Les  autres,  liés  ensemble  par  l'estime  et  le 
goût  des  mêmes  biens  et  des  mêmes  études,  for- 
inoient  entre  eux  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
société  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  exempt  de  tout 
soin  et  de  toute  inquiétude,  et  ne  connoissant  d'au- 
tre plaisir  que  celui  qui  vient  de  la  contemplation 
de  la  vérité  et  de  l'amour  de  la  vertu,  en  quoi  ces 
philosophes  faisoient  consister  tout  le  bonheur  de 
l'homme. 

[ï]  C'est  dans  leur  école  et  dans  leurs  conversa- 
tions que  Dion  avoit  puisé  ces  principes  et  ces  senti- 
ments qu'il  s'efforcoit  d'inspirer  au  jeune  Denys,  en 
l'exhortant  à  gouverner  ses  sujets  avec  bonté  et  dou- 
ceur, comme  un  bon  père  gouverne  sa  famille,  «  Pen- 
«  sez  (lui  disoit-il)  que  les  liens  qui  maintiennent  et 
a  affermissent  la  domination  monarchique,  et  que 
a  votre  père  se  vantoit  d'avoir  rendus  aussi  difficiles 
u  à  rompre  que  le  diamant,  ne  sont  ni  la  crainte,  ni 
«  la  force,  comme  il  l'a  cru,  ni  le  grand  nombre  de 
«galères,  ni  ces  milliers  de  barbares  qui  composent 
«votre  garde;  mais  l'affection,  l'amour  et  la  recon- 
«  noissance  que  font  naître  dans  le  cœur  des  peu- 

[i]  Plut,  in  vitâ  Dio.  J', 
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«pies  la  vertu  et  la  justice  des  princes;  et  que  des 
«  liens  formés  par  de  tels  sentiments,  quoique  plus 
«doux  et  moins  serrés  que  ces  autres  si  roides  et  si 
u  durs,  sont  pourtant  plus  forts  pour  la  durée  et 
«  pour  le  maintien  des  états  :  que  d'ailleurs  un  prince 
«  n'est  ni  honoré,  ni  estimé  parcequ'il  est  babillé 
«magnifiquement,  qu'il  a  de  grands  équipages  et 
«  des  meubles  somptueux  ,  qu'il  entretient  sa  maison 
«dans  le  luxe,  dans  la  délicatesse,  dans  les  délices 
«  et  dans  tous  les  plaisirs  les  plus  recherchés,  pen- 
«  dant  que  du  côté  de  l'esprit  et  de  la  raison  il  n'a 
«aucun  avantage  sur  le  moindre  de  ses  sujets,  et 
«  qu'uniquement  occupé  à  parer  et  à  enrichir  ses 
«  appartements ,  il  dédaigne  de  tenir  le  palais  de  son 
«  ame  décemment  et  royalement  orné,  n 

ARTICLE  SECOND. 

De  l'histoire  romaine. 

Quelque  prévenu  que  paroisse  Tite-Live  en  fa- 
veur du  peuple  dont  il  écrit  l'histoire,  on  ne  peut 
nier  que  le  magnifique  éloge  qu'il  en  fait  dès  l'en- 
trée de  son  ouvrage  n'ait  de  très  justes  fondements, 
et  l'on  doit  reconnoître  avec  lui  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  république  ni  plus  puissante,  ni  gouvernée 
avec  plus  de  justice,  ni  plus  riche  en  grands  exem- 
ples, et  qu'il  n'y  en  a  point  eu  non  plus  où  l'avarice 
et  le  luxe  soient  entrés  si  tard  ,  et  où  la  pauvreté  et 
la  frugalité  aient  été  en  si  grand  honneur,  et  pen- 
dant un  si  long  temps,  [i]  Cœterhm,  dit  Tite-Live, 
aut  me  amor  negotii  suscepti  fallit,  aut  nu  lia  unquàm 
respuhlica  nec  major,  nec  sanctior,  nec  bonis  exemplis 

[i]  Tit.  Liv.  in  prcrf. 
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ilitior  fuit,  nec  in  quam  tam  sera  avdritia  luxuriôKpie 
immigraucrint  ;  nec  ubi  tan  lus  ac  tamdiu  paupertati  ac 
parcimoniœ  honosfuerit. 

La  Providence,  après  avoir  montré  dans  Nabu- 
chodonosor,dans  Cyrus,  dans  Alexandre,  avec  quelle 
facilité  elle  renverse  les  plus  grands  empires  et  eu 
forme  de  nouveaux,  a  pris  plaisir  à  en  établir  un 
d'un  genre  tout  différent,  qui  ne  tint  rien  de  cette 
impétuosité  précipitée  des  premiers,  et  de  ce  tu- 
multe où  le  hasard  paroît  plus  dominer  que  la  sa- 
gesse; qui  s'étendit  par  mesure  et  par  degrés;  qui 
fût  conquérant  par  méthode;  qui  s'affermît  par  la 
sagesse  des  conseils  et  par  la  patience;  dont  la  puis- 
sance fût  le  fruit  de- toutes  les  plus  grandes  vertus 
humaines  ,  et  qui  par  tous  ces  titres  méritât  de  deve- 
nir le  modèle  de  tous  les  autres  gouvernements. 
Dans  cette  vue,  elle  a  jeté  de  loin  les  fondements 
capables  de  porter  ce  grand  édifice.  Elle  y  a  préparé 
par  une  longue  suite  de  grands  hommes,  et  par  un 
enchaînement  d'événements  singuliers  que  les  païens 
n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer,  et  auxquels  ils  ont 
ete  forcés  d'avouer  que  la  Divinité  présidoit.  Tite- 
Live,  dès  le  commencement  de  son  histoire,  dit  (a) 
que  l'origine  et  la  fondation  du  plus  grand  empire 
qui  fût  sur  la  terre  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage 
des  destins  et  l'effet  d'une  protection  particulière 
des  dieux.  (6)  Il  fait  déclarer  par  liomulus,  dans  le 
moment  qu'il  est  admis  dans  le  ciel,  que  les  dieux 
veulent  que  Rome  devienne  la  capitale  de  l'univers, 

(a)  Debebatur,  ut  opinor,  fatis  tantae  origo  urbis ,  maximique  se- 
Cundùm  deoruni  opes  imperii  principium.  Liv.  lib.  1  ,  n.  4- 

(/;)  Abi  :  nuncia  Romanis,  cœlestes  ita  veîlc,  ut  mea  Roma  caput 

orbis  terrai  um  sit sciantque,  et  ita  posteris  tradant,  nuilas  opes 

humanas  armis  romanis  resistere  posse.  Ibid.  n.  \6. 
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et  que  nulle  puissance  humaine  ne  pourra  lui  ré- 
sister, (ci)  Il  rapporte  avec  soin  les  prodiges  qui ,  dès 
la  fondation  de  cette  ville,  en  attestoient  la  future 
grandeur,  et  fait  remarquer  dans  plusieurs  de  ceux 
qui  la  gouvernèrent  d'abord  ,  comme  un  secret  in- 
stinct et  un  pressentiment  assuré  de  la  puissance  à 
laquelle  elle  étoit  destinée,  [i]  Enfin  Plutarque  dit 
en  termes  exprès  que,  pour  peu  d'attention  que  l'on 
fasse  sur  la  conduite  et  sur  les  actions  des  Romains, 
on  reconnoîtra  clairement  qu'ils  ne  seroient  jamais 
parvenus  à  ce  haut  point  de  gloire,  si  les  dieux  n'en 
avoient  pris  soin  des  le  commencement,  et  si  leur 
origine  n'a  voit  eu  quelque  chose  de  miraculeux  et 
de  divin.  Et  dans  un  autre  endroit,  qui  m'a  paru 
bien  digne  d'attention,  (b)  il  attribue  cette  rapidité 
incroyable  de  conquêtes  qui  étonna  l'univers,  non 
à  des  efforts  humains  de  prudence  et  de  valeur,  mais 
a  une  protection  spéciale  des  dieux  ,  dont  la  faveur, 
comme  un  vent  impétueux,  sembloit  s'être  hâtée 
d'accroître  par  de  prompts  succès  et  de  porter  au 
loin  la  puissance  romaine. 

C'est  de  l'histoire  de  ce  peuple  que  j'entreprends 
de  donner  ici  quelque  idée.  J'en  rapporterai  pour 
cela  quelques  morceaux  détachés,  comme  j'ai  fait 
en  traitant  de  l'histoire  grecque;  et  je  choisirai  ceux 
qui  font  mieux  connoitre  le  caractère  et  l'esprit  du 
peuple  romain,  et  qui   présentent  de  plus  grandes 

(a)  Inter  principia  condendi  hujus  operis  (  Capitolii) ,  movissc 
numen  ad  indicandam  tanti  imperii  m  oie  m  traditur  dcos.  Liv.  lib. 
i  ,  n.  55. 

[i]  Plut,  m  vitd  Rom. 

{b)  Hc  tvptiiet  t^v  Trcocy/UATm  ku.)  to  £oS"iov  t«ç  îk  roTxvTm'  «T^va- 
/*iv  y-x.)  àuÇnm  c^îfc,  ou  X^f™  «vÔf«îrav  oùSî  oppauç  <&-f>o%mpoû<rati 
iiyty.ovizv  ,  ©g/et  cT=  (zs-oy.v*  xsii  <GrvîutucL<Ti  tCx^S  i7n<T3.%v\'0tAiynç  ir;« 
fily.ywTXi  to7$  IfQSç  KoytÇijuiilQlÇ,  Plut,  de  fort.  Rom. 
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vertus  et  de  plus  beaux  modèles.  J'y  joindrai  aussi 
quelques  réflexions ,  pour  apprendre  aux  jeunes 
gens  à  tirer  de  leurs  lectures  tout  le  fruit  qu'on  en 
doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  histoire  traitera  de 
la  fondation  de  l'empire  romain  par  Romulus  et 
Numa:  le  second  de  l'expulsion  des  rois  et  de  l'éta- 
blissement de  la  liberté  :  le  troisième  aura  beaucoup 
plus  d'étendue,  quoiqu'il  ne  renferme  que  l'espace 
d'environ  cinquante  ans,  depuis  le  commencement 
de  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  défaite  de 
Persée,  roi  de  Macédoine,  qui  est  le  temps  des  plus 
grands  événements  de  l'histoire  romaine.  Enfin,  le 
quatrième  et  dernier  morceau  aura  pour  matière  le 
changement  de  la  république  romaine  en  monar- 
chie, prévu  et  marqué  par  l'historien  Polybe. 

PREMIER  MORCEAU  DE  L'fllSTOIRE  ROMAINE. 

Fondation  de  l'empire  romain  par  Romulus  et  Numa. 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  et  dans  Numa 
tous  les  principes  et  les  fondements  de  la  puissance 
de  Rome,  les  causes  de  son  agrandissement  et  de  sa 
durée,  les  maximes  de  sa  politique,  les  règles  de 
son  gouvernement,  le  génie  particulier  de  son  peu- 
ple, et  l'esprit  dont  il  a  été  animé  dans  toute  sa  con- 
duite et  dans  toutes  ses  différentes  situations  pen- 
dant plus  de  douze  siècles.  C'est  dans  ces  deux  ré- 
gnes que  le  peuple  romain  a  puisé  les  caractères 
propres  et  singuliers  qu'il  a  portés  depuis  avec  tant 
d'éclat  et  de  succès;  et  l'impression  en  a  été  si  in- 
time et  si  profonde,  qu'elle  a  duré  sans  altération, 
non  seulement  du  temps  des  rois  et  de  la  républi- 
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que,  mais  sous  les  empereurs,  et  jusqu'à  la  déca- 
dence de  l'empire. 

PREMIER  CARACTÈRE  DES  ROMAINS. 

La  valeur. 

Un  des  caractères  dominants  du  peuple  romain  a 
été  d'être  belliqueux,  entreprenant,  conquérant;  de 
se  consacrer  tout  entier  à  la  profession  des  armes, 
et  de  préférer  à  tout  la  gloire  qui  revient  des  ex- 
ploits guerriers.  Romulus,  son  fondateur,  semble 
lui  avoir  inspiré  ce  caractère.  Ce  prince,  endurci  dès 
son  enfance  par  les  pénibles  exercices  de  la  chasse, 
et  accoutumé  à  combattre  contre  les  voleurs;  obligé 
ensuite  de  dépendre  les  franchises  de  l'asile  qu'il  a  voit 
ouvert;  n'ayant  pour  sujets  de  son  nouveau  royaume 
qu'un  assemblage  de  gens  hardis,  déterminés,  fé- 
roces, qui  n'espéroient  de  sûreté  pour  leurs  person- 
nes que  par  la  force,  et  qui,  ne  possédant  rien,  ne 
pouvaient  trouver  de  subsistance  qu'à  la  pointe  de 
l'épée;  ce  prince,  dis-je,  s'accoutuma  à  avoir  tou- 
jours les  armes  à  la  main,  et  il  passa  son  règne  à 
faire  successivement  la  guerre  aux  Sabins,  aux  Fidé- 
nates,  aux  Veiens  et  à  tous  les  peuples  voisins. 

Tl  mit  fort  en  honneur  la  bravoure  militaire,  par 
les  fréquentes  victoires  qu'il  remporta,  et  par  ses 
exploits  personnels.  Ut  l'éclat  avec  lequel  on  le  vit 
entrer  deux  fois  dans  Rome  portant  un  trophée  à  la 
tète  de  ses  troupes  victorieuses,  au  milieu  d'une 
foule  de  captifs  et  parmi  les  acclamations  de  tout 
le  peuple,  donna  lieu  aux  triomphes  qui  furent  en 
usage  dans  la  suite,  et  qui  étoient  en  même  temps 
l'aiguillon  le  plus  puissant  de  l'ambition  des  gêné* 
raux,  et  le  dernier  comble  de  la  grandeur  à  laquelle 
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ils  pouvoient  aspirer.  Romulus  ne  fut  pas  moins  at- 
tentif à  animer  le  courage  des  simples  soldats  par 
les  récompenses  et  les  différents  honneurs  militai- 
res,  et  par  l'amorce  des  terres  conquises  qu'il  leur 
partageoit. 

DEUXIEME  CARACTÈRE  DES  ROMAINS. 

Mesures  sages  pour  étendre  l'empire. 

Un  autre  grand  caractère  des  Romains  consiste 
dans  les  sages  mesures  qu'ils  ont  toujours  prises 
pour  étendre  et  agrandir  leur  empire,  et  dont  Ro- 
mulus leur  a  donné  l'exemple.  Ce  prince,  persuadé 
qu'un  état  n'est  puissant  qu'à  proportion  de  la  mul- 
titude des  sujets  qui  le  composent,  employa  deux 
moyens  pour  augmenter  le  nombre  des  siens. 

Le  premier  fut  l'usage  modéré  et  prudent  qu'il  fit 
de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes.  Au  lieu  de  trai- 
ter les  vaincus  en  ennemis,  selon  la  coutume  des 
autres  conquérants,  en  les  exterminant,  en  les  dé- 
pouillant, en  les  réduisant  en  servitude,  ou  en  les 
forçant,  par  la  dureté  du  joug  qu'on  leur  impose, 
de  haïr  le  nouveau  gouvernement,  il  les  regarda 
tous  comme  ses  sujets  naturels,  les  fit  habiter  avec 
lui  dans  Rome,  leur  communiqua  tous  les  privilè- 
ges des  anciens  citoyens,  adopta  leurs  fêtes  et  leurs 
sacrifices,  leur  ouvrit  indifféremment  l'entrée  à  tous 
les  emplois  civils  et  militaires;  et,  en  les  intéressant 
par  tous  ces  avantages  au  bien  de  l'état,  il  les  y  atta- 
cha par  des  liens  si  puissants  et  si  volontaires,  qu'ils 
ne  furent  jamais  tentés  de  les  rompre. 

Les  Romains  portant  au  fond  du  cœur  un  pres- 
sentiment secret  de  la  grandeur  à  laquelle  ils  étoient 
destinés,  furent  en  tout  temps  fidèles  à  suivre  cette 
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maxime  d'une  politique  si  profonde  et  si  saki taire» 
On  sait  que  c'étoit  ordinairement  le  gênerai  même 
qui  avoit  fait  la  conquête  d'une  ville  ou  d'une  pro- 
vince, qui  en  devenoit  le  protecteur,  qui  plaidoit 
leur  cause  dans  le  sénat,  qui  défendoit  leurs  droits 
et  leurs  intérêts,  et  qui  ,  oubliant  sa  qualité  de  vain- 
queur, ne  se  souvenoit  que  de  celle  de  patron  et  de 
père  pour  les  traiter  tous  comme  ses  clients  et  ses 
enfants. 

Le  second  moyen  que  Romuîus  employa  fut  de 
ne  pas  dédaigner  des  bergers  ,  des  esclaves,  des  gens 
sans  biens  et  sans  naissance,  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  sujets  et  de  ses  citoyens,  (a)  Il  savoit 
que  les  commencements  des  villes  et  des  états,  aussi- 
bien  que  de  toutes  les  autres  choses  humaines, 
étoient  foibles  et  obscurs,  et  que  c'est  ce  qui  avoiî 
donné  lieu  aux  fondateurs  des  villes  de  feindre  que 
leurs  premiers  habitants  étoient  nés  et  sortis  de  la 
terre.  Il  reçut  donc  dans  son  asile  tous  les  fugitifs 
que  l'amour  de  la  liberté  et  les  poursuites  pour  det- 
tes ou  pour  d'autres  raisons  obligeoient  de  chercher 
une  retraite.  Ce  premier  bienfait,  joint  à  la  fête  des 
Saturnales  que  Numa  introduisit  depuis,  et  où  les 
maîtres  admettoient  leurs  esclaves  aux  mêmes  fes- 
tins, et  vivoient  avec  eux  dans  une  pai faite  égalité, 
inspira  aux  Romains  plus  de  douceur  et  de  bonté 
pour  leurs  esclaves  que  n'en  a  eu  aucun  peuple  po- 
licé. Chaque  citoyen  avoit  le  pouvoir,  en  donnant 

{a)  Orbes  quoque,  ut  caetera  ,  es  infimo  nasei  :  deirulè,  quas  sua 
virtus  ac  dii  juvent .  magnas  sibi  opes  magniuuque  noraen  facere.... 
Adjicienda?  muhitudinis  causa,  vetere  consilio  condentium  urbes  , 
quiobscuram  atque  bumilem  conciendo  ad  se  multitudinern ,  natam 
è  terra  sibi  prolera  euientiebantur,  asylum  aperit.  Liv.  lib.    i  ,   n,  8 

i5» 
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la  liberté  à  ses  esclaves,  de  les  rendre  citoyens  ro- 
mains comme  lui,  de  leur  en  accorder  le  rang  et 
tous  les  droits,  et  de  les  unir  à  l'état  d'une  manière 
si  étroite  et  si  honorable,  qu'on  n'a  point  vu  d'af- 
franchi qui  n'ait  préféré  cette  nouvelle  patrie  à  son 
pays  natal  et  à  sa  famille. 

C'est  par  ces  deux  moyens  que  Rome  se  renouve 
loit  sans  cesse  et  se  fortifioit.  C'est  par-là  qu'elle  ré- 
paroit  ses  pertes,  qu'elle  remplaçoit  les  anciennes 
familles  qui  s'eteignoient  par  les  accidents  de  la 
guerre;  qu'elle  trouvait  dans  son  sein  des  recrues 
toujours  prêtes  à  remplir  les  légions,  et  des  sujets 
capables  d'occuper  tous  les  emplois  de  la  paix  et  de 
la  guerre-,  et  que,  se  sentant  surchargée  par  une 
multiplication  trop  féconde,  elle  etoit  en  état  d'en- 
voyer au  loin  de  nombreux  essaims,  et  d'établir  sur 
ses  frontières  de  puissantes  colonies,  qui  servoient 
de  remparts  contre  les  ennemis,  et  faisoient  la  sû- 
reté des  nouvelles  conquêtes. 

En  s'incorporant  sans  cesse  des  étrangers,  et  les 
transformant  en  citoyens  et  en  membres,  elle  leur 
communiquoit  ses  mœurs,  ses  maximes  ,  son  esprit, 
la  noblesse  de  ses  sentiments,  son  zèle  pour  le  bien 
public;  et  en  les  associant  à  sa  puissance,  à  ses  avan- 
tages et  à  sa  gloire,  elle  formoit  iltl  état  toujours 
florissant ,  que  le  dehors  et  le  dedans  contribuoient 
également  à  fortifier  et  à  agrandir. 

[i]  Les  Romains  évitèrent  en  tout  temps  la  faute  ca- 
pitale que  fît  Periclès,  quoique  d'ailleurs  un  des  plus 
grands  politiques  qu'ait  eus  la  Grèce,  en  déclarant 
qu'on  ne  tiendroit  pour  Athéniens  naturels  et  véri- 
tables que  ceux  qui  seroient  nés  de  père  et  de  mère 

[1]  Plut,  in  vitâ  Pericl. 
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athéniens.  Par  ce  seul  décret,  qui  excluoit  plus  du 
quart  de  ses  citoyens,  il  affoiblit  extrêmement  sa 
république.  Il  la  mit  hors  d'état  de  faire  des  con- 
quêtes, ou  de  les  conserver;  et,  forcé  de  se  con- 
tenter d'avoir  les  villes  conquises  pour  alliées  ou 
polur  tributaires,  au  lieu  de  les  unir  à  soi  comme 
membres  du  corps  de  Fétat  et  comme  parties  de  sa 
république,  selon  les  principes  des  Romains,  il  les 
vit  bientôt  secouer  le  nouveau  joug  et  se  mettre  en 
liberté. 

(Test  avec  raison  que  (a)  Denys  d'IIaiicarnasse  re- 
garde la  coutume  introduite  par  Romulus  d'incor- 
porer dans  l'état  les  villes  et  les  nations  vaincues, 
comme  la  plus  excellente  maxime  de  politique,  et 
qui  a  le  plus  contribué  à  l'établissement  et  à  l'affer- 
missement de  la  grandeur  romaine.  Il  remarque  que 
ce  fut  le  mépris  ou  l'ignorance  de  cette  maxime  qui 
ruina  la  puissance  des  Grecs,  qui  mit  Sparte  hors 
d'état  de  se  relever  après  la  bataille  de  Leuctres,  et 
qui,  à  la  bataille  de  Cbéronée,  fit  perdre  pour  tou- 
jours aux  Thébains  et  aux  Athéniens  l'empire  de  la 
Grèce  ;  au  lieu  qu'on  a  vu  la  république  romaine 
survivre  aux  plus  sanglantes  défaites,  et  mettre  sur 
pied  de  nouvelles  armées  encore  plus  nombreuses 
que  celles  qu'elle  venoit  de  perdre^ 

L'empereur  Claude,  dans  un  excellent  discours 
qu'il  fit  au  sénat  pour  justifier  le  privilège  de  ci- 
toyen romain  qu'il  avoit  accordé  aux  peuples  de  la 
Gaule,  remarqua  judicieusement  que  (b)  ce  qui  avoit 

(a)  KpdtTiç-ov  cL7râ.v<rm  ^roK^iv/uârcov  Ù7ra.pXov  ,  o  x*/  thç  fitCctiou 
'difActioiç  î\*U&tptXÇ  VPX*  >  KcLi  fW  STTi  7V-JV  Ûyi/UQVteLV  ctv ayôvtra>v  oùtt 
xa,%içyiV  juotpitv  TtcLpiX1*'  Dionys.  Halle.  Antiq.  rom.  lib.  2. 

(6)  Quid  aliud  exitio  Lacedremoniis  et  Atheniensibus  fuit,  qu:uî- 
*juam  armis  pollerent;  nisi  uuotl  victos  pro  aiienigenis  arcebam?  As 
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perdu  les  républiques  de  Lacédémone  et  d'Athènes  , 
étoit  l'extrême  différence  qu'elles  avoient  mise  entre 
les  citoyens  et  les  peuples  conquis  ;  traitant  toujours 
ces  derniers  comme  des  étrangers,  les  tenant  séparés 
de  tout,  et  ne  les  intéressant  ainsi  jamais  au  bien 
public  :  au  lieu  que  le  fondateur  de  Rome,  par  une 
politique  infiniment  mieux  entendue,  avoit  incor- 
poré dans  le  nombre  des  citoyens  les  peuples  qu'il 
avoit  vaincus  ;  xet  que,  dans  le  jour  même  où  il  les 
avoit  combattus  comme  ennemis,  il  les  avoit  reçus 
comme  membres  de  fétat,  admis  à  tous  les  privilè- 
ges des  sujets  naturels,  et  engagés  par  leur  propre 
intérêt  à  défendre  la  même  ville  qu'ils  avoient  at- 
taquée. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moyen,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué,  que  le  plus  étendu  de  tous  les 
empires  fit  un  corps  dont  toutes  les  parties  étoient 
liées  beaucoup  plus  par  l'affection  que  par  la  crainte. 
Les  Romains  avoient  des  colonies  dans  tous  les  pays  ; 
et  les  peuples  de  toutes  les  provinces  étoient  admis 
au  gouvernement  de  l'état  sans  qu'il  y  eût  presque  de 
différence  entre  eux  et  les  vainqueurs,  (a)  Les  Gaules 
étoient  pleines  de  familles  consulaires.  Les  charges 
civiles  et  militaires  étoient  également  remplies  ou 
par  les  Romains,  ou  par  des  hommes  du  pays.  Saint 
Augustin  remarque  en  quelque  endroit  qu'on  dis*- 

conditor  noster  Romulus  tantùm  sapientiâ  valait,  ut  plerosque  po- 
pulos eodem  die  hostes,  dem  cives  habuerit.  Tac.  Ann.  I.  1 1  ,  c.  24- 
(à)  Cœtera  in  communi  sita  surit  :  (  d  so.t  Céréalis  ,  général  de 
V armée  romame  ,  à  ceux  de  Trêves  et  de  Langres.  )  Ipsi  plerùrnque 
lef;ionibus  nostris  pracsidetis  :  ipsi  lias  aliasque  provincias  regitis* 
INihil  f.eparatun-1 ,  clausumve...  Proindè  pacem  et  urbem  ,  quam  victi 
victoresque  eodem  jure  cbtinemus,  a  ma  te  ,  colite.  Tacit.  Hist.  lib. 
4  >  cnP-  74- 
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tinguoit  peu  à  Carthage  si  elle  étoit  libre  on  vain- 
cue, tout  étant  commun  entre  ses  citoyens  et  ceux 
de  Rome,  et  le  gouvernement  étant  égal  pour  l'un 
et  pour  l'autre. 

Ce  principe  de  politique  à  l'égard  des  peuples 
vaincus,  observé  exactement  à  Home  dans  tous  les 
temps,  est  bien  digne  d'attention,  et  peut  être  d'un 
grand  usage.  Les  voies  dures  et  hautes  ne  sont  pro- 
pres qu'à  entretenir  une  division  dangereuse,  qui 
éclate  à  la  première  occasion.  Le  bon  traitement  au 
contraire  fait  aimer  le  vainqueur,  ai  tache  au  nou- 
veau gouvernement,  efface  les  anciennes  impres- 
sions; et  comme  les  peuples  conquis  servent  ordi- 
nairement de  frontière,  leur  fidélité  devient  une 
barrière  plus  ferme  et  plus  sûre  que  tous  les  rem- 
parts. 

TROISIEME  CARACTÈRE  DES  ROMAINS. 

Sagesse  des  délibérations  dans  le  sénat. 

Le  troisième  caractère  est  la  sagesse  du  sénat ,  qui 
commença  sous  Homulus  à  prendre  une  (orme  ar- 
rêtée et  fixe.  Le  sénat  ta)  étoit  le  conseil  public  de  la 
nation  toujours  subsistant,  composé,  non  de  mem- 

(a)  Majores  nostri,  cùm  regum  potestatem  non  tulissent ,  ita  rav 
gistratus  annuos  creaverunt,  ut  consilium  senatûs  reipublicae  prae- 
ponerent  sempiternum  :  deligerentur  autem  in  ici  consilium  ab  uni- 
verso  populo,  aditusque  in  illuro  summum  ordinem  omnium  civiurn 
industrie  ac  virtuti  pateret.  Senatum  reip.  custodein,  praesidem  , 
propugnatorem  collocaverunt.  Hujus  ordinis  âuctoritate  uti  magis- 
tratus,  et  quasi  ministros  gravissimi  consilii  esse  voluerunt  :  sena- 
tum autem  ipsum  proximorum  ordinum  splendore  confirmari  plebis 
libertatem  et  conmioda  tueri  atque  augere  voluerunt.  Cic.  oral,  pro 
Sext.  n.  i3y. 
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bres  arbitraires,  mais  de  personnes  tirées  des  plus 
considérables  familles.  Les  sénateurs,  intéressés  par 
leurs  fortunes  et  par  leurs  dignités  au  succès  du  gou- 
vernement ,  capables ,  par  la  maturité  de  l'âge  et  par 
une  longue  expérience,  de  gouverner  sagement,  te- 
noient  le  milieu  et  la  balance  entre  l'autorité  sou- 
veraine du  prince  et  la  foiblesse  du  peuple,  et  four- 
nissoient  une  foule  de  magistrats  formés  au  bien  et 
préparés  aux  plus  grands  emplois  par  une  excel- 
lente éducation,  remplis  de  lumières  et  de  senti- 
ments supérieurs  a  ceux  du  vulgaire.  On  les  appe- 
loit  pères,  patres }  afin  que  d'un  côté  ce  nom  les  fît 
souvenir  qu'ils  étoient  en  place,  et  tenoient  un  rang 
distingué,  pour  devenir  les  protecteurs  du  peuple, 
dont  ils  dévoient  procurer  les  avantages  axcc  une 
vigilance,  un  désintéressement,  un  zèle  de  pères; 
et  que  d'un  autre  côté  le  peuple  fût  averti  du  res- 
pect et  de  l'affection  qu'il  étoit  obligé  de  leur  té- 
moigner, et  de  la  confiance  avec  laquelle  il  devoit 
faire  usage  de  leur  conseil,  de  leur  crédit  et  de  leur 
protection. 

Ce  sénat  fut  dans  tous  les  siècles  suivants  le  plus 
ferme  appui,  la  principale  force,  la  plus  grande 
ressource  de  l'état,  même  sous  les  empereurs.  On 
sait  la  célèbre  parole  de  Cinéas  ,  que  Pyrrhus  avoit 
député  vers  les  Romains.  Quand  il  fut  de  retour,  {a) 
il  dit  à  son  maître  que  le  sénat  de  Rome  lui  avoit 
paru  une  assemblée  de  rois,  tant  il  y  avoit  reconnu 
de  grandeur  et  de  majesté.  Ce  (6;  n'est  point  dans 

(a)  Quem  qui  ex  regibus  constare  dixit ,  unus  veram  speciem  ro- 
mani sénat  us  cepit.  L  v.  lib.  9  ,  n.  17. 

(b)  Quid  !  vos  pulcherrimam  hanc  urbera  domibus  et  tectis  ,  et 
congestu  lapidum  stare  creditis?  Muta  ista  et  inanima  intercidere  ac 
reparari  protmtscua  sunt  :  setcrnitas  rerum,  et  pax  gentium ,  et  mea 
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les  édifices  (dit  l'empereur  Gthon  à  l'occasion  d'une 
émeute  où  il  craignoit  pour  le  sénat),  ni  clans  la 
magnificence  extérieure  cpie  consistent  la  gloire  et 
la  durée  de  l'empire.  Tout  ce  qui  n'est  que  matériel 
est  peu  de  chose  :  il  peut  se  détruire  et  se  rétablir, 
sans  que  l'essentiel  souffre  aucun  changement.  Mais 
c'est  attaquer  le  fond  de  l'état  et  le  prince  même  que 
de  donner  atteinte  à  l'autorité  du  sénat. 

J'aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs  du  sénat, 
lorsque  j'examinerai  plus  en  détail  la  forme  du  gou- 
vernement établi  dans  la  republique  romaine. 

QUATRIÈME  CARACTERE  DES  ROMAINS. 

Union  étroite  de  toutes  les  parties  de  l'état. 

Le  peuple  romain  n'étoit  d'abord  qu'une  multi- 
tude confuse,  formée  par  l'assemblage  tumultueux 
et  fortuit  de  plusieurs  peuples,  opposes  de  caractères 
et  d'intérêts,  différents  d'inclinations  et  de  profes- 
sions, pleins  de  jalousies  et  d'animosités.  Pour  faire 
cesser  cette  diversité  nuisible  à  l'affermissement  so- 
lide de  Fetat,  llomulus  commença  par  distribuer 
tous  les  citoyens  en  tribus  et  en  légions  :  [i]  et  en- 
suite Nu  ma,  allant  encore  plus  loin  au-devant  du 
mal,  rassembla  tous  ceux  d'un  même  art  et  d'un 
même  métier,  et  les  réunit  dans  une  même  confré- 
rie, en  leur  assignant  des  jours  de  fêtes  et  des  céré- 
monies propres  pour  leur  faire  oublier  par  ces  nou- 
veaux liens  de  religion  et  de  plaisir  la  diversité  de 
leur  ancienne  origine. 

[2]  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  établir  une 

cura  vestrâ  salus,  incolumitate  senatûs  firmatur.    Tacit.  Hist.  lib.  1, 
cap.  84. 

[ij  Plut,  in  viiâ  Num.  —  [2]  Dionrs.  Halic,  Antxq.  rom.  lib.  2. 
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parfaite  concorde  clans  ce  peuple  naissant,  fut  le 
droit  de  patronage  établi  par  Romulus,  parcequ'en 
unissant  par  des  liens  très  étroits  et  très  sacrés  les 
patriciens  avec  les  plébéiens,  les  ricbes  avec  les  pau- 
vres, il  sembloit  ne  faire  du  peuple  entier  qu'une 
seule  famille.  On  appeloit  les  premiers  patrons  ou 
protecteurs,  et  les  autres  clients.  Les  patrons  étoient  en- 
gagés par  leur  nom  même  à  protéger  en  toute  occa- 
sion leurs  clients,  comme  un  père  soutient  ses  enfants; 
à  les  aider  de  leur  conseil,  de  leur  crédit,  de  leurs 
soins  ;  k  conduire  et  poursuivre  leurs  procès,  s'ils  en 
avoient;  en  un  mot,  à  leur  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices-  Les  clients,  de  leur  Côté,  rendoient  tou- 
tes sortes  d'honneurs  à  leurs  patrons,  les respectoient 
comme  de  seconds  pères ,  contt  ibuoient  de  leurs  biens 
à  marier  leurs  filles,  si  elles  étoient  pauvres,  à  rache- 
ter leurs  enfants,  s'ils  avoient  été  pris  par  l'ennemi, 
à  les  faire  subsister  eux-mêmes ,  s'ils  tomboient  dans 
quelque  disgrâce.  On  a  déjà  remarqué  que  dans  les 
temps  postérieurs  cen'étoit  pas  seulement  des  parti- 
culiers, mais  des  villes  et  des  provinces  entières  que 
l'on  mettoit  sous  la  protection  des  grands  de  Rome. 
Cette  union  des  citoyens,  comme  l'observe  Denys 
d'Hali;  amasse,  formée  ainsi  dès  le  commencement, 
et  cimentée  avec  soin  par  Romulus,  s'affermit  de 
telle  sorte  dans  la  suite,  que  pendant  l'espace  de 
plus  de  six  cents  ans,  quoique  la  république  fût 
continuellement  agitée  par  les  divisions  intestines 
qui  exercèrent  si  long-temps  le  peuple  et  le  sénat, 
jamais  on  n'en  vint  jusqu'à  prendre  les  armes  et  à 
répandre  le  sang;  (a)  mais  les   disputes,   quelque 

fictKÙiniç.  Dionys,  Haliçar.  lib.  2. 
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échauffées  et  violentes  qu'elles  fussent,  se  paci- 
fioient  toujours  à  l'amiable  sur  les  remontrances 
qui  se  faisoient  de  part  et  d'autre,  chacun  cédant 
mutuellement  de  son  côté,  et  relâchant  quelque 
chose  de  ses  droits  ou  de  ses  prétentions. 

CINQUIÈME  CARACTÈRE  DES  ROMAINS. 

Amour  de  la  simplicité,  de  la  frugalité ,  de  la  pauvreté , 
du  travail,  de  C  agriculture. 

IJn  des  premiers  soins  de  Numa,  quand  on  l'eut 
choisi  pour  roi ,  fut  d'inspirer  à  ses  nouveaux  su- 
jets l'amour  du  travail,  de  la  simplicité,  de  la  fru- 
galité, de  la  pauvreté,  dont  le  goût  et  l'estime  ont 
duré  si  long-temps  parmi  les  Romains.  La  manière 
dont  il  étoit  monté  sur  le  trône  lui  donnoit  droit 
de  recommander  fortement  toutes  ces  vertus  à  ses 
citoyens. 

[1]  Numa  étoit  né  et  faisoit  sa  résidence  ordinaire 
h  Cures,  principale  ville  des  Sabins,  d'où  les  Ro- 
mains, unis  avec  cette  nation,  s'appelèrent  Quirites. 
Porté  naturellement  à  la  vertu,  il  avoit  encore  cul- 
tivé son  esprit  par  l'étude  de  toutes  les  sciences  dont 
son  siècle  étoit  capable,  et  sur-tout  de  la  philoso- 
phie. Il  en  mit  les  règles  en  pratique  dans  toute  sa 
conduite.  La  campagne  et  la  solitude  faisoient  ses 
délices.  Il  s'y  occupoit  à  cultiver  la  terre,  et  à  étu- 
dier dans  les  ouvrages  de  la  nature  les  merveilles  de 
la  puissance  divine. 

Il  jouissoit  d'un  si  doux  repos  lorsque  les  ambas- 
sadeurs des  Romains  vinrent  lui  annoncer  que  les 
deux  partis  qui  divisoient  Rome  s'étoient  enfin  réu- 

[i]  Plut,  in  vitâ  Numœ. 
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riis  à  le  choisir  pour  leur  roi.  Cette  nouvelle  le  troo» 
Lia,  mais  ne  le  déconcerta  pas.  Il  leur  représenta 
combien  il  étoit  dangereux  à  un  homme  qui  étoit 
heureux  et  content  clans  la  vie  qu'il  menoit  de  pas- 
ser brusquement  à  un  genre  de  vie  tout  opposé. 
«  J'ai  été  nourri  et  élevé  (leur  dit-il)  dans  la  disci- 
«  pline  dure  et  austère  des  Sabins,  et  hors  le  temps 
«  que  je  donne  à  étudier  et  à  connoître  la  Divinité, 
«je  ne  m'occupe  qu'à  cultiver  la  terre  et  à  nourrir 
a  des  troupeaux.  Si  l'on  croit  voir  en  moi  quelque 
«  chose  d'estimable,  ce  sont  toutes  qualités  qui  doi- 
«  vent  m' éloigner  du  trône,  l'amour  du  repos ,  une 
«vie  retirée  et  appliquée  à  l'étude,  une  extrême 
«  aversion  de  la  guerre,  et  une  grande  passion  pour 
«la  paix.  Me  siéroit-il  bien,  entrant  dans  une  ville 
«  qui  ne  retentit  que  du  bruit  des  armes,  et  qui  ne 
«  respire  que  les  combats,  de  vouloir  enseigner  et 
«  inspirer  le  respect  des  dieux ,  l'amour  de  la  justice, 
«la  haine  des  violences  et  de  la  guerre  à  un  peuple 
«  qui  semble  désirer  beaucoup  plus  un  capitaine 
«  qu'un  roi?  » 

Le  refus  de  Numa  ne  servit  qu'à  redoubler  les  in- 
stances des  Romains.  Ils  le  prièrent  et  le  conjuré» 
rent  de  ne  pas  les  rejeter  dans  une  nouvelle  sédi- 
tion, qui  aboutiroit  à  une  guerre  civile,  puisqu'il 
n'y  avoit  que  lui  seul  qui  fût  au  gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  ambassadeurs  se  furent  retirés,  son 
père  et  Marins  son  parent  n'oublièrent  rien  pour 
le  porter  à  accepter  le  sceptre,  «  SI  vous  n'êtes  sen- 
«  sible  (lui  disoient-ils  )  ni  au  plaisir  d'amasser  de 
«grands  biens,  parceque  vous  vous  contentez  de 
wpeu;  ni  à  l'ambition  de  commander,  parceque 
«  vous  jouissez  d'une  gloire  plus  grande  et  plus 
«réelle,  qui  est  celle  de  la  vertu  :  considérez  que 
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«bien  régner,  c'est  rendre  à  Dieu  l'hommage  et  le 
«  culte  qui  lui  est  le  plus  agréable.  C'est  Dieu  qui 
«  vous  appelle ,  ne  voulant  pas  laisser  inutile  et  oisif 
«  le  grand  fonds  de  justice  qu'il  a  mis  en  vous.  Ne 
«vous  dérobez  donc  point  à  la  royauté,  puisque 
«c'est  à  un  homme  sage  le  plus  vaste  champ  du 
«  monde  pour  faire  de  belles  et  de  grandes  actions. 
«  C'est  là  qu'on  peut  servir  magnifiquement  les  dieux, 
«et  adoucir  insensiblement  l'esprit  des  hommes,  et 
«  les  plier  sous  le  joug  de  la  religion  ;  car  les  sujets 
«  se  conforment  toujours  aux  mœurs  de  leurs  prin- 
«  ces.  Les  Romains  ont  aimé  Tatius,  quoiqu'il  fût 
«  étranger;  et  ils  ont  consacré  par  des  honneurs  di- 
«  vins  la  mémoire  de  Romulus,  qu'ils  adorent.  Que 
«  sait-on  si  ce  peuple  victorieux  n'est  pas  las  de 
«guerres,  et  si,  plein  de  triomphes  et  de  dépouilles, 
«  il  ne  désire  pas  un  chef  plein  de  douceur  et  de 
«justice,  qui  le  gouverne  en  paix  sous  de  bonnes 
«lois  et  sous  une  bonne  police?  Mais  quand  il  con- 
«  tinueroit  d'aimer  la  guerre  avec  la  même  fureur, 
«  ne  vaut  il  pas  mieux  tourner  ailleurs  cette  fougue, 
«en  prenant  en  main  ses  rênes,  et  unir,  par  des 
«nœuds  d'amitié  et  de  bienveillance,  votre  patrie 
«  et  toute  la  nation  des  Sabins  avec  une  ville  si  puis- 
«  santé  et  si  florissante?  * 

Numa  ne  put  résister  à  de  si  fortes  et  de  si  sages 
remontrances,  et  il  se  mit  en  marche.  Le  sénat  et 
le  peuple,  pressés  d'un  merveilleux  désir  de  le  voir, 
sortirent  de  Rome,  et  allèrent  au-devant  de  lui. 
L'idée  qu'ils  avoient  conçue  depuis  long-temps  de 
sa  probité  s'étoit  beaucoup  accrue  par  ce  que  les 
ambassadeurs  leur  avoient  rapporté  de  sa  modéra- 
tion, [i]  Ils  comprenoient  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  un 

[i]  Dionys.  Halicarn.  lib.  2. 
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grand  fonds  de  sagesse  daiis  un  homme  capable  de 
refuser  la  royauté,  et  qu'il  regardoit  avec  indiffé- 
rence, et  même  avec  mépris,  ce  que  le  reste  des 
hommes  considère  comme  le  comble  de  la  grandeur 
et  de  la  félicité  humaine. 

Numa  conserva  sur  le  trône  les  vertus  qu'il  y  avoit 
portées.  Autant  que  les  bienséances  de  son  rang  le 
pouvoient  permettre ,  il  vécut  avec  la  simplicité  et 
la  modestie  qu'il  avoit  choisies  dès  le  temps  de  sa 
vie  privée.  On  voit  en  lui  un  modèle  parfait  de  la 
royauté.  ïl  tempère  la  majesté  du  prince  par  la  mo- 
dération du  philosophe,  ou  plutôt  il  la  relève  par 
un  nouvel  éclat,  et  la  rend  plus  aimable  et  plus 
assurée.  Content  de  s'attirer  le  respect  par  ses  qua- 
lités vraiment  royales,  il  bannit  le  vain  appareil 
de  sa  grandeur,  qui  n'impose  qu'aux  sens,  et  dont 
sa  vertu  n'avoit  pas  besoin.  ïl  est  sans  faste,  sans 
luxe,  sans  gardes.  Dès  le  premier  jour  de  son  règne 
il  casse  la  cohorte  que  Romulus  tenoit  toujours 
auprès  de  sa  personne  (a),  en  déclarant  qu'il  ne 
vouioit  ni  se  défier  de  ceux  qui  se  fioient  à  lui , 
ni  commander  à  des  hommes  qui  se  défieroient 
de  lui. 

Il  partage  entre  les  pauvres  citoyens  les  terres 
conquises,  afin  de  les  éloigner  de  l'injustice  par  les 
fruits  légitimes  de  leur  travail,  et  afin  de  les  por- 
ter à  l'amour  de  la  paix  pan  les  soins  de  l'agricul-r 
ture  qui  en  a  besoin.  Il  arrête  et  il  charme  leur 
ardeur  trop  bouillante  pour  la  guerre  parles  dou- 
ceurs d'une  vie  tranquille  et  utilement  occupée. 
Pour  les  attacher  à  la  culture  des  terres  d'une  ma-* 

[a)  Outî  ykp  ùlttiç'uv  (®iç'zuQV<riv  ,  o^Tê  fict.crih£uw  a.TTiç'cuy'rùev. 
plut. 
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ni  ère  plus  intéressante  et  plus  fixe,  il  les  distribue 
par  bourgades,  leur  donne  des  inspecteurs  et  des 
surveillants,  visite  souvent  lui-même  les  travaux  de 
la  campagne,  juge  des  maîtres  par  l'ouvrage,  élève 
aux  emplois  ceux  qu'il  reconnoit  laborieux ,  appli 
qués,  industrieux,  réprimande  les  négligents  et  les 
paresseux.  Et  par  ces  différents  moyens,  soutenus 
de  son  exemple ,  et  appuyés  par  la  persuasion ,  il 
met  l'agriculture  si  fort  en  honneur,  que  (a)  dans 
les  siècles  suivants  les  généraux  d'armées  et  les  pre- 
miers magistrats,  bien  loin  de  regarder  comme  au- 
dessous  d'eux  les  occupations  rustiques,  faisoient 
gloire  de  cultiver  leurs  champs  de  ces  mêmes  mains 
victorieuses  et  triomphantes  qui  avoient  dompté 
l'ennemi ,  et  le  peuple  romain  ne  rougissoit  pas 
de  donner  le  commandement  de  ses  armées  et  de 
confier  le  salut  de  l'état  à  ces  illustres  laboureurs 
qu'il  alloit  prendre  à  la  charrue,  et  leur  faisoit 
quitter  le  soin  de  leurs  terres  pour  prendre  celui 
de  l'empire. 

{b)  Scipion  l'Africain ,  après  avoir  vaincu  Ànnibal , 

(«)  Pluribus  monumentis  scriptorum  adinoncor ,  apud  antiquos 
nostros  fuisse  glortae  curain  rusticationis  :  ex  qua  Quint.  Cincinna- 
tus  obressi  consulis  et  exercitûs  liberator,  ab  aratro  vocatus  ad  dic- 
taturam  venerit  ;  ac  rursùs,  fascibus  depositis,  quos  festinantiùs 
Victor  reddiderat  quàm  sumpseiat  imperator,  ad  eosdem  juvencos 
et  quatuor  jugerum  avitum  bserediolum  redierit.  Itemque  C.Fabri- 
cius  et  Curius  Dentatus,  aller  Pyrrho  finibus  Italiae  pulso,  domitis 
alter  Sabinis,  accepta  quae  viritim  dividebantur  captivi  agri  septein 
jugera  non  minus  industrie  coluerit,  quàm  fortiter  armis  quaesierat. 
Et  ne  singulos  intempestive  nunc  persequar ,  cura  tôt  alios  romani 
generis  intuear  memorabiles  duces  boc  semper  duplici  studio  n'o- 
misse ,  vel  defendendi  vel  colendi  patrios  quaesitosque  fines.  Colum, 
de  Re  rusl.  lib.   i. 

[h]  In  boc  angulo  ille  Carthaginis  horror  Scipio,  abluebat  corpus 
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bêchoit  lui-même  la  terre,  selon  l'usage  des  anciens  , 
plan  toit  et  greffoit  ses  arbres,  et  s'occupoit  des  tra- 
vaux rustiques.  Personne  n'ignore  combien  Caton 
l'ancien,  surnommé  le  censeur,  s'étoit  appliqué  à  l'a- 
griculture, dont  il  nous  a  même  laissé  des  préceptes. 
Cicéron ,  (a)  dans  son  beau  plaidoyer  pour  Roscius 
d'Amérie,  entre  dans  une  juste  indignation  contre 
l'accusateur  de  sa  partie,  qui,  ayant  dégénéré  de 
l'ancien  goût,  décrioit  le  séjour  de  Roscius  à  la  cam- 
pagne, et  vouloit  qu'on  le  prît  comme  une  preuve 
de  la  haine  de  son  père  contre  lui,  et  qui,  par  le 
même  principe,  auroit  dû  regarder  comme  un  homme 
dégradé  et  déshonoré  un  Attilius,  que  les  députés 
du  peuple  romain  trouvèrent  dans  son  champ  oc- 
cupé actuellement  à  semer  ses  terres.  «  Nos  ancêtres 
«  (dit-il)  pensoient  bien  autrement.  Et  c'est  par  une 
«telle  conduite  que  de  foible  et  de  médiocre  qu'é- 
«  toit  notre  république  ,  ils  l'ont  rendue  si  puissante 
«  et  si  florissante.  Ils  culti  voient  leurs  propres  terres 
a  avec  soin,  et  ne  desiroient  point  celles  d'autrui 
«par  le  sentiment  d'une  basse  et  insatiable  avarice; 
«  et  par-là  ils  ont  enrichi  la  république  et  grossi  l'em- 

laboribus  rusticis  fessum  :  exercebat  enim  opère  se,  terramque  (ut 
nios  fuit  priscis)  ipse  subigebat.  Scnec.  epist.  86. 

(a)  Nae  tu,  Eruci,  accusator  esses  ridiculus,  si  illis  temporibus 
natus  esses,  eùm  ab  aratro  arcessebantur  qui  consules  fièrent.  Ete- 
ntm  qui  praeesse  ajjro  colendo  fla*>itium  putes,  profeetù  illum  Atti- 
lium,  quemsuâ  manu  spargentem  semen,  qui  missi  erant ,  conve- 
nerunt,  bominem  turpissimum  atque  inhonestissiinum  judicares. 
At  hercule  majores  nostri  longe  aliter  et  de  illo  et  de  eaeteris  talibus 
\iris  existimabant.  Itaque  ex  mini  ma  tenuissimâque  republicâ  maxi- 
mam  et  florentissimam  nobis  reliquerunt.  Suos  enim  agros  studiosè 
colebant,  non  alienos  cupide  appetebant  :  quibus  rébus  et  agris,  et 
urbibus,  et  nationibus  rempublicam,  atque  hoc  imperium  ,  et  po- 
puli  romani  nomen  auxerunt.  Orat.  pro  S.  Iiosc.  Amer,  n   56. 
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w  pire  romain  de  tant  de  terres,  de  villes  et  de  na- 
«  tions.  » 

Mais  cet  amour  du  travail  et  de  la  vie  champêtre 
n'a  pas  seulement  contribue  aux  conquêtes  et  à  l'a- 
grandissement de  l'empire  romain,  il  a  servi  aussi 
à  y  conserver  pendant  tant  de  siècles  cette  noblesse 
de  sentiments,  cette  générosité,  ce  désintéressement, 
qui  ont  encore  plus  illustré  le  nom  romain  que  tou- 
tes les  plus  fameuses  victoires.  Car,  il  faut  l'avouer,  la) 
cette  vie  innocente  de  la  campagne  a  une  liaison 
bien  étroite  avec  la  sagesse,  dont  elle  est  comme  la 
sœur;  6)  et  l'on  peut  avec  raison  la  regarder  comme 
une  excellente  école  de  simplicité,  de  frugalité,  de 
justree,  et  de  toutes  les  vertus  morales. 

Numa,  élevé  dans  cette  école,  inspira  le  même 
goût  et  les  mêmes  sentiments,  non  seulement  à  ses 
propres  sujets,  mais  aux  villes  voisines,  comme 
l'observe  Plutarque  dans  la  magnifique  description 
qu'il  nous  a  laissée  de  son  règne.  Car  le  peuple  ro- 
main n'étoit  pas  le  seul  qui  fût  adouci  et  calmé  par 
la  justice  et  l'humeur  pacifique  de  ce  bon  roi,  mais 
aussi  les  villes  des  environs,  dans  lesquelles,  comme 
si  un  doux  zéphyr  eût  soufflé  du  côté  de  Rome,  on 
aperçut  un  admirable  changement  de  mœurs,  et  l'on 
vit  succéder  à  la  fureur  de  la  guerre  un  ardent  de- 
sir  de  vivre  en  paix,  de  cultiver  la  terre,  d'é!ever 
tranquillement  ses  enfants,  et  de  servir  les  dieux  en 
repos.  Dans  tout  le  pays  ce  n'étoient  que  fêtes ,  que 
jeux,  sacrifices,  festins,  et  réjouissances  de  gens  qui 

(a)  Res  rustica,  sine  tlubitatione,  proxima  et  quasi  consanguine» 
sapientia?  est.  Colum.  de  lie  rust.  lib.  i. 

(6)Vùa   rustica    parcimoniae,  diligentia? ,  justitiae  magistra    est. 

Oral,  pro  Rose.  Amer.  n.  y 5. 
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se  visitoient  et  qui  alloient  les  uns  chez  les  autres, 
sans  aucune  crainte,  comme  si  la  sagesse  de  Numa 
eût  été  une  riche  source  d'où  la  vertu  et  la  justice 
eussent  coulé  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples ,  et 
répandu  dans  leur  cœur  la  même  tranquillité  qui 
régnoit  dans  le  sien. 

En  effet,  pendant  le  règne  de  Numa  ,  on  ne  vit  ni 
guerre,  ni  esprit  de  révolte;  et  l'ambition  de  régner 
ne  porta  personne  à  conspirer  contre  lui.  Mais,  soit 
que  le  respect  pour  son  éminente  vertu ,  ou  la  crainte 
de  la  Divinité,  qui  le  protégeoit  si  visiblement,  eût 
désarmé  le  crime;  soit  que  le  ciel,  par  une  faveur 
singulière,  prît  plaisir  à  préserver  cet  heureux  règne 
de  tout  attentat  qui  pût  en  souiller  la  gloire  ou  en 
troubler  la  joie,  il  a  servi  de  preuve  et  d'exemple  à 
cette  grande  vérité,  que  (a)  Platon  osa  prononcer 
long-temps  depuis,  [ij  lorsqu'en  parlant  du  gouver- 
nement, il  dit  :  Les  villes  et  les  hommes  ne  seront  dé- 
livrés de  leurs  maux  que  lorsque,  par  une  protection 
particulière  des  dieux,  la  souveraine  puissance  et  la 
philosophie ,  5e  trouvant  réunies  dans  un  même  homme, 
rendront  la  vertu  victorieuse  du  vice.  Car  le  sage  n'est 
pas  seulement  heureux,  mais  il  rend  encore  heureux 
tous  ceux  qui  écoutent  les  paroles  qui  sortent  de  sa 
bouche.  Il  n'a  presque  jamais  besoin  d'en  venir  à 
la  force  et  aux  menaces  pour  réduire  ses  sujets ,  qui , 
voyant  éclater  la  vertu  dans  un  modèle  aussi  illus- 

(a)  Atque  ille  quidem  princeps  ingenii  et  doctiinae  Plato  ,  tùm 
denique  fore  beatas  respublicas  putavit ,  si  aut  docti  et  sapientes 
homines  eas  regere  cœpissent;  aut,  qui  rcgerent ,  omne  suum  stu- 
dium  in  doctrinâ  ac  sapientiâ  collocâssent.  Hanc  conjunctionem  vi- 
delicet  potestatis  et  sapientiae  saluti  censuit  civitatibus  esse  posse 
Cic.  cpist.  i  ,  ad  Quint,  f rat.  lib.   i. 

[i]  Lib.  5  ,  de  Rcp. 
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tre  et  aussi  exposé  aux  yeux  qu'est  la  vie  de  leur 
prince,  se  portent  naturellement  à  l'imiter,  et  à  me- 
ner comme  lui  une  vie  irrépréhensible  et  heureuse, 
ce  qui  est  le  fruit  le  plus  doux  d'un  sage  gouverne- 
ment; comme  d'un  autre  côté  la  plus  solide  gloire 
d'un  prince  est  de  pouvoir  inspirer  à  ses  sujets  une 
si  noble  inclination,  et  de  les  conduire  à  une  vie 
si  parfaite;  ce  que  personne  n'a  su  si  bien  faire  que 
Numa. 

J'ai  cru  devoir  exposer  avec  quelque  étendue  les 
raisons  de  Numa  pour  refuser  la  couronne,  les  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  à  l'accepter,  les  excellentes 
règles  qu'il  suivit  dans  son  gouvernement ,  et  la 
belle  description  que  fait  Plutarque  des  merveilleux 
effets  que  produisit  son  règne,  fondé  sur  la  justice 
et  sur  l'amour  de  la  paix.  Ce  caractère  est  grand 
et  presque  unique  dans  l'histoire;  et  il  me  semble 
que  le  devoir  d'un  maître  est  de  bien  faire  sentir  à 
ses  disciples  des  endroits  si  pleins  de  beaux  senti- 
ments, et  si  propres  à  former  en  même  temps  et  l'es- 
prit et  le  cœur. 

SIXIÈME  CARACTÈRE  DES  ROMAINS. 

Sagesse  des  lois. 

Numa  comprit  dès  le  commencement  de  son  ré- 
gne que  la  justice,  qui  est  la  base  des  empires  et  de 
toute  société,  étoit  encore  plus  nécessaire  à  un  peu- 
ple élevé  dans  l'exercice  des  armes,  accoutumé  à 
subsister  par  la  violence  ,  et  à  vivre  sans  discipline 
et  sans  police.  Pour  adoucir  la  férocité  de  ces  es- 
prits, et  pour  réduire  à  l'uniformité  tant  de  carac- 
tères différents,  il  établit  des  lois  sages,  et  les  ren- 
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dit  aimables  par  sa  modération  et  sa  douceur,  par 
l'exemple  des  plus  grandes  vertus,  par  un  amour  in- 
variable pour  l'équité  envers  les  étrangers  aussi-bien 
qu'à  l'égard  des  citoyens.  Par  cette  conduite  il  in- 
spira à  ses  sujets  un  si  grand  respect  pour  la  justice, 
qu'il  changea  toute  la  face  de  la  ville.  Et  le  zèle 
pour  observer  des  lois  si  utiles  et  si  saintes,  et  pour 
en  perpétuer  l'esprit,  fut  si  grand,  que  l'on  vit  tou- 
jours à  Rome,  jusque  sous  les  derniers  empereurs, 
une  tradition  suivie  de  jurisprudence,  une  espèce 
d'école  de  sages  législateurs  et  de  célèbres  juriscon- 
sultes, qui ,  formant  leurs  décisions  sur  les  plus  pu- 
res lumières  de  la  raison  et  sur  les  plus  sûres  maxi- 
mes de  l'équité  naturelle,  composèrent  ce  corps  de 
droit  et  de  jurisprudence  qui  est  devenu  l'admira- 
tion de  tout  l'univers,  et  que  toutes  les  nations  po- 
licées ont  adopté,  ou  du  moins  imité,  en  y  puisant 
les  lois  les  plus  salutaires. 

SEPTIEME  CARACTÈRE  DES  ROMAINS. 

La  religion. 

Le  septième  caractère  est  un  grand  respect  pour 
ïa  religion,  une  exacte  fidélité  à  tout  commencer 
par  elle  et  à  y  rapporter  tout.  Romulus  avoit  déjà 
montré  beaucoup  d'attachement  pour  la  religion, 
comme  Plutarque  l'observe;  mais  Numa  le  porta 
beaucoup  plus  loin,  et  s'appliqua  à  lui  donner  plus 
de  lustre  et  plus  de  majesté.  Il  en  prescrivit  les  rè- 
gles particulières;  il  en  marqua  en  détail  les  exer- 
cices et  les  rites,  et  les  accompagna  de  tout  ce  que 
les  cérémonies  pouvaient  avoir  de  plus  auguste,  et 
les  fêtes  de  plus  agréable  et  déplus  attirant.  Par  ces 
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spectacles  nouveaux  de  religion,  et  par  ce  commerce 
fréquent  avec  les  choses  saintes,  qui  sembloient  ren- 
dre la  Divinité  présente  par-tout  ;  il  rendit  les  esprits 
plus  dociles ,  plus  traitabies ,  plus  humains ,  et  tourna 
insensiblement  le  penchant  qu'ils  avoient  à  la  vio- 
Jence  et  à  la  guerre  vers  l'amour  de  la  justice,  et 
vers  le  désir  de  la  paix  qui  en  est  le  fruit.  Cette  ha- 
bitude de  faire  entrer  la  religion  dans  toutes  les  ac- 
tions remplit  le  peuple  d'une  vénération  pour  la 
Divinité  si  profonde  et  si  durable,  que  dès-lors,  et 
dans  tous  les  siècles  suivants,  on  ne  créoit  point  de 
magistrats,  on  ne  déclaroit  point  la  guerre,  on  ne 
donnoit  point  de  bataille,  on  n'entreprenoit  rien 
en  public,  et  l'on  ne  faisoit  rien  en  particulier,  ni 
mariages,  ni  funérailles,  ni  voyages,  sans  l'avoir 
consacré  par  la  religion.  Le  soin  qu'il  eut  de  bâtir 
tin  temple  à  la  Foi,  et  de  la  faire  regarder  comme 
la  dépositaire  sacrée  des  paroles  données  et  des  pro- 
messes, et  comme  la  vengeresse  inexorable  de  leurs 
violements,  rendit  le  peuple  si  fidèle  à  ses  engage- 
ments, que  jamais  dans  aucune  nation  la  sainteté 
du  serment  ne  fut  plus  inviolable. 

Polybe  et  Tite-Live  rendent  sur  cela  un  glorieux 
témoignage  aux  Romains,  (a)  Le  premier  dit  que, 
quand  ils  avoient  une  fois  prêté  serment,  ils  gar- 
doient  inviolablement  leur  p  .rôle,  sans  qu'il  fût  be- 
soin ni  de  cautions,  ni  de  témoins,  ni  de  promesses 
par  écrit;  au  lieu  que  toutes  ces  précautions  étoient 
inutiles  chez  les  Grecs.  Le  second  remarque  (6)  que 

(a)  A}  'XUTiiÇ  T«Ç  KtL<Tcl  TÛV  OfiKQV  <&lç-iûOÇ  TtfpoDctt  <T0  HûL&îmGV.  Pofjb. 
lib.    6. 

(b)  Dcorum  assidua  insidens  cura  ,  eùm  intéresse  rébus  humai) is 
cœleste  numen  videretur,   ea  pietate  omnium  peetora  imbuerat ,  ut 
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"les  différents  et  continuels  exercices  de  religion 
«  établis  par  Numa,  qui  faisoient  intervenir  la  Di- 
«  vinité  à  toutes  les  actions  humaines,  avoient  rem- 
«  pli  d'une  si  grande  religion  tous  les  esprits,  qu'une 
«  parole  donnée  et  un  serment  n'avoient  pas  moins 
«de  poids  et  d'autorité  à  Rome  que  la  crainte  des 
«lois  et  des  châtiments.  Et  non  seulement  les  Ro- 
«  mains  prirent  le  caractère  et  les  mœurs  pacifiques 
«de  Numa,  se  formant  sur  leur  roi  comme  sur  un 
«  modèle  parfait,  mais  les  nations  voisines,  qui  au- 
«  paravant  avoient  regardé  Rome  moins  comme  une 
«  ville  que  comme  un  camp  destiné  à  troubler  la 
«paix  de  tous  les  peuples,  conçurent  une  si  pro 
«fonde  vénération  pour  le  prince  et  pour  ses  su- 
«jets,  qu'ils  auroient  cru  que  c'eût  été  commettre 
«  un  crime  et  une  espèce  de  sacrilège  que  d'attaquer 
«  une  ville  tout  occupée  du  culte  et  du  service  des 
«  dieux.  » 

En  commençant  a  parler  de  l'histoire  romaine, 
il  m'a  paru  nécessaire  de  donner  d'abord  une  idée 
de  ce  fameux  peuple,  dont  les  principaux  caractères, 
qui  l'ont  rendu  si  célèbre  et  l'ont  si  fort  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  autres  peuples,  se  trouvent  heu- 
reusement réunis  dans  Romulus  et  Numa,  ses  deux 
fondateurs.  On  voit  par-là  de  quelle  conséquence 
sont,  non  seulement  pour  les  particuliers,  mais 
même  pour  des  nations  entières ,  les  premières  im- 
pressions qu'on  leur  donne;  et  il  est  visible  que  ce 

fides  ac  jusjurandum  proximè  legum  ac  pœnarum  raeturn  civitatem 
repèrent.  Et  càm  ipsi  se  homines  ad  régis,  velut  unici  exempli,  mo- 
res forma rent,  tùm  fini ti mi  etiam  populi,  qui  antè,  castra,  non  ur- 
bem  positam  in  medio,  ad  sollicitandam  omnium  pacem  credide- 
rant,  in  eam  verenundiam  acîducti  sunt,  ut  civitatem  totam  in  cul- 
tum  versam  deorum  violari  ducerent  nefas.  Liv.  lib.  i  ,  n.  21. 
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furent  ces  grandes  et  solides  vertus,  établies  dans 
Rome  dès  sa  naissance,  et  toujours  cultivées  de  plus 
en  plus  et  infiniment  accrues  dans  la  suite  des  siè- 
cles, qui  la  rendirent  victorieuse  et  maîtresse  de  l'u- 
nivers :  (a)  car,  selon  la  judicieuse  remarque  de  De- 
nys  d'Halicarnasse,  c'est  une  loi  immuable  et  fondée 
clans  la  nature  même,  que  ceux  qui  sont  supérieurs 
en  mérite  le  deviennent  aussi  en  pouvoir  et  en  au- 
torité, et  que  les  peuples  qui  ont  plus  de  vertu  et  de 
courage  l'emportent  tôt  ou  tard  sur  ceux  qui  en  ont 
moins. 

SECOND    MORCEAU    DE    l'hISTOIRE    ROMAINE. 

Expulsion  des  rois  et  établissement  de  la  liberté. 

L'époque  de  l'expulsion  des  rois  et  de  l'établisse- 
ment de  la  liberté  à  Rome  est  trop  considérable  pour 
ne  s'y  pas  arrêter.  Cet  événement  mémorable  est  la 
base  de  la  plus  fameuse  république  qui  ait  jamais 
été  :  c'est  la  source  de  ses  beaux  jours ,  et  de  tout  ce 
qu'on  a  admiré  en  elle  de  plus  grand  et  de  plus  mer- 
veilleux. De  là  le  peuple  romain  contracta  encore 
deux  caractères  singuliers:  l'un  de  haine  irréconci- 
liable contre  la  royauté  et  contre  tout  ce  qui  en  pré- 
sentoit  la  moindre  apparence  ;  l'autre  d'un  violent 
amour  de  sa  liberté  ,  dont  il  fut  jaloux  dans  tous  les 
temps  presque  jusqu'à  l'excès.  La  modération  réci- 
proque que  le  sénat  et  le  peuple  gardèrent  dans 
leurs  disputes  fait  encore  un  troisième  caractère 
bien  digne  d'être  remarqué. 

(a)  Qôo-iuçy&p  cf«  voy.cç  I7rx.cn  koivoç  ,  ov  oùSit;  âvctxôc-u  Xf>^oç9 
*f>%w  àîl  t«v  jJttovûjv  tovç  ^««TToyetf.  Dionys.  Halic.  lib.  1 ,  Ant, 
rom. 
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PREMIER    CARACTÈRE. 

Haine  de  la  royauté. 

Plusieurs  circonstances  et  divers  motifs  concou^ 
rurent  à  faire  naître  cette  haine  implacable  de  la 
royauté,  et  à  la  fortifier. 

i.  Le  mécontentement  et  l'aversion  que  le  peuple 
romain  couvoit  depuis  long-temps  contre  les  vio- 
lences et  le  gouvernement  tyrannique  des  Tarquins 
éclatèrent  enfin  à  l'occasion  de  l'outrage  fait  à  Lu- 
crèce, et  de  la  manière  funeste  dont  elle  punit  sur 
elle-même  le  crime  du  prince  en  se  donnant  la  mort 
de  sa  propre  main. 

2.  Ces  dispositions  augmentèrent  infiniment  par 
la  fermeté  inouïe  avec  laquelle  le  consul  Brutus  fit 
en  sa  présence  trancher  la  tête  à  ses  enfants ,  pour 
être  entrés  dans  un  complot  qui  tendoit  au  rétablis- 
sement des  rois.  Le  sang  de  deux  fils  répandu  par 
un  père,  avec  le  saisissement  et  l'effroi  de  tous  les 
assistants,  fit  sentir  plus  vivement  quel  étrange  mal- 
heur c'étoit  que  le  joug  des  Tarquins,  puisqu'il  en 
falloit  acheter  l'affranchissement  à  un  si  grand  prix. 
Cette  exécution  sanglante,  et  la  fin  tragique  de  Lu- 
crèce, qui  faisoient  également  horreur  à  la  nature, 
gravèrent  si  avant  dans  tous  les  esprits  l'aversion  de 
la  royauté,  que  même  dans  les  siècles  suivants  ils 
n'en  purent  souffrir  jusqu'à  l'ombre  ;  et  ils  crurent, 
à  l'exemple  de  leurs  ancêtres ,  devoir  sacrifier  ce  qu'ils 
a  voient  de  plus  cher,  et  tenter  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extrême  pour  écarter  un  mal  qu'ils  étoient  accoutu- 
més dès  la  jeunesse  à  regarder  comme  le  plus  grand 
et  le  plus  insupportable  de  tous  les  maux. 
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3.  En  livrant  au  pillage  les  biens  du  roi,  en  abat- 
tant son  palais  et  sa  maison  de  campagne,  en  consa- 
crant au  dieu  Mars  ses  champs  près  de  Home,  afin 
d'en  rendre  la  restitution  impossible,  en  jetant  dans 
le  Tibre  la  moisson  de  ses  terres,  ils  achevèrent  de 
rendre  la  rupture  irréconciliable;  et  tout  le  peuple 
qui  avoit  pris  part  à  l'insulte  et  au  pillage  comprit 
qu'il  ne  pouvoit  trouver  l'impunité  que  dans  une  ré- 
sistance inflexible. 

4.  L'acharnement  opiniâtre  des  Tarquins  a  fati- 
guer les  Romains  par  une  longue  et  rude  guerre,  et 
à  soulever  contre  eux  tous  leurs  voisins  ,  les  mit 
dans  la  nécessité  de  se  défendre  sans  ménagement. 
Les  attaques  réitérées,  les  fréquentes  batailles,  la 
mort  d'un  de  leurs  consuls  tué  dans  le  combat  avec 
les  plus  considérables  des  citoyens,  entretinrent  et 
échauffèrent  leur  animosité,  et  firent  passer  en  ha- 
bitude la  crainte  et  la  haine  de  la  royauté.  On  peut 
juger  de  l'horreur  qu'ils  en  avoient  conçue  dès  le 
commencement  parla  réponse  qu'ils  firent  aux  am- 
bassadeurs du  roi  Porséna  qui  sollicitoit  fortement 
le  rétablissement  des  Tarquins.  (a)  Us  déclarèrent 
qu'ils  étoient  disposés  à  ouvrir  plutôt  leurs  portes 
aux  ennemis  qu'aux  rois,  et  qu'ils  aimeroient  mieux 
perdre  leur  ville  que  leur  liberté. 

5.  La  loi  qui  donnoit  pouvoir  de  prévenir  qui- 
conque tenteroit  de  se  rendre  maître  de  la  républi- 
que, et  de  le  tuer  avant  qu'il  fût  juridiquement  con- 
damné, pourvu  qu'après  le  meurtre  on  apportât  des 
preuves  de  l'attentat,   sembloit  armer  indifférem- 


(a)  Ita  induxisse  inanimum,  liostibus  potiùs  quàm  regibus  porta* 
patefacere,  eam  esse  voluntatem  omnium,  ut  qui  libertati  erit  m 
illâ  urbe  finis,  idem  urbi  sit.  Liv.  lib.  2,  ».  ir>. 
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ment  la  main  de  tous  les  citoyens  contre  l'ennemi 
commun,  établir  tous  les  particuliers  comme  égale- 
ment dépositaires  de  la  liberté  publique,  et  les  ren- 
dre responsables  de  sa  conservation. 

6.  La  valeur  héroïque  d'Horatius  Coclès,  avec  les 
récompenses  et  les  honneurs  extraordinaires  qu'il 
reçut,  pour  avoir  arrêté  seul  sur  le  pont  l'armée 
auxiliaire  des  Tarquins;  l'audace  intrépide  de  Scé- 
voîa  qui  punit  sa  main  pour  avoir  manqué  son 
coup;  le  courage  de  Clélie  et  de  ses  compagnes;  les 
triomphes  décernés  a  Publicola  et  à  Marcus  son  frère 
à  cause  des  victoires  remportées  sur  les  rois  ;  l'éloge 
funèbre  et  les  honneurs  solennels  rendus  à  Brutus, 
comme  au  père  de  la  liberté,  et  ceux  qu'on  rendit 
ensuite  à  Publicola  en  reconnoissance  de  son  amour 
constant  pour  la  république  ;  tous  ces  objets  enflam- 
mèrent de  plus  en  plus  le  zèle  pour  la  liberté  et  la 
haine  de  la  tyrannie,  et,  en  attirant  l'admiration  de 
tous  les  esprits  vers  ces  grands  modèles ,  leur  inspi- 
rèrent un  ardent  désir  de  les  imiter. 

7.  (t/)  Le  serment  solennel  que  fit  le  peuple  sur  les 
autels  en  sf\n  nom ,  et  au  nom  de  toute  la  postérité, 
que  jamais,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, 
il  ne  souffriroit  qu'on  rétablît  à  Rome  la  royauté, 
fut  toujours  dans  la  suite  des  siècles  aussi  présent  à 
ce  peuple  que  s'il  eût  tout  récemment  secoué  le  joug 
d'une  servitude  également  dure  et  honteuse. 

Cette  aversion,  cimentée  par  tant  de  sang  et  for- 
tifiée par  de  si  puissants  motifs,  a  passé  d'âge  en  âge, 
non  seulement  pendant  que  la  république  a  subsis 

(a)  Omnium  primùm  avidum  nova?  libertatis  populum ,  ne  post- 
ïrjodùm  flecti  precibus  aut  donis  regiis  posset ,  jurejurando  adegit 
(Brutus),  neminem  Rom.x  passuros  regnare.  Liv.  lib.  2,  n.  1. 
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té,  mais  sous  les  empereurs  mêmes,  et  n'a  pu  s'é- 
teindre qu'avec  l'empire,  (a)  L'entreprise  de  Manîius 
qui  aspiroit  à  la  royauté  effaça  le  souvenir  de  toutes 
ses  grandes  actions,  et  le  fit  précipiter  impitoyable- 
ment du  haut  cle  ce  roc  même  qu'il  a  voit  sauvé  d'en- 
tre les  mains  des  ennemis.  Rien  ne  hâta  plus  la  mort 
de  César  que  le  soupçon  qu'il  avoit  donné  qu'il  pen- 
soit  à  se  faire  déclarer  roi.  Ses  successeurs,  outre  la 
puissance  tribunitienne,  accumulèrent  les  titres  de 
César,  d'Auguste,  de  grand-pontife,  de  proconsul, 
d'empereur,  de  père  de  la  pairie;  mais  ni  leur  ambi- 
tion, ni  la  flatterie  des  peuples  n'osa  aller  plus  loin , 
ni  trancher  le  mot.  Et  quoiqu'ils  fussent,  autant 
qu'aucun  roi  de  la  terre,  en  possession  d'une  puis- 
sance absolue,  quoique  quelques  uns  même,  comme 
Caligula,  Néron,  Domitien,  Commode,  Caracalla, 
Héliogabale,  poussassent  l'abus  de  la  souveraineté 
jusqu'à  la  plus  cruelle  tyrannie,  aucun  ne  s'est  ha- 
sardé a  prendre  le  diadème,  pareequ'il  étoit  regardé 
comme  la  marque  d'un  titre  dont  huit  ou  dix  siècles 
n'a  voient  pu  effacer  ce  qu'il  avoit  d'odieux  ;  et  ce 
qui  est  étrange  et  paroît  presque  incroyable,  pen- 
dant que  leur  religion  impie  leur  permettoit  de  se 
donner  pour  des  dieux,  une  politique  plus  réservée 
leur  défend  oit  de  se  donner  pour  des  rois. 

(a)  Damnatum  tribuni  de  saxo  Tarpeio  dejecenmt  :  locusque  idem 
in  uno  homine  et  eximiae  ftloria^  monimentum  ,  et  pœnae  ultimae  fuit... 
Ut  sciant  homines  quae  et  quanta  décora  fœda  cupiditas  regni,  non 
ingrata  solùm,  sed  invisa  etiam  reddiderit.  Liv.  lib.  6,  n.  20. 
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DEUXIÈME    CARACTÈRE. 

Amour  excessif  de  la  liberté,  et  application  à  en  étendre 
les  droits. 

On  sait  que  le  corps  entier  de  la  république  ro- 
maine éîoit  composé  de  deux  ordres,  qui  avoient 
chacun  leurs  magistrats  particuliers  aussi-bien  que 
leurs  intérêts  différents,  et  qui  furent  toujours  op- 
posés entre  eux.  L'un  s'appeloit  le  sénat,  et  il  étoit 
comme  le  chef  et  le  conseil  de  l'état  ;  l'autre  étoit  le 
simple  peuple,  nommé  en  latin  ,  plebs  ou  plèbes,  qui 
étoit  distingué  de  la  noblesse  et  des  familles  patri- 
ciennes. Ces  deux  ordres  réunis  ensemble  formoient 
ce  qu'on  appelle  proprement  le  peuple  romain,  po- 
pulus  romanus,  dont  les  assemblées  générales  se  te- 
noient  ou  par  centuries,  et  étoient  nommées  cenlu- 
riata  comitia ,  et  le  sénat  y  étoit  plus  puissant;  ou 
par  tribus,  tributa  comitia,  et  le  peuple  y  dominoit 
davantage. 

Ce  peuple.,  à  qui  les  victoires  fréquentes  et  les 
conquêtes  sur  ses  voisins  avoient  déjà  fort  élevé  le 
cœur,  prit  encore  des  sentiments  plus  hauts  et  con- 
çut plus  d'amour  pour  la  liberté  par  la  part  qu'on 
lui  donna  à  l'autorité  et  aux  affaires  publiques,  et 
par  les  complaisances  que  le  sénat  fut  obligé  d'avoir 
pour  lui  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la 
révolution. 

Rien  ne  fut  plus  capable  de  flatter  ce  peuple  que 
la  promptitude  avec  laquelle  le  consul  Publicola  fit 
raser  dans  une  nuit  sa  maison,  sur  quelques  mur- 
mures qu'on  faisoit  contre  sa  situation  élevée,  et 
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contre  la  grandeur  de  l'édifice,  que  Pon  traitoit  de 
citadelle. 

Le  même  Publicola ,  pour  ôter  au  gouvernement 
consulaire  ce  qu'il  montroit  de  terrible,  et  pour  le 
rendre  plus  populaire  et  plus  doux  ,  fit  ôter  dans  la 
ville  les  haches  des  faisceaux  qu'on  portoit  devant 
les  consuls;  (a)  et  en  se  présentant  à  l'assemblée  du 
peuple  il  fit  baisser  les  faisceaux,  comme  s'il  les  lui 
soumettoit  et  lui  faisoit  hommage  de  son  autorité. 

Il  augmenta  encore  extrêmement  le  pouvoir  du 
peuple  et  ses  immunités  par  la  loi  qui  permettoit 
d'appeler  au  peuple  du  jugement  des  consuls  et  du 
sénat;  par  celle  qui  condamnoit  à  mort  ceux  qui 
prendraient  quelque  charge  sans  la  recevoir  du  peu- 
ple ;  par  la  loi  qui  affranchissoit  des  i  m  pots  les 
pauvres  citoyens  ;  par  celle  qui  exemptoit  de  puni- 
tion corporelle  ceux  qui  désobéii oient  aux  consuls, 
et  qui  réduisoit  toute  la  peine  de  leur  désobéissance 
à  une  amende  pécuniaire. 

Il  crut  aussi,  pour  affermir  davantage  l'autorité 
du  peuple,  devoir  se  décharger  de  la  garde  et  de  la 
dispensation  des  deniers  publics,  et  en  interdire  le 
maniement  à  ses  proches  et  à  ses  amis.  Il  les  mit  donc 
en  dépôt  dans  le  temple  de  Saturne  ;  et  en  permet- 
tant au  peuple  de  choisir  lui-même  deux  gardes  du 
trésor,  il  lui  donna  beaucoup  de  part  à  l'adminis- 
tration des  finances,  qui  sont  la  force  d'un  état,  le 
nerf  de  la  guerre,  et  la  matière  des  récompenses. 

Le  peuple,  ayant  pris  goût  pour  le  gouvernement 
et  pour  l'autorité,  fut  toujours  attentif  dans  la  suite 

(a)  Gratum  id  multhuriini  spectaculum  fuit,  summissa  sibi  esse 
împerii  insignia,  confessionemque  factam  populi  quàm  consulta 
Miajestatein  vimcjue  majorem  esse.  Liv.  Ub.  2 ,  n,  7. 
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à  porter  plus  loin  les  anciennes  bornes;  et  Ton  ne 
pou  voit  le  flatter  plus  agréablement  qu'en  lui  don- 
nant des  ouvertures  et  des  prétextes  pour  étendre 
ses  prérogatives  et  ses  droits. 

La  plus  forte  barrière  qu'il  opposa  aux  entrepri- 
ses du  sénat  et  des  consuls,  et  le  plus  ferme  appui 
de  son  crédit  et  de  sa  liberté,  fut  l'établissement  des 
tribuns  du  peuple,  [a)  qui  fut  une  des  conditions  de 
sa  réunion  avec  le  sénat  et  de  son  retour  dans  la 
ville  lors  de  sa  retraite  sur  le  mont  Sacré.  La  per- 
sonne de  ces  tribuns  ,  qui  étoient  proprement  les 
hommes  du  peuple,  fut  déclarée  inviolable  et  sa- 
crée. On  en  créa  d'abord  deux,  et  ils  furent  multi- 
pliés dans  la  suite  jusqu'au  nombre  de  dix.  L'entrée 
dans  cette  charge  fut  absolument  interdite  aux  pa- 
triciens :  (b)  et  pour  les  mettre  hors  d'état  d'influer 
par  leur  crédit  dans  l'élection  des  tribus,  il  fut  or- 
donné que  tous  les  magistrats  plébéiens  seroient 
nommés  dans  les  assemblées  qui  se  faisoient  par 
tribus,  où  les  sénateurs  avoient  moins  d'autorité. 
La  violence  et  l'injustice  des  décemvirs,  qui  fut  l'oc- 
casion de  la  seconde  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
Aven  tin  ,  donna  lieu  aussi  a  fortifier  de  nouveau  la 
puissance  des  tribuns.  Il  fut  arrêté  que  les  lois  por- 
tées par  le  peuple  dans  les  assemblées  par  tribus 


(à)  Agi  deiodè  de  concordiâ  cœptum  ,  concessumque  in  condkio- 
nes,  ut  plebi  sui  magistratus  essent  sacro-sancti  ,  quibus  auxilii  la- 
tio  adversùs  consules  esset,  neve  cui  patrum  capere  eum  magistra- 
ture liceret.  Liv.  Lb.  2,  n   23. 

{/)Voîero,  tribunus  plebis,  rogationeea  tulit  ad  populum ,  ut 
pîebei  magistratus  tribulis  comitiis  fierint.  Haud  parva  res  ,  sub  ti- 
tulo  prima  specie  minime  atroci ,  ferebatur;  sed  quae  patriciis  om- 
nem  potestatem  pcr  clientium  suffragia  creandi  quos  vellent  tribu- 
ïios  auferret.  Ibid.  n.  56. 
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obligeroient  le  peuple  romain  entier,  et  par  consé- 
quent le  sénat  comme  le  reste,  (a)  ce  qui  arma  les 
tribuns  d'une  grande  autorité:  qu'on  ne  creeroit  au- 
cune magistrature  dont  il  ne  fût  permis  d'appeler; 
et  l'on  donnoit  pouvoir  a  tout  particulier  de  tuer  im- 
punément quiconque  contreviendroit  à  cette  ordon- 
nance :  que  la  personne  des  tribuns  seroil  de  nou- 
veau déclarée  plus  que  jamais  sacrée  et  inviolable. 
Leur  pouvoir  en  effet  aiioit  fort  loin  et  s'etendoit 
jusque  sur  les  consuls  mêmes,  qu'ils  prétendoient 
avoir  droit  de  faire  mettre  en  prison ,  (6)  comme  ils 
le  déclarèrent  publiquement  dans  une  occasion  où 
le  sénat  eut  recours  à  leur  autorité  pour  réduire  à 
leur  devoir  des  consuls  qui  refusoient  de  lui  obéir. 

Après  que  le  peuple  eut  ainsi  affermi  son  autori- 
té, il  ne  cessa  de  former  de  nouvelles  entreprises, 
que  les  tribuns,  par  complaisance  ou  rïar  zèle,  ne 
manquoient  pas  de  seconder  avec  chaleur.  Il  n'y  a 
point  d'efforts  qu'il  ne  fit  pour  s'ouvrir  le  chemin  à 
toutes  les  dignités ,  et  sur-tout  au  consulat,  qui  étoit 
la  première  charge  de  fetat,  dans  laquelle  résidoit 
presque  toute  l'autorité  publique,  et  qui  étoit  réser- 
vée aux  seuls  patriciens  Après  de  longues  et  de  vives 
contestations,  il  y  parvint  enfin  ;  et  une  légère  aven- 
ture en  fit  naître  l'occasion.  Qu'il  me  soit  permis 
d'en  insérer  ici  le  récit,  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  naturels  qui  se  trouvent  dans  Tite-Live. 

(c)  Fabius  Ambustus  avoit  marié  sa  fille  aînée  à 

(a)  Qua  lege  tribunitiis  rogationibus  telum  acerrimum  datum  est, 
Liv.  lib.  3 ,  n.  55. 

(6)  Pro  colleftio  pronuntiant ,  pîatere  consules  senatui  dicto  au- 
dientes  esse  :  si  adversùs  consensum  amplissimi  ordinis  ultra  ten- 
dant, in  vincula  se  duci  eos  jussuros.  Liv.  lib.  4,  n.  26. 

(c)  M.  Fabii  Ambusti,  potentis  vin,  filiae  dua:  nuptre,  Serv.  Sul- 
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Serv.  Sulpicius,  de  race  patricienne,  et  la  cadette  à 
un  jeune  homme  plébéien,  nommé  Licinius  Stolo. 
Un  jour  que  celle-ci  étoit  allé  rendre  visite  à  sa  sœur, 
pendant  qu'elles  s'entretenoient  ensemble,  Sulpi- 
cius, alors  tribun  des  soldats  avec  la  puissance  con- 
sulaire, revenant  chez  lui,  le  premier  des  licteurs 
frappa  à  la  porte  avec  la  verge  qu'il  portoit  à  la 
main  ,  comme  c'étoit  l'ordinaire,  et  fit  grand  bruit. 
La  jeune  Fabia,  pour  qui  cette  coutume  étoit  nou- 
velle, ayant  fait  paroître  quelque  frayeur,  sa  sœur 
se  mit  à  rire  d'une  telle  simplicité,  s'etonnant  que 
cet  usage  lui  fût  inconnu.  Comme  souvent  les  moin- 
dres choses  font  impression  sur  les  personnes  du 
sexe,  cette  innocente  plaisanterie  piqua  jusqu'au  vif 
la  cadette.  La  foule  des  personnes  qui  accompa- 
gnoient  le  tribun  militaire  par  honneur,  et  qui  lui 
demandoient  ses  ordres,  lui  fit  sans  doute  regarder 
le  sort  de  son  aînée  comme  beaucoup  plus  heureux 
que  le  sien;  et  une  secrète  jalousie,  qui  fait  qu'on 

picio  major,  minor  C*  Licinio  Stoloni  erat...  Forte  ita  incidit,  ut  in 
Ser.  Sulpitii  tribuni  militum  domo  sorores  Fabiœ,  cùm  inter  se  (  ut 
fit)  sermonibus  tempus  tererent,  lictor  Sulpicii,  cùm  is  de  foro  se 
domum  reciperet,,  forem  (  ut  mos  est)  virgâ  percuteret.  Cùm  ad  id  , 
moris  ejus  insueta,  expavisset  minor  Fabia,  risui  sororifuit,  miranti 
igoorare  id  sororem.  Cœterùm ,  is  risus  stimulos  parvis  mobili  rébus 
animo  muîiebri  subdidit  :  frequentiâ"  quoque  prosequentium  rogan- 
tiumque  numquid  vellet ,  credo  fortunatum  matrimonium  ei  sororis 
visum  ;  suique  ipsarn  malo  arbitrio,  quo  à  proximis  quisque  minime 
anteiri  vult,  pœnituisse.  Confusam  eam  ex  recenti  morsu  animi  cùm 
pater  forte  vidisset,  percunclatus  satin  salvœ,  avertentem  causam 
doloris  (quippè  nec  satis  piam  adversùs  sororem,  nec  admodùm  in 
virum  lionorificam  )  eliciu't,  comiter  seiscitando,  ut  fateretur  eam 
esse  causam  doloris,  quod  juncta  impari  esset,  nupta  in  domo  quam 
nec  bonos  nec  gratia  intrare  posset.  Consolans  indè  filiam  Ambus- 
tus,  bonum  animum  habere  jussit,  eosdem  propediem  dorai  visuram 
bonores,  quos  apud  sororem  viderat-  Liv.  lib,  6,  n.  34- 
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ne  peut  voir  sans  peine  ses  proches  au-dessus  de  soi, 
lui  fit  regretter  d'être  alliée  comme  elle  fétoit.  Dans 
Je  trouble  que  cette  plaie  de  son  cœur  encore  toute 
récente  lui  causoit,  son  père,  l'ayant  trouvée  plus 
triste  qu'à  l'ordinaire,  lui  en  demanda  la  cause.  Mais, 
comme  elle  ne  pouvoit  l'avouer  sans  pai  oitre  man- 
quer d'amitié  pour  sa  sœur,  et  de  respect  pour  son 
mari,  elle  dissimula  quelque  temps.  Enfin  Fabius, 
par  sa  douceur  et  ses  caresses,  tira  d'elle  le  sujet  de 
son  chagrin,  et  l'obligea  à  lui  avouer  qu'elle  avoit 
de  la  peine  de  se  voir  engagée  par  une  alliance  iné- 
gale dans  une  maison  où  jamais  ne  pouvoit  entrer 
ni  charge,  ni  crédit.  Son  p(  re  la  consola  et  lui  dit 
de  prendre  courage,  l'assurant  que  bientôt  elle  ver- 
ront dans  sa  maison  ces  mêmes  dignités  qui  lui  fai- 
soient  trouver  sa  sœur  si  heureuse.  C'est  à  quoi,  de- 
puis ce  moment,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  avec 
son  gendre  Licinîus.  Ayant  associé  à  leur  dessein 
L.  Sextius,  jeune  homme  entreprenant,  à  qui  il  ne 
manquoit,  pour  mériter  les  plus  hautes  dignités, 
que  le  rang  de  patricien,  ils  saisirent  l'occasion  fa- 
vorable que  la  conjoncture  du  temps  leur  présen- 
toit,  et  après  avoir  livré  aux  patriciens  bien  des  at- 
taques ils  les  forcèrent  enfin  d'admettre  les  plébéiens 
au  consulat.  L.  Sextius  fut  le  premier  à  qui  cet  hon- 
neur fut  accordé. 

Depuis  cette  victoire,  rien  ne  demeura  inaccessible 
au  peuple:  préture,  censure,  dictature  même  et  sa- 
cerdoce, tout  lui  fut  ouvert,  tout  lui  fut  accordé, 
(a)  le  sénat  jugeant  bien  qu'après  s'être  vu  forcé  de 
céder  pour  le  consulat ,  il  feroit  d  in  utiles  efforts  pour 

(a)  Senatu,  cura  in  suramis  impcriis  ici  non  obtinuisset,  minus  in 
prieturâ  tendente.  Liv.  Ub.ft,  n.  i5. 
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conserver  le  reste.  C'est  ainsi  qu'un  peuple  presque 
esclave  sons  les  rois  et  foible  client  sous  les  patriciens, 
devint  par  degrés  égal  à  ses  patrons ,  et  leur  associé 
dans  toutes  les  dignités  de  la  république. 

TROISIÈME    CARACTÈRE. 

Modération  réciproque  du  sénat  et  du  peuple  dans  leurs 
disputes. 

Les  disputes  entre  le  peuple  et  le  sénat  au  sujet 
des  charges  publiques  durèrent  fort  long-temps,  et 
furent  poussées  avec  une  force  et  une  vivacité  qui 
sembloit  ne  pouvoir  se  terminer  que  par  la  ruine  de 
l'un  des  deux  partis.  Les  tribuns  du  peuple,  fort  vio- 
lents pour  l'ordinaire,  et  fort  emportés  ,  ne  cessoient 
d'animer  la  multitude  par  des  discours  pleins  de  fiel 
et  d'amertume  contre  les  consuls  et  le  sénat.  Au  sujet 
des  mariages  avec  les  patriciens  qu'on  avoit  interdits 
à  ceux  du  peuple: (a)  «  Sentez-vous,  leur  disoient-iîs, 
«  dans  quel  mépris  vous  vivez?  Ils  vous  ôteroient, 
«  s'ils  le  pouvoient ,  une  partie  de  cette  lumière  qui 
a  vous  éclaire.  Ils  souffrent  avec  peine  que  vous  res- 
<c  piriez  avec  eux  un  même  air,  que  vous  parliez  un 
«  même  langage,  et  que  vous  ayez  la  figure  d'hom- 
«  me  aussi -bien  qu'eux.  Y  a-t-il  donc  rien  de  plus 
n  outrageux  et  de  plus  infamant  que  de  déclarer  une 
n  partie  de  la  ville  indigne  de  s'allier  avec  les  patri- 
«  ciens,  comme  étant  souillée  et  impure?  Et  quant 
«  aux  dignités,  la  république  a-t-elie  lieu  d'être  me- 

(a)  Ecquid  sentitis  in  quanto  contemptû  vivatis?  Lucis  vobis  hujus 
partem,  si  lieeat,  adimant.  Quôd  spiratis,  quod   vocem   mittitis  , 

quôd  formas  hominum  habetis,   indignantnr An  etse  ulla  major 

aut  insignïôr  contumelia  potest ,  quant  partem  civitatis,  velut  con« 
taminatam,  indignant  connubio  haberi?  Liu,  lib.  /j  >  n.  3  et  \. 
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«  contente  du  service  des  plébéiens  dans  toutes  les 
«  charges  qui  leur  ont  été  confiées?  Il  ne  leur  reste 
«  donc  plus  que  le  consulat.  C'est  en  ce  point  désor- 
«  mais  qu'ils  doivent  faire  consister  leur  salut  et  leur 
a  liberté,  et  ce  n'est  que  du  jour  qu'ils  y  seront  par- 
«  venus  qu'ils  peuvent  compter  être  devenus  libres 
«  et  avoir  secoué  le  joug  de  la  servitude  et  de  la  ty- 
«  rannie.  » 

Du  côté  du  sénat  il  n'y  avoit  pas  quelquefois  moins 
de  violence  et  d'emportement,  (a) Tout  ce  qu'on  accor- 
doit  au  peuple  pour  affermir  sa  liberté ,  ils  croyoient 
que  c'étoit  autant  de  perdu  pour  eux  :  (6)  et  quoiqu'ils 
reconnussent  que  leur  jeunesse  étoit  souvent  trop  vive 
et  trop  échauffée,  cependant,  s'il  falloit  que  de  part 
ou  d'autre  on  sortit  des  bornes,  ils  aimoient  mieux 
voir  l'audace  poussée  trop  loin  du  côté  de  leurs  par- 
tisans que  de  celui  de  leurs  adversaires:  tant,  dit 
Tite-Live,  il  est  difficile  dans  ces  sortes  de  disputes, 
où  l'on  croit  ne  vouloir  qu'établir  une  parfaite  éga- 
lité entre  les  deux  partis,  de  tenir  la  balance  dans 
un  équilibre  si  juste,  qu'elle  ne  penche  ni  de  côté  ni 
d'autre,  chacun  travaillant  insensiblement  à  s'élever 

Nullius  eorum  (qui  ex  plèbe  crcati  sint  tribuni  mililum  )  populum 
romanum  pœnituisse.  Consulatum  superesse  plebeiis.  Eam  esse  ar- 
cem  libertaiis,  id  columen.  Si  eô  perventuin  sit,  tùm  populum  ro- 
manum verè  exactos  ex  urhe  reges,  et  stabilem  libertatem  suam  exis- 
timaturum.  Lib.  6,  n.  3-j. 

(a)  Quicquid  libertati  plebis  eaveretur,  id  patres  decedere  suis 
opibus  credebant.  Liv.  lib.  3,  n.  55. 

(6)  Seniores  patrum,  ut  nimis  féroces  suos  credere  juvenes  esse, 
ita  malle,  si  modus  excedendus  esset ,  suis  quàm  adversariis  super- 
esse animos.  Adeô  modéra tio  tuendae  libertatis,  dùm  aequari  velle 
simulando  ita  se  quisque  extollit,  ut  déprimât  alium  ,  in  difficili  est; 
cavendoque  ne  metuant  homines,  metuendos  uîtro  se  efficiunt  :  et 
injuriam  à  nobis  repulsam  ,  tanquam  aut  facere  aut  pati  necesse  sit, 
injungimus  aliis.  Liv .  lib.  3,  n.  65. 
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pour  abaisser  son  adversaire,  et  à  se  rendre  formi- 
dable pour  n'être  point  soi-même  en  état  de  le  crain- 
dre, comme  s'il  n'y  avoit  point  de  milieu  entre  faire 
et  souffrir  l'injure. 

Cependant,  il  faut  l'avouer  a  la  gloire  du  peuple 
romain,  (a)  celle  disposition  prochaine,  ce  semble  , 
à  en  venir  aux  dernières  extrémités  et  à  éclater  par 
de  sanglantes  séditions,  qui  est  la  source  et  la  cause 
ordinaire  de  la  ruine  des  grands  empires  5  fut  long- 
temps arrêtée  et  comme  suspendue,  partie  par  la  sa- 
gesse des  sénateurs,  partie  par  la  patience  du  peuple; 
et  pendant  plus  de  six  cents  ans  ,  comme  on  Fa  déjà 
remarqué,  jamais  ces  disputes  domestiques  ne  dégé- 
nérèrent en  guerres  civiles. 

Il  se  trouvoit  toujours  dans  le  sénat  de  ces  hom- 
mes p raves  et  sages  ,  amateurs  zélés  du  bien  public  , 
qui ,  (b)  évitant  également  les  deux  excès  contraires , 
ou  de  trahir  les  intérêts  du  sénat  pour  se  rendre 
agréables  au  peuple,  ou  d'aigrir  et  d'irriter  le  peuple 
en  se  déclarant  trop  vivement  pour  le  sénat,  savoient 
ramener  doucement  les  esprits  à  la  paix  et  à  l'union  . 
et,  par  de  prudentes  condescendances,  prévenir  les 
suites  funestes  qu'une  résistance  trop  ferme  auroit 
infailliblement  attirées,  (c)  Ils  représentoient  à  leurs 
consuls  trop  échauffés  et  trop  violents  ?  tel  qu'étoit 

(a)  jEternas  esse  opes  romanas,  nisi  inîer  semetipsos  seditionibus 
sœviant.  Id  unum  venenum  ,  eam  labem  civitatibus  opulentis  reper- 
tara  ,  ut  magna  imperia  mortalia  essent.  Diù  sustentatum  id  uialum 
partim  patrum  consiliis ,  partim  patientia  plebis.  Liv.  lib.  2,  ri.  i\f\. 

(6)  Alios  consules,  aut  per  proditionem  dignitatis  patrum  piebi 
adulatos,  aut  acerbe  tuendo jura  ordinis  ,  asperiorem  domando  rnul- 
titudinem  fecisse.  T.  Quintium  orationem  memorem  majestatis  pa- 
trum  concordiaeque  ordinum  habuisse.  Liv.  lib.  3  ,  n.  69. 

(c)  Ab  Appio  pelitur  ut  tantam  consularem  majestatem  esse  vnllet, 
quanta  in  concordi  civilate  esse  posset.  Dùm  tribuni  consulesque  ad 
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un  Appius  ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  prétendre  porter 
la  majesté  consulaire  au-delà  des  justes  bornes  que 
demandoit  le  bien  commun  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde; que,  pendant  que  les  tribuns  et  les  consuls  ti- 
roient  tout  chacun  de  leur  côté,  la  république  ainsi 
divisée  et  déchirée  demeuroit  sans  force,  les  deux 
partis  songeant  moins  à  la  conserver  qu'à  s'en  ren- 
dre maîtres,  (a)  Ils  représentoient  aussi  aux  tribuns 
qu'il  neseroit  ni  glorieux  ni  utile  pour  eux  de  vouloir 
établir  et  accroître  leur  autorité  sur  la  ruine  de  celle 
du  sénat,  qui  étoit  le  conseil  public;  et  que  l'unique 
moyen  d'affermir  la  liberté  dans  Rome  et  de  main- 
tenir l'égalité  entre  les  citoyens,  étoit  de  conserver  à 
chaque  corps  et  à  chaque  ordre  ses  droits,  ses  privi- 
lèges et  sa  majesté. 

Le  peuple,  de  son  coté,  montroit  quelquefois  une 
modération  étonnante,  et  se  piquoit  d'une  généro- 
sité dont  on  auroit  de  la  peine  à  croire  qu'une  mul- 
titude fut  susceptible:  témoin  ce  qui  arriva  dans  une 
assemblée  où  les  esprits  avoient  paru  plus  échauffés 
que  jamais.  Le  peuple  paroissoit  déterminé  à  ne 
point  prendre  les  armes  pour  repousser  les  ennemis 
qui  et  oient  en  campagne,  si  l'on  refusoit  de  l'ad- 
mettre dans  les  charges  publiques.  Le  sénat,  voyant 
qu'il  falloit  céder  ou  au  peuple  ou  aux  ennemis, 
après  s'être  inutilement  relâché  sur  ce  qui  regard  oit 
les  mariages,  crut  le  devoir  faire  aussi  sur  les  lion- 

se  quisque  omnia  trabant,  niliil  rclictum  esse  virium  in  medio  :  dis- 
tractam  lnceratamque  rempubîiram  magis  quorum  in  manu  sit, 
quàm  ut  incolumis  sit,  quœri.  Liv.  liv.  2,  n.  5j. 

(a)  Ne  ita  omnia  tribuni  potestatis  sua?  implerent,  ut  nullum  pu- 
blicum  consilium  sinerint  esse.  Ita  demùm  liberam  civitatem  fore  , 
ita  a?quatas  leges ,  si  sua  quisque  jura  ordo,  suam  majestatem  tc- 
neat.  Liv.  lib.  3,  ».  63. 
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neurs;  et,  ayant  propose  de  nommer  des  tribuns 
militaires  au  lieu  de  consuls,  il  consentit  que  les 
plébéiens  fussent  admis  à  cette  charge,  (a)  L'événe- 
ment montra  qu'après  la  chaleur  et  le  feu  des  dispu- 
tes,  lorsque  les  esprits,  tranquilles  et  rassis,  sont  en 
e'tat  déjuger  sainement  des  choses,  le  peuple  étoit 
tout  autre  que  dans  les  disputes  mêmes.  Content  de 
la  condescendance  qu'avoit  eue  pour  lui  le  sénat,  il 
ne  nomma  pour  tribuns  militaires  que  des  patri- 
ciens, par  une  modération,  dit  Tite-Live,  une  équité 
et  une  grandeur  d'ame  qui  se  trouvent  rarement, 
même  dans  des  particuliers,  liane  modestiam ,  œqui- 
tatemque ,  et  altihidinem  animi^ubi  nunc  in  uno  inve- 
neris y  quœ  tune  populi  universi  fuit? 

TROISIEME    MORCEAU    DE    l'hTSTOIRE    ROMAINE, 

Espace  de  cinquante  trois  ans,  depuis  le  commencement 
de  la  seconde  guerre  punique  jusqu  à  la  défaite  de 
Versée. 

Je  prends  pour  troisième  morceau  de  l'histoire 
romaine  ce  que  Polybe  avoit  choisi  pour  sujet  de 
celle  qu'il  avoit  composée;  je  veux  dire  les  cinquante- 
trois  années  qui  se  passèrent  depuis  le  commence- 
ment de  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  de  Macédoine,  qui  se  termina  par  la  dé- 
faite et  la  prise  de  Persée,  et  par  la  destruction  de 
son  royaume. 

Polybe  regarde  cet  intervalle  comme  le  beau  temps 
de  la  république  romaine,  où  parurent  les  plus  grands 

(a)  Eventus  eorum  comitiorum  docuit,  alios  animos  in  contention© 
libertatis  dignitatisque,  alios  secundùm  deposita  certamina  incor- 
vuptojudicio  esse.  Liv.  lih.  4>  n,  6, 
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hommes,  où  Fou  vit  briller  les  plus  solides  vertus,  où 
se  passèrent  les  plus  grands  et  les  plus  importants 
événements;  en  un  mot,  où  les  Romains  commencè- 
rent à  entrer  en  possession  de  ce  vaste  empire,  qui 
dans  la  suite  embrassa  presque  toutes  les  parties  du 
monde  connues  pour  lors,  et  qui  parvint  par  des 
progrès  suivis  et  fort  rapides  à  ce  degré  de  grandeur 
et  de  puissance  qui  a  fait  l'admiration  de  tout  l'uni* 
vers. 

[i]  Or,  l'établissement  de  l'empire  romain  étant, 
selon  Polybe,  le  plus  merveilleux  ouvrage  de  la  pro- 
vidence divine  parmi  les  hommes,  et  ne  pouvant 
être  regardé  comme  l'effet  du  hasard  et  d'une  for- 
tune aveugle ,  mais  comme  la  suite  d'un  plan  et  d'un 
dessein  formé  de  loin,  concerté  avec  poids  et  me- 
sure, et  conduit  à  sa  fin  avec  une  sagesse  qui  ne  s'est 
jamais  démentie,  n'est-ce  pas,  remarque  encore  le 
même  auteur,  une  curiosité  bien  louable  et  bien  di- 
gne d'un  esprit  solide,  de  vouloir  connoître  en  quel 
temps,  par  quels  préparatifs,  par  quels  moyens,  et 
par  le  ministère  de  quels  hommes,  une  si  belle  et  si 
grande  entreprise  a  été  exécutée? 

C'est  ce  que  Polybe,  l'historien  le  plus  sensé  que 
nous  ayons,  et  qui  etoit  lui-même  grand  homme  de 
guerre  et  grand  politique,  avoit  montré  fort  au  long 
dans  l'histoire  qu'il  avoit  composée,  dont  le  peu  qui 
nous  en  reste  doit  faire  extrêmement  regretter  la 
perte.  C'est  aussi  ce  que  j'entreprends  de  tracer  dans 
ce  morceau  de  l'histoire  romaine,  mais  d'une  manière 
fort  courte  et  fort  abrégée,  en  tâchant  pourtant  d'y 
faire  entier  une  partie  de  ce  qui  me  paroîtra  de  plus 
beau  dans  Polybe,  dans  Tite-Live  et  dans  Plutar- 

[i\Polyb.  lib.   i. 
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que,  qui  sont  les  sources  où  je  puiserai  presque  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet ,  soit  pour  les  faits  mê- 
mes, soit  pour  les  réflexions  que  j'y  joindrai. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récits  des  faits. 

Je  commencerai  par  le  récit  des  principaux  faits 
arrivés  dans  l'espace  de  temps  dont  il  s'agit,  pour 
en  donner  quelque  idée  légère  à  ceux  des  lecteurs  à 
qui  cette  histoire  sera  moins  connue. 

Commencements  de  ta  seconde  guerre  punique ,  et  heu- 
reux succès  dAnnibaL 

[i]  Le  commencement  de  la  seconde  guerre  puni» 
que,  à  ne  considérer  que  la  date  des  temps,  fut  la 
prise  de  Sagonte  par  Annibal,  et  l'irruption  qu'il  fit 
sur  les  terres  des  peuples  situés  au-delà  de  l'Ehre  et 
alliés  du  peuple  romain;  mais  la  véritable  cause  de 
cette  guerre  fut  le  dépit  des  Carthaginois  de  s'être 
vu  enlever  la  Sicile  et  la  Sardaigne  par  des  traités 
auxquels  la  seule  nécessité  des  temps  et  le  mauvais 
état  de  leurs  affaires  les  avoient  fait  consentir.  La 
mort  prématurée  d'Amilcar  l'empêcha  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avoit  formé  depuis  long  temps  de  se 
venger  de  ses  injures.  Son  fils  Annibal,  à  qui,  lors- 
qu'il n'avoit  encore  que  neuf  ans,  il  avoit  fait  jurer 
sur  les  autels  qu'il  se  déclareroit  ennemi  du  peuple 
romain  dès  qu'il  seroit  en  âge   de  le  faire,  entra 

[i]  Liv.  lib.  21,  n.  i-?o. 
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clans  toutes  ses  vues,  et  fut  l'héritier  de  sa  haine  con- 
tre  les  Romains  aussi-bien  que  cle  son  courage.  Il 
prépara  tout  de  loin  pour  ce  grand  dessein  ;  et,  quand 
il  se  crut  en  état  de  l'exécuter,  il  le  lit  éclore  par  le 
siège  de  Sagonte.  Soit  paresse  et  lenteur,  soit  pru- 
dence et  sagesse,  les  Romains  consumèrent  le  temps 
en  différentes  ambassades,  et  laissèrent  à  Annibal 
celui  de  prendre  la  ville. 

[i]  Pour  lui,  il  sut  bien  mettre  le  temps  à  profit. 
Après  avoir  donné  ordre  à  tout,  et  laissé  son  frère 
Asdrubal  en  Espagne  pour  défendre  le  pays,  il  par- 
tit pour  l'Italie  avec  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  de  pied,  et  dix  ou  douze  mille  de  ca- 
valerie. Les  plus  grands  obstacles  ne  furent  point 
capables  de  l'effrayer  ni  de  l'arrêter.  Les  Pyrénées, 
le  Rhône,  une  longue  marche  au  travers  des  Gau- 
les, le  passage  des  Alpes  rempli  de  tant  de  difficul- 
tés, tout  céda  à  son  ardeur  et  a  sa  constance  infati- 
gable. Vainqueur  des  Alpes,  et  en  quelque  sorte  de 
la  nature  même,  il  entra  donc  en  Italie,  qu'il  avoit 
résolu  de  rendre  le  théâtre  de  la  guerre.  Ses  troupes 
étoient  extrêmement  diminuées  pour  le  nombre,  ne 
montant  plus  qu'à  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
six  mille  chevaux  ;  mais  elles  étoient  pleines  de  cou- 
rage et  de  confiance. 

Une  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  déconcerta 
les  Romains.  Ils  avoient  compté  de  faire  la  guerre 
au-dehors,  et  qu'un  de  leurs  consuls  tiendioit  tête  à 
Annibal  en  Espagne,  pendant  que  l'autre  iroit  droit 
en  Afrique  pour  attaquer  Carthage.  Il  fallut  changer 
de  mesure  et  songer  à  défendre  leur  propre  pays. 
Publius  Scipion,  consul,  qui  croyoit  Annibal  en- 

[i]  Liv.  lib.  21  ,  ».  21-3$. 
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core  dans  les  Pyrénées  lorsqu'il  avoit  déjà  passé  le 
Rhône,  n'ayant  pu  l'atteindre,  fut  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas  pour  l'attendre  et  l'attaquer  à  la  descente 
des  Alpes;  et  cependant  il  envoya  son  frère  Cneïus 
Scipion  en  Espagne  contre  Asdrubal. 

[1]  La  première  bataille  se  donna  près  de  la  petite 
rivière  du  Tésin.  îl  est  beau  de  lire  les  harangues 
des  deux  chefs  à  leur  armée,  que  Tite-Live  a  co- 
piées d'après  Polybe,  mais  en  maître  habile,  c'est-à- 
dire  en  y  ajoutant  des  traits  qui  égalent  la  copie  à 
l'original.  Les  Carthaginois  remportèrent  la  victoire. 
Le  consul  romain  fut  blessé  dans  le  combat;  (a)  et 
son  fils  ,  âgé  pour  lors  à  peine  de  dix-sept  ans,  lui 
sauva  la  vie.  C'est  le  même  qui  vaincra  dans  la  suite 
Annibal ,  et  sera  surnommé  l'Africain. 

[2]  Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défaite,  Sem- 
prohius,  l'autre  consul,  qui  étoit  en  Sicile,  accou- 
rut promptement,  par  l'ordre  du  sénat,  au  secours 
de  son  collègue,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  remis 
de  sa  blessure.  Ce  fut  pour  lui  une  raison  de  hâter 
le  combat,  contre  le  sentiment  de  Scipion,  parce- 
qu'il  espéroit  en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Annibal , 
bien  informé  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  camp 
des  Romains,  et  ayant  exprès  laissé  emporter  un  lé- 
ger avantage  à  Sempronius  pour  amorcer  sa  témé- 
rité, lui  donna  lieu  d'engager  la  bataille  près  de  la 
rivière  de  Trébie.  Il  avoit  placé  son  frère  Magon  en 
embuscade  dans  un  lieu  fort  favorable,  et  avoit  fait 
prendre  à  son  armée  toutes  les  précautions  néces- 

[1]  Liv.  lib.  il  ,  n.  89  ,  48. 

(rt)  Neque  illuun  aetatis  infirmitas  interpellare  valait,  quominùs 
rîuplici  gloriâ  conspicuam  coronara  ,  iinperatore  simul  et  pâtre  ex 
ipsâ  morte  rapto,  mereretur.  Val.  Max.  lib.  5  ,  cap*  1. 

[?.]  ]Àv.  lib.  21,  n.  5 1-56. 
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saires  contre  la  faim  et  contre  le  froid  ,  qui  étoit  alors 
extrême.  On  n'avoit  songé  à  rien  de  tout  cela  chez 
les  Romains.  Leurs  troupes  furent  donc  bientôt  ren- 
versées et  mises  en  fuite;  et  Magon,  étant  sorti  de 
son  embuscade,  en  fit  un  grand  carnage. 

[i]  Annibal,  pour  profiter  du  temps  et  de  ses  pre- 
mières victoires,  alloit  toujours  en  avant,  et  s'ap- 
prochoit  de  plus  en  plus  du  centre  de  l'Italie.  [2] 
Pour  arriver  plus  prompt Jincnt  près  de  l'ennemi ,  il 
lui  fallut  passer  un  marais,  où  son  armée  essuya 
des  fatigues  incroyables,  et  où  lui-même  perdit  un 
œil.  Flaminius,  l'un  des  deux  consuls  qu'on  avoit 
nommés  depuis  peu,  étoit  parti  de  Rome  sans  pren- 
dre les  auspices  ordinaires.  (</)  C'étoit  un  homme 
vain,  téméraire,  entreprenant,  plein  de  lui-même, 
et  dont  la  fierté  naturelle  s'étoit  beaucoup  accrue 
par  les  heureux  succès  de  son  premier  consulat  et 
par  la  faveur  déclarée  du  peuple.  On  jugeoit  aisé- 
ment que,  ne  consultant  ni  les  hommes  ni  les  dieux, 
il  se  laisseroit  aller  à  son  génie  impétueux  et  bouil- 
lant; et  Annibal,  pour  seconder  encore  son  pen- 
chant, ne  manqua  pas  de  piquer  et  d'irriter  sa  té- 
mérité par  les  dégâts  et  les  ravages  qu'il  fit  faire  à  sa 
vue  dans  toutes  les  campagnes.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  déterminer  le  consul  au  combat,  mal- 
gré les  remontrances  de  tous  les  officiers,  qui  le 

[1]  Liv.  lib.  21  ,  n.  5y,  5g  et  63.  —  [2]  Lib.  22  ,  n.  1  ,  6. 

(a)  Consul  ferox  ab  consuiatu  priore,  et  non  modo  legum  ac  pa- 
trum  majestatis,  sed  ne  deorum  quidem  satis  metuens  erat.  Hanc 
insitam  inçenio  ejus  temeritatein  i'ortuna  prospéra  civilibus  bellicis- 
que rébus  successu  aluerat.  I  trique  satis  apparebat,  nec  deos  nec 
bomines  consulenteni,  ferociter  omnia  ac  praproperè  acturum  : 
quôque  pronior  esset  in  vitia  sua,  agitare  eum  aique  irritnre  Poenus 
parât.  Lib.  22,  n.  3. 
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prioient  d'attendre  son  collègue.  Le  succès  fut  tel 
qu'ils  i'âvoàent  prévu.  Quinze  mille  Romains  de- 
meurèrent sur  la  place  avec  leur  chef,  et  rendirent 
célèbre  à  jamais,  par  leur  sanglante  défaite,,  le  lac 
de  Trasiméne. 

Fabius  dictateur* 

[i]  Cette  triste  nouvelle1,,  quand  on  Peut  apprise  à 
Rome,  y  jeta  une  grande  alarme.  On  s'attendoit  à 
tout  moment  d'y  voir  arriver  Annibal.  Fabius  Maxi- 
njus  fut  nommé  dictateur,  (a)  Après  avoir  satisfait 
aux  devoirs  de  la  religion  et  donné  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  sûreté  de  la  ville,  il  se  rendit  à  l'ar- 
mée, bien  résolu  de  ne  point  hasarder  de  combat 
sans  y  être  forcé,  ou  sans  être  bien  assuré  du  succès. 
ïl  conduisent  ses  troupes  par  des  hauteurs  sans  per- 
dre de  vue  Annibal,  ne  s'approchant  jamais  assez 
de  l'ennemi  pour  en  venir  aux  mains,  mais  ne  s'en 
éloignant  pas  non  plus  tellement  qu'il  pût  lui  échap- 
per. Il  tenoit  exactement  ses  soldats  dans  son  camp, 
ne  les  laissant  jamais  sortir  que  pour  les  fourrages  j 
où  il  ne  les  envoyoit  qu'avec  de  fortes  escortes.  (6) 
Il  n'engageoit  que  de  légères  escarmouches,  et  avec 
tant  de  précaution ,  que  ses  troupes  y  avoient  tou- 
jours l'avantage.  Parce  moyen  il  rendoit  insensible- 
ment au  soldat  la  confiance  que  la  perte  de  trois  ba- 
tailles lui  a  voit  ôtée,  et  le  mettoit  en  état  décompter 
comme  autrefois  sur  son  courage  et  sur  son  bon- 
Ci]  L:b.  22,  n.  7-3o.  —  (a)  Proriictator. 
(b)  Neque  universo  periculo  surama  reruni  committebatur  :  et 
parva  momenta  levium  certaminum  ex  tufo  rœptorum  ,  finitimo  re- 
cepta ,  assuefaeiebant  tenitum  pristinis  cladibus  militera,  minù 
jaiK  tandem  a  ut  virtutis  a  ut  fbrtunae  pernitere  sua?.  Liv.  lib.  2  2,  n.  i , 
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licur.  L'ennemi  s'aperçut  bientôt  que  les  Romains, 
instruits  par  leurs  défaites,  avoient  enfin  trouvé  un 
chef  capable  de  tenir  tête  à  Ànnibaî;  et  celui-ci  com- 
prit dès-lors  qu'il  n'auroit  point  à  craindre  de  la 
part  du  dictateur  des  attaques  vives  et  hardies,  mais 
une  conduite  prudente  et  mesurée. 

(a)  Minucius,  général  de  la  cavalerie  des  Romains, 
souffroit  avec  plus  d'impatience  encore  qu'Annibal 
même  la  sage  conduite  de  Fabius.  Emporté  et  violent 
dans  ses  discours  comme  dans  ses  desseins,  il  ne  cessoit 
de  décrier  le  dictateur;  il  le  traitait  d'homme  irré- 
solu et  timide,  au  lieu  de  prudent  et  de  circonspect 
qu'il  étoit,  donnant  à  ses  vertus  le  nom  des  vices  qui 
en  approchoient.  le  plus;  et  par  un  artifice  qui  ne 
réussit  que  trop  souvent ,  il  établissoit  sa  réputation 
en  ruinant  celle  de  son  supérieur.  Enfin,  par  ses  in- 
trigues et  ses  cabales  auprès  du  peuple,  il  vint  à  bout 
de  faire  égaler  son  autorité  à  celle  du  dictateur;  ce 
qui  étoit  sans  exemple.  (6)  Fabius,  bien  persuadé  que 
le  peuple,  en  les  égalant  dans  le  commandement, 
ne  les  égaioit  pas  de  même  dans  Fart  de  comman- 
der, souffrit  cette  injure  avec  une  modération  qui  fit 
bien  voir  qu'il  n'étoit  pas  moins  invincible  à  ses  ci- 
toyens qu'à  ses  ennemis. 

Minucius,  en  conséquence  de  l'égalité  de  pouvoir 
qu'on  venoit  de  mettre  entre  lui  et  Fabius,  lui  pro- 

(a)  Sed  non  Annibalem  majjis  infestum  tam  sanis  consiliis  liabe- 
bat,  quàm  mapistrum  equitum....  Ferox  rapidnsque  in  consiliis,  ac 
lin  guis  immodicus,  pro  cunctatore  segnem  ,  et  cauto  tiinidum ,  af- 
finons vicina  virtutibus  vitia  ,  compellabat -;  premendorumque  su- 
periorum  arte  (qu«  pessima  ars  nimis  prosperis  multorum  succes- 
sibus  crevit)  se  se  extollebat.  Liv.  lib.  2?.,  n.  12. 

(h)  Satis  tidens  baudquaquam  cnm  imperii  jure  artem  imperamli 
arqua  ta  m,  euro  invicto  à  civibus  liostibusque  animo  ad  exercituin 
rediit.  Ibid.  n.  26. 
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posa  de  commander  chacun  leur  jour,  ou  même  un 
plus  long  espace  de  temps.  Fabius  refusa  ce  parti , 
qui  exposoit  toute  l'armée  au  danger  pendant  le 
temps  qu'elle  seroit  commandée  par  Minucius;  et 
il  aima  mieux  partager  les  troupes,  pour  se  mettre 
en  état  de  conserver  au  moins  la  partie  qui  lui  seroit 
échue. 

Ce  que  Fabius  avoit  prévu  arriva  bientôt.  Son  col- 
lègue, avide  et  impatient  de  combattre,  avoit  donné 
tête  baissée  dans  des  embûches  que  lui  avoit  dres- 
sées Annibal,  et  son  armée  alloit  être  entièrement 
défaite,  (a)  Le  dictateur,  sans  perdre  de  temps  en 
d'inutiles  reproches  :  «  Marchons  (dit-il  à  ses  soldats) 
a  au  secours  de  Minucius  ,  et  arrachons  aux  ennemis 
u  la  victoire,  et  à  nos  citoyens  l'aveu  de  leur  faute.  » 
11  arriva  fort  à  propos,  et  obligea  Annibal  de  son- 
ner la  retraite.  (6)  Ce  dernier,  en  se  retirant,  disoit 
u  que  cette  nuée,  qui  depuis  long-temps  paroissoit 
*<  sur  le  haut  des  montagnes,  avoit  enfin  crevé  avec 
«  un  grand  fracas,  et  causé  un  grand  orage.  » 

Un  service  si  important  et  placé  dans  une  telle 
conjoncture  ouvrit  les  yeux  à  Minucius,  et  lui  fit 
reconnoître  sa  faute.  Pour  la  réparer  sans  délai,  il 
alla  dans  le  moment  même  avec  son  armée  à  la  tente 
de  Fabius,  et  l'appelant  son  père  et  son  libérateur, 
lui  déclara  qu'il  venoit  se  remettre  sous  son  obéis- 
sance, (c)  et  qu'il  cassoit  lui-même  un  décret  dont  il 

(a)  Aliud  jurgandi  succensendiquc  tempus  erit  :  nunc  signa  extra 
vallum  proferte.  Victoriam  hosti  extorqueamus ,  confessionem  er- 
rons civibus.  Lib.  11  ,  n.  29. 

(b)  Annibaiem  ex  acie  redeuntem  dixîsse  ferunt,  tandem  eam  nu- 
bem,  quae  sedere  in  jugis  montium  solita  sit,  cum  procellà  imbrem 
dédisse.  Ibid.  n.  3o. 

(c)  Plebiscitum  ,  quo  oneratus  magis  quàm  lionoratus  surn  ,  primas 
antiquO  abrogoque.  Ibid.  n.  3o. 
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se  trouvoit  plus  chargé  qu'honoré.  Les  soldats,  de 
leur  côté,  en  firent  autant,  et  ce  ne  furent  plus  de 
part  et  d'autre  qu'embrassements  et  marques  de  la 
reconnoissance  la  plus  vive;  (a)  et  le  reste  de  ce  jour, 
qui  a  voit  pensé  être  si  funeste  à  la  republique,  se 
passa  dans  la  joie  et  les  divertissements. 

Bataille  de  Cannes. 

L'action  la  plus  célèbre  d'Annibal,  et  qui  devoit, 
ce  semble,  renverser  pour  toujours  la  puissance  ro- 
maine, fut  la  bataille  de  Cannes.  [i]On  avoit  nommé 
à  Rome  pour  consuls  L.  /Emilius  Paulus,  et  G.  Té- 
xentius  Varro.  Ce  dernier,  (b)  d'une  basse  et  vile 
naissance,  par  les  grands  biens  que  son  père  lui 
avoit  laissés,  et  par  son  adresse  à  gagner  les  bonnes 
grâces  du  peuple  en  se  déclarant  contre  les  grands, 
avoit  trouvé  le  moyen  de  parvenir  au  consulat, 
sans  y  porter  d'autre  mérite  que  celui  d'une  ambi- 
tion démesurée  et  d'une  estime  de  lui-même  sans 
bornes.  Il  disoit  hautement  «  que  le  moyen  de  per- 
ce pétuer  la  guerre  étoit  de  mettre  des  Fabius  à  la 
«tète  des  armées;  que,  pour  lui ,  dès  le  premier  jour 
«  qu'il  verroit  l'ennemi,  il  sauroit  bien  la  terminer.  » 
Son  collègue,  qui  savoit  que  la  (c)  témérité,  outre 
qu'elle  est  destituée  de  raison ,  avoit  toujours  été 
jusque-là  très  malheureuse,  pensoit  bien  autrement. 
Fabius,  le  voyant  près  de  partir  pour  la  campagne, 

(a)  Laetusque  dies,  ex  admodùm  tristi  paulô  antè  ac  propè  exe- 
crabili,  f'actus.  n.  3o. 

[i]  Liv.  lib.  12  ,  n.  34-53. 

(b)  On  dit  que  son  père  étoit  boucher. 

(c)  Temeritatem,  praeterquàm  quôd  stulta  sit,  infelieem  etiam  ad 
id  locorum  fuisse.  Lib.  liv.  22,  n.  38. 
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le  confirma  encore  dans  ces  sentiments,  et  lui  ré- 
péta bien  des  fois  que  le  seul  moyen  de  vaincre  An- 
BÎ bal  étoit  de  temporiser  et  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,  «  (a)  Mais  (lui  dit-il)  les  citoyens,  encore 
«plus  que  les  ennemis,  travailleront  à  vous  rendre 
u  ce  moyen  impraticable.  Vos  soldats  en  cela  conspi- 
reront avec  ceux  des  Carthaginois.  Varron  et  An- 
«  nibaî  penseront  de  même  sur  ce  point.  Il  faut  que 
«  vous  seul  teniez  tête  et  résistiez  à  ces  deux  chefs. 
«  Le  moyen  de  le  faire ,  c'est  de  demeurer  ferme  con- 
«  tre  les  bruits  et  les  discours  populaires,  et  de  ne 
u  vous  laisser  ébranler  ni  par  la  fausse  gloire  de 
«votre  collègue,  ni  par  la  fausse  honte  dont  on  tâ- 
«  cliera  de  vous  couvrir.  Souffrez  qu'au  lieu  d'homme 
«précautionné,  circonspect,  et  habile  dans  le  mé- 
«  tier  de  la  guerre ,  on  vous  fasse  passer  pour  un  chef 
«  timide,  lent,  sans  connoissance  de  Fart  militaire. 
«  J'aime  mieux  vous  voir  craint  par  un  ennemi  sage 
a  que  loué  par  des  citoyens  imprudents.  » 

[i]  Chez  les  Romains,  en  temps  de  guerre,  on  le- 
voit  chaque  année  quatre  légions,  dont  chacune 
étoit  composée  de  quatre  mille  hommes  de  pied,  et 

(a)  Tîaec  una  salulis  via  ,  L.  Paule  :  quam  difficilem  infestamque 
cives  *  sibi  magis  quàm  hostes  facient.  Idem  enim  tui,  quod  hostium 
milites,  volent  :  idem  Varro  consul  romanus,  quod  Annibal  peenus 
imperator ,  cupiet.  Duobus  ducibus  unus  résistas  oportet.  Résistes 
autem  ,  adversùs  famam  rumoresque  hominum,  si  satis  firmus  ste- 
teris  :  si  te  neque  colleuse  vana  gloria,  neque  tua  falsa  infamia  mo- 
verit....  Sine  timidum  pro  cauto,  tardum  pro  considerato,  **  hn- 
bellcm  pro  perito  belli  vocent.  Malo  te  sapiens  hostis  metuat,  quàm 
stulti  cives  laudent.  Lib.  lib.  11,  n.  3<J. 

*  Je  crois  qu  il  faut  lire  tibi. 

**  Imbellis  doit  signifier  ici  rudis  in  bello,  imperitus  belli. 

[1]  Poljb.  lib.  3,  pag.  25y. 
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de  trois  cents  cavaliers.  Les  alliés,  c'est-à-dire  les 
peuples  voisins  de  Home,  fournissoient  un  pareil 
nombre  de  fantassins,  avec  le  double  et  quelquefois 
le  triple  de  cavalerie.  Et  pour  l'ordinaire  on  parta- 
geoit  ces  troupes  entre  les  deux  consuls ,  qui  faisoient 
la  guerre  séparément,  et  en  différents  pays.  Ici, 
comme  l'affaire  étoit  décisive,  les  deux  consuls  mar- 
chèrent ensemble,  et  le  nombre  des  troupes  tant  ro- 
maines que  latines  fut  doublé ,  et  les  légions  augmen- 
tées chacune  de  mille  hommes  de  pied,  et  de  cent 
cavaliers. 

Le  fort  de  l'armée  d'An  ni  bal  étoit  dans  la  cavale- 
rie: c'est  pourquoi  L.  Paulus  vouluit  éviter  de  corn- 
Lattre  en  rase  campagne.  D'ailleurs  les  Carthaginois 
manquoient  absolument  de  vivres,  et  ne  pou  voient 
pas  encore  subsister  dix  jours  dans  le  pays,  de  sorte 
que  les  troupes  espagnoles  étoient  près  de  se  déban- 
der. Les  armées  furent  quelques  jours  à  se  regarder. 
Enfin,  après  divers  mouvements,  Varron,  malgré 
les  remontrances  de  son  collègue,  engagea  la  ba- 
taille près  du   petit  village  de  Cannes.  Le  terrain 
étoit  fort  favorable  aux  Carthaginois;  et  Annibal, 
qui  savoit  profiter  de  tout,  avoit  rangé  ses  troupes 
de  sorte  que  le  vent  (a)  vulturne,  qui  se  lève  dans 
un  certain  temps  réglé,  devoit  souffler  directement 
contre  le  visage  des  Romains  pendant  le  combat,  et 
les  inonder  de  poussière.  La  bataille  se  donna.  Je 
n'entreprends  point  d'en  marquer  le  détail.  Le  lec- 
teur curieux  peut  en  voir  la  description  dans  Polybe 
et  dans  Tite-Live,  sur-tout  dans  le  premier,  qui, 
étant  lui-même  homme  de  guerre,  a  dû  mieux  réus- 


[a)  C'est  un  vent  qui  venoit  du  midi ,  vers  lequel  les  Romains  étoient 
tournés. 
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sir  que  l'autre  à  raconter  toutes  les  circonstances 
d'une  si  mémorable  action.  La  victoire  fut  long- 
temps disputée,  et  tourna  enfin  pleinement  du  côté 
des  Carthaginois.  Le  consul  L.  Paulus  fut  blessé  à 
mort,  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  demeu- 
rèrent sur  la  place,  parmi  lesquels  étoit  l'élite  des 
officiers.  Varron  ,  l'autre  consul,  se  retira  à  Venouse 
avec  soixante-et-dix  cavaliers  seulement. 

Maharbal,  l'un  des  généraux  carthaginois,  vou- 
loit  que,  sans  perdre  de  temps,  l'on  marchât  droit 
à  Rome,  promettant  à  Annibal  de  le  faire  souper  à 
cinq  jours  de  là  dans  le  Capitole.  Et  sur  ce  que 
celui-ci  répliqua  qu'il  falloit  prendre  du  temps  pour 
délibérer  sur  cette  proposition:  (a)  «Je  vois  bien 
«  (dit  Maharbal  )  que  les  dieux  n'ont  pas  donné  au 
«  même  homme  tous  les  talents  à-la-fois.  Vous  savez 
«vaincre,  Annibal,  mais  vous  ne  savez  pas  profiter 
«  de  la  victoire.  »  En  effet,  plusieurs  croient  que  ce 
délai  sauva  Home  et  l'empire. 

[i]  Il  est  aisé  de  comprendre  quelle  fut  la  conster- 
nation à  Rome  quand  cette  funeste  nouvelle  s'y  fut 
répandue.  Cependant  on  n'y  perdit  point  courage. 
Après  avoir  imploré  le  secours  des  dieux  par  des 
prières  publiques  et  par  des  sacrifices,  les  magistrats, 
rassures  par  les  sages  conseils  et  par  la  ferme  conte- 
nance de  Fabius,  donnèrent  ordre  à  tout,  et  pour- 
vurent à  la  sûreté  de  la  ville.  On  leva  sur-le-champ 
quatre  légions  et  mille  cavaliers,  en  accordant  dis- 
pense d'âge  à  plusieurs,  qui  n'avoient  pas  dix-sept 

(a)  Tùm  Maharbal  :  Non  omnia  nimirùm  eidera  dii  dedêre.  Vin- 
cere  scis,  Annibal,  victoriâ  uti  néscis.  Lîv.  lib.  22,  ».  5i. 

Mora  ejus  diei  salis  ci  editur  saluti  fuisse  urbi  atque  imperio.  Ibid. 
[1]  Ibid.  n.  54,  61. 
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ans.  Les  allies  firent  aussi  de  nouvelles  levées.  Dix 
officiers  romains,  qu'Annibal  avoit  laissé  sortir  sur 
leur  parole,  arrivèrent  à  Home  pour  demander  qu'on 
rachetât  les  prisonniers.  Quelque  besoin  qu'eût  la 
république  de  soldats,  elle  refusa  constamment  de 
racheter  ceux-ci,  pour  ne  point  donner  d'atteinte  à 
la  discipline  romaine,  qui  punissoit  sans  pitié  qui- 
conque se  rendoit  volontairement  à  l'ennemi;  et 
elle  aima  mieux  armer  des  esclaves  quelle  acheta 
des  particuliers,  jusqu'au  nombre  de  huit  mille,  et 
des  prisonniers  qui  étoient  arrêtés  pour  dettes  ou 
pour  crimes,  qui  montèrent  jusqu'à  six  mille;  (a) 
l'honnête,  dit  l'historien,  cédant  à  l'utile  dans  ces 
tristes  conjonctures. 

A  Rome,  le  zèle  des  particuliers  et  l'amour  du 
bien  public  éclatèrent  alors  d'une  manière  merveil- 
leuse. Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  alliés.  Les  défaites 
précédentes  n'avoient  pu  ébranler  leur  fidélité;  mais 
ce  dernier  coup,  qui  selon  eux  devoit  abattre  l'em- 
pire, les  renversa,  et  plusieurs  se  rangèrent  du  coté 
du  vainqueur.  Cependant  ni  la  perte  de  tant  de 
troupes,  ni  la  défection  de  tant  d'alliés,  ne  purent 
porter  le  peuple  romain  à  entendre  parler  d'accom- 
modement, (b)  Loin  de  perdre  courage,  jamais  il  ne 
fit  paroître  tant  de  grandeur  d'ame  :  et  lorsque  le 
consul,  après  une  si  grande  défaite  dont  il  avoit  été 
la  principale  cause,  revint  à  Rome,  tous  les  corps 

{a)  Ad  ultimum  propè  desperatœ  reipublicœ  auxilium,  cùm  Lo- 
nesta  utilibus  cedunt,  descendit.  Lib.  liv.  23,  n.  14. 

(b)  Adeè  magno  animo  civitas  fuit,  ut  consuli  ex  tanta  elade  ,  cu- 
jus  ipse  causa  maxima  fuisset ,  redeunti,  et  obviàm  itum  fréquenter 
mIj  omnibus  ordinibus  sit,  et  gratia*  actre  quôd  de  republicà  non  des- 
peràsset  :  cui ,  si  Carthaginiensium  ductor  fuisset,  nihil  recusan- 
Ouna  supplicii  foret.  Lib.  22  ,  n.  61. 
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de  l'état  allèrent  au-devant  de  lui,  et  lui  rendirent 
grâces  de  ce  qu'il  n'avoit  point  désespéré  de  la  repu- 
blique;  au  lieu  qu'à  Cartilage,  après  une  telle  dis- 
grâce, il  n'y  avoit  point  de  supplice  auquel  un  gé- 
néral n'eût  dû  s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliés  qui  se  rendit  à 
Annibal.  Mais  le  séjour  qu'y  firent  ses  troupes  pen- 
dant les  quartiers  d'hiver  leur  devint  bien  funeste,  [a) 
Ce  courage  maie,  que  nuls  maux,  nulles  fatigues 
n'avoient  pu  vaincre,  fut  entièrement  énervé  par 
les  délices  de  Capoue,  où  les  soldats  se  plongèrent 
avec  crantant  plus  d'avidité,  qu'ils  y  étoient  moins 
accoutumés.  Cette  faute  d'Annibal,  selon  les  con- 
noisseurs,  fut  plus  grande  que  celle  qu'il  avoit  com- 
mise en  ne  marchant  pas  droit  contre  Rome  après 
la  bataille  de  Cannes  :  car  ce  délai  pouvoit  paroitre 
n'avoir  que  différé  la  victoire,  au  lieu  que  cette  der- 
nière faute  le  mit  absolument  hors  d'état  de  vain- 
cre.  Ainsi  Capoue  fut  pour  Annibal  ce  que  Cannes 
avoit  été  pour  les  Romains. 

Scipion,  élu  général,  rétablit  les  affaires  d'Espagne. 

La  mort  des  deux  Scipions,  père  et  oncle  de  celui 
dont  nous  entreprenons  de  parler,  paroissoit  de- 
voir ruiner  entièrement  les  affaires  des  Romains  en 

(a)  Quos  nulla  mali  vïcerat  vis  ,  perdidére  nimia  bona  ac  voîupta- 
tei  immodic*  :  et  eô  impensïùs,  quo  avidiùs  ex  insolentiâ  in  eas  se 
merserant.1..  Majusque  id  peccatum  dacis  apud  peritos  artmro  mih- 
tarium  liabitum  est,  quàm  qubd  non  ex  eannensi  acie  protinùs  ad 
„vbon  ro.nanam  duxisset.  Illa  enim  cunctatio  distulisse  modo  v.clo- 
riam  videri  potuit  ;  bic  error  vires  ademisse  ad  vincenduin.  Lib.  23, 
n.  18. 

Capuain  Annibaïi  Cannas  fuisse.  Ibid.  n.  45. 
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Espagne,  qui  jusque-là  avoient  eu  un  heureux  suc- 
cès. On  ne  peut  dire  si  cette  mort  causa  un  pïus 
grand  deuil  à  Rome  qu'en  Espagne.  Car  enfin  la  dé- 
faite de  deux  armées,  la  perte  presque  assurée  d'une 
province  si  considérable,  la  vue  des  maux  publics, 
entroient  pour  quelque  chose  dans  la  douleur  des 
citoyens  :  (a)  mais  les  Espagnes  ne  regrettoient  et 
ne  pleuroient  que  leurs  chefs,  sur-tout  Cn.  Scipion, 
qui  les  avoit  gouvernés  long-temps,  et  leur  avoit  le 
premier  fait  connoître  et  goûter  les  doux  fruits  de 
îa  justice,  du  désintéressement,  et  de  la  modération 
romaine. 

[i]  Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à  Rome 
quand  il  s'agit  de  donner  un  successeur  à  ces  deux 
grands  hommes.  Personne  n'osoit  se  présenter  pour 
demander  leur  place,  tant  les  affaires  de  cette  pn> 
vince  paraissaient  désespérées,  et  le  morne  silence 
qui  régnoit  dans  toute  l'assemblée  fit  encore  regret- 
ter et  sentir  davantage  la  perte  qu'on  avoit  faite. 
Dans  cette  consternation  universelle,  P.  Cornélius 
.Scipion,  âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans,  fils  de 
Publius,  qui  venoit  d'être  tué,  se  lève,  et,  parais- 
sant dans  un  lieu  éminent,  s'offre  pour  aller  com- 
mander en  Espagne,  si  le  peuple  agrée  son  service. 
Cette  offre  si  courageuse  rend  la  vie  et  la  joie  à  l'as- 
semblée, et  tous,  sans  exception,  le  nomment  d'une 
voix  commune  pour  général.  Mais,  lorsque  cette 
première  chaleur  se  fut  un  peu  ralentie,  le  peuple, 
faisant  reflexion  à  l'âge  de  Scipion,  commença  à  se 

{a)  Hispaniae  ipsos  lugebant  desidcrabantque  duces:  Crucum  ta- 
meo  magis  ,  quo  diutiùs  pra'fuerat  eis  ,  priorque  et  favorem  occupa- 
verat,  et  speciem  jusîiti.e  tcmpcrantiieque  romanae  primus  dedeiat. 
Lib.  25,  n.  36. 

[i]  Liv.  lib.  26 ,  n.  18  et  19. 
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repentir  de  ce  qu'il  avoit  Fait.  Quelques  uns  tiroient 
même  un  mauvais  présage  de  son  nom  et  de  sa  fa- 
mille, lorsqu'ils  eonsidéî oient  qu'on  l'envoyoit  dans 
une  province  où  il  faudroit  combattre  entre  les  tom- 
beaux de  son  père  et  de  son  oncle.  Scipion,  s'étant 
aperçu  de  ce  refroidissement,  fit  un  discours  si  plein  * 
de  confiance,  et  parla  avec  tant  de  sagesse,  et  de 
son  âge,  et  de  l'honneur  qu'on  lui  avoit  fait,  et  de 
la  guerre  qu'il  entreprenoit,  qu'il  dissipa  tout-à-fait 
les  alarmes  du  peuple,  et  ralluma  cette  ardeur  qui 
l'avoit  porté  à  lui  donner  le  commandement.  Le 
même  Scipion,  quelques  années  auparavant,  ayant 
demandé  l'édilité  avant  le  temps  marqué  par  les  lois, 
et  les  tribuns  par  cette  raison  s'opposant  à  sa  de- 
mande :  «  (a)  Si  le  peuple  (dit-il)  juge  a  propos  de  me 
«  nommer  édile,  mon  âge  est  compétent.  » 

L'arrivée  de  Scipion  en  Espagne  rendit  le  courage 
aux  troupes,  (6)  Elles  reconnoissoient  avec  joie  sur 
son  visage  les  traits  et  la  ressemblance  de  son  père 
et  de  son  oncle;  et  dans  le  premier  discours  qu'il 
leur  fit,  il  dit  qu'il  espéroit  que  bientôt  elles  recon- 
noîtroient  aussi  en  lui  le  même  esprit,  le  même  cou- 
rage, et  la  même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  La  première 
entreprise  qu'il  forma  fut  le  siège  de  Carthagène, 
ville  en  même  temps  la  plus  riche  et  la  plus  forte  de 
toute  l'Espagne.  C'étoit  là  la  place  d'armes  des  enne- 
mis ,  leur  arsenal,  leur  magasin,  leur  trésor,  et  le 

(a)  Si  me,  inquit,  omnes  Quirites  œdilem  facere  volunt ,  satis  an- 
nornm  hahco.  Lïb.  7.5  ,  n.  2. 

(6)Brevi  fa  ci  a  m  ,  ut  quemadmodùm  nunc  noscitatis  in  me  patris 
patruique  similitudinem  bris  vultûsque,  et  lineamenta  eorporis,  ita 
ingenii,  fidei ,  virtutisque  exemplum  expressam  ad  effigiem  vobis 
reddam.  Lib.  26,  n.  3. 
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lieu  de  sûreté  où  ils  tenoient  tout  ce  qui  etoit  né- 
cessaire pour  la  subsistance  de  leurs  armées  ;  sans 
compter  que  tous  les  otages  des  princes  et  des  peu- 
ples y  étoient  renfermés.  Ainsi  la  prise  de  cette  uni- 
que ville  devoit  le  rendre  maître  en  quelque  sorte 
de  toute  l'Espagne.  Cette  expédition  si  importante, 
si  difficile,  et  jugée  jusqu'alors  impossible,  ne  lui 
coûta  qu'un  jour,  a)  Le  butin  fut  immense,  en  sorte 
que,  dans  la  prise  de  cette  ville,  Carthagène  même 
fut  regardée  comme  la  moindre  partie  du  gain  qu'on 
y  fit.  Scipion  commença  par  remercier  les  dieux, 
non  seulement  de  l'avoir  rendu  maître  en  une  seule 
journée  de  la  plus  opulente  de  toutes  les  villes  du 
pays,  mais  d'y  avoir  auparavant  rassemblé  les  for- 
ces et  les  richesses  de  presque  toute  l'Afrique  et  de 
toute  l'Espagne.  Puis  il  marqua  sa  reconnoissance 
aux  troupes,  qu'il  combla  de  louanges,  de  récom- 
penses, et  de  marques  d'honneur,  chacun  selon  son 
état  et  son  mérite. 

(6)  Alors,  ayant  fuit  venir  les  otages,  il  leur  parla 
avec  bonté,  et  les  rassura,  en  leur  représentant 
a  qu'ils  étoient  tombés  entre  les  mains  du  peuple  ro- 
«main,  qui  aimoit  mieux  gagner  les  cœurs  par  des 
«bienfaits  que  de  les  assujettir  par  la  crainte;  et 
u  s'attacher  les  peuples  étrangers  par  la  qualité  ho- 
«norable  d'amis  et  d'alliés  que  de  les  réduire  à  la 
a  triste  et  honteuse  condition  d'esclaves.  » 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'une  dame  respectable 

(a)  Ut  minimum  omnium,  inter  tantas  opes  belli  captas,  Carilia- 
go  ipsa  fuerit   L'v.  26,  n  47. 

(6)Scipio,  vocatis  obsidibus  ,  universos  bonum  animum  habere 
jussit:  venisse  eos  in  populi  romani  potestatem,  qui  bénéficie  quàrn 
metu  obli^are  hommes  malit  ;  exterasque  pentes  fitle  ac  societate 
junclas  habere,  quam  tristi  subjectas  servitio.  Lib.  26,  n.  49. 


4q6  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

par  son  âge  et  par  sa  naissance,  femme  de  ManJo* 
nius,  frère  d'Indibilis,  roi  des  Ilergètes,  vint  se  jeîer 
aux  pieds  de  Scipion  avec  plusieurs  jeunes  prin- 
cesses, filles  d'Indibilis,  et  d'autres  de  même  quali- 
té, pour  le  prier  d'ordonner  à  ses  gardes  d'en  pren- 
dre un  soin  particulier.  Scipion,  qui  ne  comprit  pas 
d'abord  sa  pensée,  répondit  que  rien  ne  leur  man- 
queroit.  Alors  cette  dame  reprenant  la  parole  : 
«  (a)  Ce  n'est  pas  là,  dit-elle,  ce  qui  nous  occupe; 
«car,  dans  l'état  où  la  fortune  nous  a  réduites,  de 
«  quoi  ne  devons-nous  pas  nous  contenter?  Une  au- 
«  tre  inquiétude  me  trouble  et  m'alarme  quand  je 
a  considère  la  jeunesse  et  la  beauté  de  ces  captives 
«  (car,  pour  moi,  mon  âge  me  met  hors  de  danger 
«  et  de  crainte).  »  Et  elle  lui  montra  en  même  temps 
ces  jeunes  princesses,  qui  toutes  la  respectoient 
comme  leur  mère.  «  (6)  Ma  gloire,  et  celle  du  peuple 
«  romain,  répliqua  Scipion,  m'engageroient  à  faire 
«  respecter  parmi  nous  ce  qui  doit  être  respecté  en 
c<  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit.  Mais  vous  me 
u  fournissez  un  nouveau  motif  d'y  veiller  encore 
a  avec  plus  de  soin,  par  l'attention  vertueuse  que  je 
a  remarque  en  vous,  à  ne  penser  qu'à  la  eonserva- 
«  tion  de  votre  honneur  au  milieu  de  tant  d'autres 
a  sujets  de  crainte.  »  Après  cet  entretien,  il  les  confia 
à  un  officier  d'une  sagesse  reconnue,  et  lui  ordonna 
d'avoir  pour  elles  les  mêmes  égards  que  si  elles  ap- 

{«)  Haud  magni  ista  facimus,  inquit  :  quitl  enim  huic  fortunœ  non 
salis  est?  Alia  me  cura,  aetatëin  liarum  intuentem  ,  (nain  ipsa  jam 
extra  periculum  injurias  muliebris  s  uni  )  stimulât.  Liv.  -?.G  ,  n.  49, 

(b)  Tum  Scipio  :  mea>  populique  romani  disciplina:  causa  faceretn  , 
ïnquit,  nequid,  quod  sanetuni  usquàm  esset,  apud  nos  violaretur. 
Nunc,  ut  id  curera  impensiùs,  vestra  qupque  virtus  diçnitasquc  fa- 
cit,  quœ  ne  in  m  dis  quidem  oblitac  decoris  matronalis  estis.  Ibiâ 
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partenoient  à  des  amis  on  à  des  allies  clés  Romains. 
Après  cela,  on  lui  amena  une  princesse  d'une  rare 
beauté.  Elle  ëîoit  fiancée  avec  Allucius,  prince  des 
Céltibériens.  Il  fit  aussitôt  venir  ses  parents,  avec 
celui  qui  lui  étoit  destiné  pour  époux.  Il  marqua  a 
ce  dernier  que  son  épouse  avoit  été  dans  sa  maison 
comme  elle  auroit  pu  être  dans  celle  de  son  père. 
«(a)  J'en  ai  usé  ainsi  (  ajouta-t-il)  pour  être  en  état 
U  de  vous  faire  un  présent  digne  de  vous  et  de  moi. 
«  Je  ne  vous  demande  d'autre  marque  de  reconnois- 
«  sance  sinon  que  vous  deveniez  ami  du  peuple  ro- 
te main.  Si  vous  me  croyez  homme  de  bien,  tels 
«  qu'ont  été  parmi  ces  nations  mon  père  et  mon 
«  oncle,  sachez  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans 
«  Rome  qui  nous  ressemblent,  et  qu'il  n'y  a  point 
«  de  peuple  aujourd'hui  sur  la  terre  dont  vous  de- 
«  viez  rechercher  avec  plus  de  soin  l'amitié  pour 
u  vous  et  pour  les  vôtres,  ni  dont  vous  deviez  plus 
«  redouter  l'inimitié.  »  Comme  les  parents  de  la  fille 
pressoient  Scipion  d'accepter  la  somme  considérable 
qu'ils  avoient  apportée  pour  la  racheter,  ayant  fait 
mettre  à  ses  pieds  tout  cet  or  et  cet  argent  :  «  J'ajoute 
«  (dit-il  en  s'adressant  à  Allucius)  cette  somme  à  la 
u  dot  que  vous  devez  recevoir  de  votre  beau-père  »  ; 
et  il  l'obligea  de  l'emporter.  Ce  prince  ne  fut  pas 
plus  tôt  de  retour  dans  son  pays,  qu'il  publia  par- 

(a)  Fuit  sponsa  tua  apud  me  eadere,  qua  apud  soceros  tuos  paren- 
tesquesuos,  verecundiâ.  Scrvata  tibi  est,  ut  inviolature  et  dignum 
me  teque  dari  tibi  donum  posset.  Hanc  mercédem  unam  pro  en  mu* 
nere  paciscor,  amicus  populo  romano  vSis,  et,  si  me  viriim  bôaum 
credis  esse,  quales  patiem  patiuaroque  meure  jam  auto  lia-  ;;cntcs 
norant,  scias  multos  no.stiî  similes  in  eivitate  romana  esse  :  nec  u\- 
luiii  in  terris  populum  hodic  diei  posse,  quem  minus  tibi  bostere 
tuisque  esse  velis,  aut  amicum  maîis.  Lib.  liv.  26 ,  n.  5o. 
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tout  les  grandes  qualités  de  Scipion  ,  en  disant 
«  (a)  qu'il  étoit  venu  dans  l'Espagne  un  jeune  homme 
«  semblable  aux  dieux,  qui  se  soumettoit  tout  par  la 
«  force  de  ses  armes,  et  encore  plus  par  sa  bonté  et 
k  par  ses  bienfaits.  »  Peu  de  temps  après,  ayant  fait 
des  levées  parmi  ses  vassaux,  il  revint  le  trouver 
avec  quinze  cents  cavaliers. 

Scipion,  après  avoir  employé  l'hiver  à  se  conci- 
lier l'esprit  des  peuples,  partie  en  leur  faisant  des 
présents,  partie  en  leur  renvoyant  les  otages  et  les 
prisonnniers,  se  mit  en  campagne  dès  que  la  saison 
le  permit.  Les  deux  princes  dont  nous  avons  parlé, 
Indibilis  et  Mandonius,  vinrent  à  sa  rencontre  avec 
leurs  troupes;  (b)  et,  l'assurant  que  jusque-là  leur 
corps  seul  étoit  demeuré  parmi  les  ennemis,  mais 
que  leur  cœur  avoit  été  où  ils  savoient  que  la  vertu 
et  la  justice  étoient  en  honneur,  ils  se  rendirent  à  lui , 
et  se  mirent  sous  sa  protection.  On  fit  ensuite  venir 
devant  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  et  la  joie 
de  part  et  d'autre,  étouffant  la  voix  et  les  paroles, 
ne  s'expliqua  long-temps  que  par  les  pleurs  et  les 
embrasements. 

Asdrubal,  effrayé  des  succès  rapides  de  l'armée 
romaine,  crut  que  l'unique  moyen  de  les  arrêter 
étoit  de  donner  une  bataille.  C'est  ce  que  demandoit 
Scipion,  et  à  quoi  il  s'étoit  bien  prépare.  Elle  se 
donna  en  effet.  Les  Carthaginois  furent  vaincus,  et 
laissèrent  sur  la  place  plus  de  huit  mille  hommes. 
Asdrubal  prit  sa  route  vers  les  Pyrénées,  d'où  il  par- 

(«)  Yenisse  diis  simillimum  juvencm  ,  vincentem  omnia  curn  ar- 
mis ,  turn  benignitate  ac  beneficiis.  Lib.  76,  n.  5o. 

(b)  Itaque  corpus  duntaxat  suum  ad  id  tempus  apud  eos  (Cartha- 
ginienses)  luis.se  :  animum  jauipridem  ibi  esse,  ubi  jus  ac  fas  crede- 
ret  coli.  Lib.  27  ,  n.  17. 
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tit  ensuite  pour  aller  joindre  en  Italie  son  frère  Àn- 
nibal.  [i]  Ce  fut  après  cette  victoire  de  Scipion  que 
les  peuples,  charmés  de  sa  valeur  et  de  sa  modéra- 
tion ,  voulurent  lui  donner  le  nom  de  roi.  Scipion 
leur  représenta  que  ce  nom,  si  estimé  par-tout  ail- 
leurs, étoit  détesté  chez  les  Romains  :  que,  pour  lui, 
il  se  contentoit  d'avoir  les  inclinations  royales  :  que, 
s'ils  les  regardoient  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca- 
pable de  faire  honneur  à  l'homme,  qu'ils  se  conten- 
tassent de  les  lui  attribuer  en  secret,  sans  lui  en 
donner  le  nom.  Ces  peuples,  quoique  barbares,  sen- 
tirent quelle  grandeur  d'ame  il  y  avoit  à  mépriser 
une  qualité  qui  faisoit  l'objet  de  l'admiration  et  de 
l'envie  du  reste  des  mortels. 

[2]  Scipion,  deux  ans  après,  envoya  son  frère  à 
Rome  pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  conquête  des 
Espagnes.  Mais  il  portoit  ses  vues  bien  plus  loin,  et 
ne  regardoit  cette  conquête  que  comme  un  prélude 
et  une  préparation  à  celle  de  toute  l'Afrique. 

[3]  La  valeur  n'étoit  pas  la  seule  qualité  de  Sci- 
pion. Il  avoit  une  merveilleuse  dextérité  à  manier 
les  esprits  et  à  les  amener  à  son  but  par  la  voie  de 
l'insinuation ,  comme  il  le  lit  voir  dans  la  célèbre  en- 
trevue qu'il  eut  avecSyphax,  roi  de  Numidie,  où  se 
trouva  Asdrubal  («),  qui  avoua  que,  quelque  idée 
qu'il  eût  des  vertus  militaires  de  Scipion ,  il  lui  avoit 
encore  paru  plus  grand  et  plus  admirable  dans  cette 
conférence. 

[i]Liv.  lib.27in.  19.  -~    [2]Liv.  lib.  28,  n.  4.—  [3]  Ibid.  n.  18. 
(a)  Cet  Asdrubal  n'étoit  pas  le  frère  d'Annibal. 
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Scipion  retourne  à  Rome,  est  nommé  consul,  et  se 
prépare  à  la  conquête  de  l'Afrique. 

[i]  Le  bruit  des  victoires  et  des  grandes  vertus  de 
Scipion  l'avoit  devancé  h  Rome,  et  y  a  voit  disposé 
tous  les  esprits  en  sa  faveur.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
on  le  nomma  consul  d'un  consentement  général,  et 
on  lui  donna  pour  département  la  province  de  Si- 
cile. C'étoit  un  acheminement  certain  pour  passer  en 
Afrique,  et  il  ne  dissimuloit  pas  que  c'étoit  là  sa 
vue  et  son  dessein. 

Fabius  Maximus,  soit  circonspection  excessive, 
qui  approchoit  assez  de  son  caractère,  soit  jalousie 
secrète,  employa  tout  son  crédit  et  toute  son  élo- 
quence dans  le  sénat  pour  le  traverser,  et  allégua 
contre  lui  plusieurs  raisons  très  fortes  en  apparence. 
Scipion  les  réfuta  toutes  ;  et  ayant  fini  cette  dispute, 
en  déclarant  qu'il  s'en  tiendroit  à  l'avis  du  sénat,  il 
fut  arrêté  qu'il  auroit  pour  province  la  Sicile,  avec 
permission  de  passer  en  Afrique,  stI  le  jugeoit  utile 
au  bien  de  la  république. 

Il  ne  perdit  point  de  temps,  et  partit  aussitôt 
pour  la  Sicile,  (a)  ne  quittant  point  de  vue  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  porter  la  guerre  chez  les  enne- 
mis. Lélius  étoit  passé  en  Afrique  avec  quelques 
troupes.  Le  bruit  se  répandit  que  c'étoit  Scipion  lui- 
même  qui  y  étoit  arrivé  avec  son  armée.  Carthage 
trembla  et  se  crut  perdue.  Elle  fut  bientôt  détrom- 
pée ;  mais  elle  ne  laissa  pas  de  dépêcher  des  cour- 
riers vers  les  généraux  qu'elle  avoit  en  Italie,  avec 

[i]  Lw,  tib.  18,  n.  38,  46. 

(a)  Nihil  parvum  ,  sed  Carthaginis  jam  excidia  agitabat  ammo.Liv,  I 
/{*.  29  ,  n    1. 
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ordre  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  Sci- 
pion  d'y  revenir,  Masinissa,  qui  a  voit  embrassé  le 
parti  des  Romains,  et  qui  étoit  fort  puissant  en  Afri- 
que ,  le  pressoit  vivement  d'y  passer,  et  lui  f.  oiit 
faire  des  reproches  de  ce  qu'il  frnstroit  si  long  ts 
l'attente  des  alliés.  Scipion  n'avoit  pas  besoin  d'être 
animé  par  de  telles  remontrances.  11  travailloit  sans 
relâche  aux  préparatifs  de  la  guerre,  et  hâtoit  son 
départ  avec  toute  la  vivacité  possible. 

[i]  Cependant  les  ennemis  de  Scipion  avoient  fait 
courir  le  bruit  à  Rome  qu'il  passoit  le  temps  a  Sy- 
racuse dans  la  bonne  chère  et  dans  les  plaisirs;  que 
la  garnison  de  la  ville,  à  son  exemple,  étoit  plongée 
dans  la  débauche,  et  que  la  licence  et  le  désordre 
régnoientdans  toute  l'armée.  Fabius,  ajoutant  foi  à 
ces  bruits,  se  porta  aux  dernières  violences  contre 
Scipion,  et  fut  d'avis  qu'on  le  rappelât  sur-le-champ. 
Le  sénat,  plus  sage  et  plus  modéré,  voulut,  avant 
toutes  choses,  être  eclairci  de  la  vérité.  Il  nomma 
des  commissaires,  qui,   s'étant  transportés  sur  les 
lieux,  trouvèrent  tout  dans  un  merveilleux  ordre; 
les  troupes  parfaitement  disciplinées,  les  magasins 
fournis  de  vivres,  les  arsenaux  remplis  d'armes  et 
d'habits,  les  galères  bien  équipées,  et  prêtes  à  mettre 
a  la  voile.  Ce  spectacle  les  remplit  de  joie  et  d'admi- 
ration. Ils  conçurent  que,  si  Cartilage  pouvoit  être 
vaincue,  ce  devoit  être  par  un  tel  chef  et  une  telle 
armée;  et  ils  pressèrent  Scipion,  au  nom  du  sénat, 
de  qui  ils  avoient  reçu  cet  ordre,  de  hâter  son  dé- 
part, et  de  remplir  au  plus  tôt  l'attente  et  les  vœux 
du  public. 

[i]  Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en  foule  pour 

[i]  Lîv.  lib.  29,  n    iy-23,  —  [2]  Ibid.  n.  26,  27 
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être  témoin  de  son  départ.  Scipion  ,'  déjà  si  célèbre 
par  ses  victoires,  et  destiné  dans  l'esprit  des  peuples 
aux  plus  grands  événements,  attiroit  les  yeux  et 
l'attention  de  tout  le  monde.  On  admiroit  sur-tout 
la  hardiesse  du  dessein  dont  lui  leul  étoit  auteur,  et 
qui  n'étoit  venu  dans  l'esprit  à  aucun  des  autres 
chefs,  d'arracher  Annibal  de  l'Italie,  en  allant  atta- 
quer Carthage,  et  de  transporter  et  finir  la  guerre 
en  Afrique  même.  Scipion,  après  avoir  fait  du  haut 
de  la  poupe  des  prières  et  des  libations  aux  dieux , 
s'avança  en  pleine  mer,  suivi  des  cris  de  joie,  des 
vœux  et  des  bénédictions  de  tout  le  peuple. 

[i]  La  navigation  fut  courte  et  heureuse.  Dès  que 
Scipion  aperçut  les  bords  de  l'Afrique,  levant  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  il  pria  les  dieux  de  fa- 
voriser son  entreprise.  Le  bruit  de  son  débarque- 
ment jeta  l'alarme  sur  toute  la  côte,  et  dans  Car- 
thage  même. 

Scipion,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat  pays,  se 
rendit  maître  d'une  ville  d'Afrique  assez  opulente, 
où  il  fit  huit  mille  prisonniers.  Mais  ce  qui  lui  don- 
na plus  de  joie,  fut  l'arrivée  de  Masinissa,  prince 
fort  brave,  qui  lui  amena  un  corps  de  cavalerie 
considérable. 

[2]  Les  Carthaginois  avoient  mandé  promptement 
Asdrubal,  qui  leva  une  armée  de  plus  de  trente 
mille  hommes.  Mais  leur  grande  ressource  étoit 
dans  Syphax,  qui  arriva  effectivement  bientôt  après 
avec  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille 
chevaux.  Son  arrivée  obligea  Scipion  d'interrompre 
le  siège  d'Utique,  ville  maritime,  qu'il  avoiî  cotu« 
m  en  ce  d'attaquer. 

'{i}  IV.  28.  —  [aJiV,35. 
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[i]  Quand  l'hiver  fut  passé,  Scipion  reprit  le  siège* 
Asdrubal  étoit  campé  assez  près  de  lui ,  et  Sypliax 
n'en  étoit  pas  fort  éloigné,  Celui-ci  proposa  quelques 
conditions  de  paix,  dont  la  principale  étoit  que  les 
Romains  sortiroient  d'Afrique,  et  qu'Annibal  aban- 
donneroit  l'Italie.  Rien  n'étoit  plus  contraire  aux 
vues  et  aux  desseins  de  Scipion  :  mais  il  feignit  de 
ne  pas  s'éloigner  des  propositions  qu'on  lui  faisoit, 
et  traîna  exprès  la  négociation  en  longueur,  faisant 
naître  tous  les  jours  quelque  nouvelle  difficulté. 
Dans  les  différentes  entrevues  qui  se  firent  de  part 
et  d'autre,  il  a  voit  fait  déguiser  en  valets  quelques 
officiers  de  mérite,  avec  ordre,  lorsqu'ils  seroient 
chez  les  ennemis,  d'examiner  avec  soin  tous  les  de- 
hors des  deux  camps,  leur  étendue,  la  distance  qu'il 
y  avoit  entre  l'un  et  l'autre,  et  la  matière  dont  étoient 
fabriquées  les  baraques  des  soldats:  outre  cela,  la 
discipline  qui  s'y  observoit,  et  l'ordre  de  la  garde 
pendant  le  jour,  et  des  veilles  pendant  la  nuit. 
Lorsqu'il  hit  instruit  de  tout  ce  qu'il  vouloit  savoir, 
il  rompit  la  trêve,  sous  prétexte  que  son  conseil  ne 
vouloit  la  paix  qu'avec  Sypliax.  Et  pour  ôter  tout 
soupçon  aux  ennemis,  il  fit  mine  de  vouloir  atta- 
quer Utique  du  côté  de  la  mer.  Quand  il  jugea  qu'il 
étoit  temps  d'exécuter  l'entreprise,  il  chargea  Lélius 
et  Masinissa  d'aller  brûler  le  camp  de  Sypliax,  pen- 
dant que  lui-même  iroit  mettre  le  feu  à  celui  d'As- 
drubal.  Ils  partirent  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  des 
feux.  Les  mesures  que  Scipion  avoit  prises  étoient  si 
justes,  que  son  dessein  réussit  au-delà  de  ce  qu'il 
pouvoit  espérer.  Le  fer  ou  le  feu  détruisit  les  deux 
puissantes  armées  des  ennemis ,  et  de  plus  de  cin 

[ij  Lib.  3o,  n.  3-17. 
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quante  mille  hommes  dont  elles  étoient  composées > 
à  peine  s'en  sauva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  voulurent 
passer  d'un  camp  dans  l'autre,  s'imaginant  être  les 
seuls  qu'on  eût  surpris,  tombèrent  dans  une  embus- 
cade qu'il  avoit  disposée  au  milieu  de  l'espace  qui 
séparoit  les  deux  camps.  Le  butin  fut  immense.  Plu- 
sieurs villes  aussitôt  se  rendirent  à  lui  volontaire- 
ment. Une  seconde  victoire  remportée  sur  les  mêmes 
chefs  et  sur  la  nouvelle  armée  qu'on  avoit  mise  sur 
pied  avec  grande  peine,  rendit  Scipion  maître  abso- 
lu de  la  campagne.  Lélius  et  Masinissa  poursuivi- 
rent Syphax ,  qui  fut  fait  prisonnier  dans  un  com- 
bat :  après  quoi  ils  assiégèrent  et  prirent  la  capitale 
de  son  royaume.  Ce  fut  pour  lors  qu'arriva  la  fa- 
meuse histoire  de  Sophonisbe.  Syphax  fut  mené  à 
Rome.  Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle  d'un  suc- 
cès si  complet,  le  peuple  se  répandit  aussitôt  dans 
tous  les  temples  pour  en  rendre  grâces  aux  dieux. 

[i]  Annibal  reçut  en  même  temps  des  ordres  de 
Carthage  qui  l'obi igeoient  de  partir  sur-le-champ. 
La  face  des  affaires  étoit  bien  changée  en  Italie.  Il  y 
avoit  reçu  plusieurs  échecs,  qui  l'avoient  extrême- 
ment affoibli.  Il  avoit  eu  Sa  douleur  de  voir  prendre 
presque  à  ses  yeux  Capoue  par  les  Romains,  sans 
que  sa  marche  vers  Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce 
siège.  Il  s'en  approcha  inutilement ,  (a)  et  cette  parole 
alors  lui  échappa  :  «  que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt 
a  la  pensée,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  »  Ce 
qui  lui  fit  plus  de  peine ,  fut  d'apprendre  que  dans  le 
temps  même  qu'il  étoit  aux  portes  de  la  ville  il  étoit 
parti  une  recrue  pour  l'Espagne.  Mais  ce  qui  acheva 

[i]  Lib.  ?)o  ,  n.  10. 

(/)  Audita  vox  Annibalis  fertur,  Potiundae  sibi  urbis  Romœ  modo 
m  en  te  m  non  dari,  modo  fortunam.  Lib.  26  ,  n.   11. 
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cfce  le  déconcerter,  fut  la  défaite  entière  de  l'année 
d'Asdrubal  son  frère,  qu'il  n'apprit  que  par  la  tète 
de  ce  général,  qui  fut  jetée  dans  son  camp.  Il  fut 
donc  forcé  de  se  retirer  dans  les  extrémités  de  l'Ita- 
lie, (a)  C'est  là  qu'il  reçut  les  ordres  de  Cartilage, 
qu'il  ne  put  entendre  sans  pousser  des  soupirs  et  sans 
presque  verser  des  larmes,  frémissant  de  colère  de  se 
voir  ainsi  forcé  d'abandonner  sa  proie.  Jamais  exilé 
ne  témoigna  plus  de  regret  en  quittant  son  pays  na- 
tal qu'Annibal  en  sortant  d'une  terre  ennemie.  Il 
tourna  souvent  les  yeux  vers  les  côtes  de  l'Italie,  ac- 
cusant les  dieux  et  les  hommes  de  son  malheur,  et 
prononçant  contre  lui-même  mille  exécrations,  de 
ce  qu'au  sortir  de  la  bataille  de  Cannes  il  n'a  voit  pas 
conduit  à  Rome  ses  soldats  encore  tout  fumants  du 
sang  des  Romains. 

[i]  Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique,  il  proposa  à 
Seipion  une  entrevue.  On  convint  du  temps  et  du 
lieu.  Ces  deux  capitaines,  non  seulement  les  plus  il- 
lustres de  leur  temps,  mais  dignes  d'être  mis  en  pa- 
rallèle avec  ce  qu'il  y  a  voit  jamais  eu  de  plus  grands 
princes  et  de  plus  fameux  généraux,  demeurèrent, 
quelque  temps  en  silence,  comme  étonnés  à  la  vue 
l'un  de  l'autre,  et  occupés  d'une  mutuelle  admira- 
tion. Enfin  Annibal  prit  le  premier  la  parole;  et, 
après  avoir  loué  Seipion  d'une  manière  fine  et  déli- 

(rt)Frendens,  gemensque,  ac  vix  lacrymis  temperans,  dicitur  le- 
flatorum  verba  audisse....  Raro  quemqtiam  alium ,  patriam  exilii 
causa  relinquentem  ,  maftis  mœstuua  ahissc  femnt,  qu.îm  Ariniha- 
lena  ho.stium  terra  excedentem.  Respexissc  sœpè  Italiae  Httora,  deos 
bominesque  accusantem,  in  se  quoque  ac  suuro  ipsius  caput  execra- 
tum  ,  quod  non  crucntnm  ait  cannensi  Victoria  militem  Romani  duxis*- 
set.  Lib.  3o ,  n.  20. 

[i]  Lib.  3o,  n.  29,  3o, 
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eate,  il  lui  fit  une  vive  peinture  des  désordres  de  la 
guerre  et  des  maux  qu'elle  avoit  causés,  tant  aux 
victorieux  qu'aux  vaincus.  Il  l'exhortoit  à  ne  se  lais- 
ser pas  éblouir  par  l'éclat  de  ses  victoires  :  que  quel- 
que heureux  qu'il  eût  été  jusque-là  ,  il  devoit  appré- 
hender l'inconstance  de  la  fortune:  que,  sans  en 
chercher  bien  loin  des  exemples,  il  en  étoit,  lui-même 
qui  lui  parloit,  une  preuve  éclatante  :  que  Scipion 
étoit  alors  ce  qu'Annibal  avoit  été  à  Trasiméne  et  à 
Cannes  :  qu'il  profitât  de  l'occasion  mieux  qu'il  n'a- 
voit  fait  lui-même,  en  faisant  la  paix  dans  un  temps 
où  il  étoit  le  maître  des  conditions.  Il  finit  en  dé- 
clarant que  les  Carthaginois  vouloient  bien  céder 
aux  Romains  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  et 
toutes  les  îles  qui  sont  entre  l'Afrique  et  l'Italie  :  qu'il 
falloit  bien  se  résoudre,  puisque  les  dieux  en  ordon- 
noient  ainsi ,  à  se  renfermer  dans  les  bords  de  l'Afri- 
que, tandis  qu'ils  verroient  les  Romains  maîtres  sur 
mer  et  sur  terre  de  tant  de  royaumes  étrangers. 

[  i]  Scipion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais  non 
avec  moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois 
la  perfidie  avec  laquelle  ils  venoient  de  piller  quel- 
ques galères  romaines  avant  que  la  trêve  fût  expirée, 
il  rejeta  sur  eux  seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les 
maux  des  deux  guerres.  Après  avoir  remercié  Anni- 
bal  des  conseils  qu'il  lui  donnoit  sur  l'incertitude  des 
événements  humains,  il  finit  en  l'avertissant  de  se 
préparer  au  combat,  s'il  n'aimoit  mieux  accepter  les 
conditions  qu'il  avoit  déjà  proposées  ,  auxquelles 
néanmoins  on  en  ajouteroit  encore  quelques  unes 
pour  punition  d'avoir  rompu  la  trêve. 

[2]  Chacun  des  généraux  exhorta  donc  ses  troupes. 

[1]  tf.3i.~--  [2]  N.  32. 
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Annibal  rapportait  toutes  les  victoires  qu'il  avoit 
remportées  sur  les  Romains,  tous  les  chefs  qu'il  avoit 
tués,  toutes  les  armées  qu'il  avoit  taillées  en  pièces. 
Scipion  représentoit  aux  siens  la  conquête  des  Espa- 
gnes,  les  succès  qu'il  avoit  eus  dans  l'Afrique,  et  l'a- 
veu que  les  ennemis  fais  oient  de  leur  foiblesse  en 
venant  demander  la  paix  ;  (a)  et  il  disoit  tout  cela 
d'un  air  et  d'un  ton  de  vainqueur.  Jamais  motifs  de 
bien  combattre  ne  furent  plus  puissants.  Ce  jour  al- 
loit  mettre  le  comble  à  la  gloire  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  chefs,  (b)  et  décider  qui  de  Rome  ou  de  Carthage 
donneroit  la  loi  aux  nations. 

[i]  Je  n'entreprends  point  de  décrire  l'ordre  de  la 
bataille  ni  la  valeur  des  deux  armées.  Il  est  aisé  d'i- 
maginer que  deux  capitaines  si  expérimentés  n'ou- 
blièrent rien  de  ce  qui  devoit  contribuer  au  gain  de 
la  bataille.  Les  Carthaginois  ,  après  un  combat  fort 
opiniâtre,  furent  enfin  obligés  de  prendre  la  fuite 
en  laissant  vingt  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  les  Romains  firent  un  pareil  nombre  de 
prisonniers.  Annibal  se  sauva  pendant  le  tumulte; 
et,  étant  rentré  dans  Carthage  après  trente-six  ans 
d'absence,  il  avoua  qu'il  était  vaincu  sans  ressource, 
et  que  Carthage  n'a  voit  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  demander  la  paix,  à  quelques  conditions  que 
ce  fût.  Scipion  lui  donna  de  grands  éloges,  et  assura 
qu'Annibal  s'étoit  surpassé  lui-même  dans  cette  jour- 
née, quoique  le  succès  n'eût  pas  répondu  à  son  cou- 
rage. 

(a)  Celsus  hoec  corpore,  vultuque  ita  l&'to  ,  ut  vicisse  jam  crede- 
res,  cîicebat.  Lib.  3o ,  n.  32. 

(b)  Roma  an  Carthago  jura  gcntibus  darent,  ante  crastinnm  noc- 
tem  scituros.  lbid. 

[i]  N.  34,  35. 
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[i]  Pour  lui  ,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire  et 
de  la  consternation  des  ennemis.  Il  ordonna  à  un  de 
ses  lieutenants  de  mener  son  armée  de  terré  à  Car- 
tilage, pendanfque  lui  même  alloit  conduire  la  flotte 
jusqu'au  pied  de  ses  murailles.  Il  n'en  étoit  pas  éloi- 
gné lorsqu'il  rencontra  un  vaisseau  couvert  de  ban- 
delettes et  de  branches  d'olivier.  Il  portoit  dix  am- 
bassadeurs des  plus  considérables  de  Cartilage,  qui 
venoient  implorer  sa  clémence.  Il  les  renvoya  sans 
réponse,  avec  ordre  de  le  venir  trouver  à  Tunis,  où 
il  devoit  s'arrêter.  Les  députes  de  Cartilage  vinrent 
au  nombre  de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  marqué, 
et  lui  demandèrent  la  paix  en  des  termes  très  soumis. 
11  assembla  son  conseil.  La  plupart  étoient  assez  d'a- 
vis qu'il  rasât  Carthage,  et  qu'il  traitât  ses  habitants 
nvec  la  dernière  sévérité.  Mais  la  vue  du  temps  que 
clureroit  le  siège  d'une  ville  si  bien  fortifiée,  et  la 
crainte  qu'avoit  Scipion  qu'on  ne  lui  envoyât  un 
successeur  pendant  qu'il  seroit  occupé  à  ce  siège,  le 
firent  pencher  vers  la  douceur.  Il  leur  accorda  une 
trêve,  pour  leur  laisser  le  temps  d'envoyer  à  Rome. 

[2]  Les  députés  y  étant  arrivés,  et  ayant  exposé  le 
sujet  de  leur  voyage,  le  sénat  et  le  peuple  donnèrent 
un  plein  pouvoir  à  Scipion,  et  lui  permirent  de  ra- 
mener son  armée  après  la  conclusion  du  traité.  La 
paix  fut  clone  conclue.  Les  Carthaginois  remirent  à 
Scipion  plus  de  cinq  cents  vaisseaux,  qu'il  fit  brûler 
à  la  vue  de  Cartilage  :  spectacle  bien  triste  pour  les 
habitants  de  cette  malheureuse  ville.  Il  fit  trancher 
la  tète  aux  alliés  du  nom  latin  ,  et  pendre  les  citoyens 
romains  qui  lui  furent  rendus  comme  transfuges. 
[3]  Ainsi  fut  terminée  la  seconde  guerre  punique, 

[1]  N.  36,  38.  —[2]  N.  4o,  /,3.—  [3]  N,  45. 
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après  avoir  duré  dix -sept  ans.  Seipion  retourna  a 
Home  à  travers  une  multitude  infinie  de  peuples  que 
la  curiosité  attiroit  sur  son  passage.  On  lui  décerna 
le  triomphe  le  plus  magnifique  qu'on  eût  encore  vu. 
Jl  n'y  manqua  que  la  présence  du  roi  Syphax ,  qui 
étoit  mort  à  Tivoli  quelques  jours  auparavant.  Le 
surnom  ft  Africain  lui  fut  donné;  on  ne  sait  si  ce  fut 
par  l'armée,  ou  par  le  peuple,  ou  par  ses  amis  et  ceux 
de  sa  famille.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  le  premier  à 
qui  l'honneur  de  prendre  le  nom  d'une  nation  vain- 
cue ait  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine. 

Cette  guerre  commença  immédiatement  après  que 
telle  de  Carthage  eut  été  terminée,  et  elle  ne  dura 
que  l'espace  de  quatre  ans.  La  seconde  guerre  puni- 
que fut  l'occasion  et  la  cause  de  celle-ci.  Ui)  Philippe  , 
selon  la  coutume  des  princes  politiques  qui  règlent 
leur  conduite  sur  leurs  intérêts,  et  qui  dans  leurs 
entreprises  consultent  moins  l'équité  que  l'utilité, 
voyant  aux  mains  deux  peuples  aussi  puissants  qu'é- 
toient  les  Carthaginois  et  les  Romains,  avoit  atten- 
du pour  se  déclarer  que  la  fortune  elle-même  se  dé- 
clarât ,  hien  résolu  de  se  ranger  du  côté  du  plus  fort. 
Il  étoit  d'autant  plus  intéressé  dans  cette  guerre,  que 
l'Italie  se  trouvoit  assez  près  de  ses  états,  qui  nen 
étoient  séparés  que  par  la  mer  d'Ionie.  Trois  victoires 

(a)  In  liancdimicationem  duorum  opuîentissimorum  in  terrispopu- 
lorum  omnes  reges  gentesque  animos  intenderant  :  inter  quos  Pliilip- 
|Kis,Maced'onumrex...  ïs,  utrius  populi  malle tvictoriam  esse, incertis 
adliuc  viribus,  fluctua  fus  animo  fuerat.  Posteàquam  tertia  jam  pu- 
gna  ,  tertia  victoria  eùm  Pœnis  erat,  ad  fortunam  inclinavit,  legntos- 
que  ad  Annibalem  misit.  Lib.  liv.  23  3  n.  33. 
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considérables  remportées  de  suite  par  Annibal  lui 
firent  juger  que  la  guerre  se  terminèrent  à  son  avan- 
tage, et  le  déterminèrent  à  embrasser  le  parti  de  ce 
dernier  [i].  Il  lui  envoya  donc  des  ambassadeurs.  Le 
bonheur  des  Romains  voulut  qu'à  leur  retour  ils 
fussent  surpris  chargés  des  lettres  d' Annibal  pour 
Philippe,  et  conduits  a  Rome.  C'étoit  peu  de  temps 
après  qu'on  y  avoit  appris  la  sanglante  défaite  de 
Cannes,  (a)  Le  sénat  comprit  quel  surcroît  de  danger 
ce  seroit  que  la  guerre  de  Macédoine  ajoutée  à  celle 
de  Cartilage.  Cependant,  loin  de  succomber  à  une 
telle  crainte  ,  les  Romains  ne  songèrent  qu'aux 
moyens  de  porter  la  guerre  en  Macédoine  ,  pour  em- 
pêcher Philippe  de  passer  en  Italie.  La  prise  des  am- 
bassadeurs leur  en  donna  le  temps.  ïl  fallut  que  Phi- 
lippe en  envoyât  des  seconds,  qui  lui  rapportèrent 
enfin  le  traité  qu'ils  avoient  conclu  avec  Annibal. 
[2]  Polybe  nous  l'a  conservé  tout  entier:  il  mérite 
d'être  lu.  Il  y  est  fait  mention  de  tous  les  lieux  de 
l'un  et  de  l'autre  parti  sous  les  yeux  desquels  se  fai- 
soit  ce  traité  ;  et  il  y  est  marqué  expressément  que 
c'étoit  du  secours  des  dieux  qu'Annibal  attendoit 
l'heureux  succès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'envoyer  contre 
Philippe  une  flotte,  qui  lui  fit  perdre  l'envie  de  pas- 
ser en  Italie,  en  l'obligeant  de  songer  à  défendre  son 
propre  pays.  Tout  le  temps  que  dura  la  guerre  puni- 
que se  passa  en  différentes  expéditions  que  ce  prince 

[1]  Liv.  lib.  23,  n.  33  ,  34  ,  et  38  ,  3<). 

[a)  Gravis  cura  patres  ineessit,  cémentes  quanta  vix  tolerantibus 
pauicum  hélium  macedonici  belli  moles  insiaret.  Cui  tamen  adeo 
non  succubuerunt  ,  ut  extemplô  afjitaretur  quemadmouum  ultro  in- 
ferendo  bello  averterent  ab  Italiâ  hostem.  LU.  ?3  ,  n.  38. 

[2]  Pofyb.  lib.  7  ,  pct<j.  5o2. 
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fit  flans  la  Grèce,  où  ,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
Achéens  contre  les  Étoliens  leurs  ennemis,  il  se  ren- 
dit maire  de  plusieurs  villes  assez  considérables. 

[1]  Dès  qu'à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec  les 
Carthaginois,  la  première  affaire  qu'on  y  mit  en  dé- 
libération fut  celle  qui  regai  doit  Phi  lippe.  Les  plaintes 
d'Athènes  qui  imploroit  les  secours  des  Romains  y 
donnèrent  lieu.  Il  fut  décidé  qu'on  déclareroit  la 
guerre  à  Philippe,  (a)  Rome,  toujours  attentive  à  ce 
qui  regarde  la  religion  ,  sur-tout  dans  le  commence- 
ment des  nouvelles  guerres ,  ne  manqua^à  rien  de  ce 
qui  avoit  coutume  de  se  pratiquer  en  pareille  occa- 
sion,  et  ordonna  des  prières  publiques  et  des  sacri- 
fices dans  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  consul  chargé  du  département  de  la  Macédoine 
partit  dès  le  commencement  du  printemps.  Je  ne  rap- 
porterai ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre.  On  parla  plusieurs  fois 
de  paix,  et  il  y  eut  plusieurs  entrevues,  mais  tou- 
jours inutilement.  [2]  Une  dernière  action  décida  du 
sort  de  Philippe  :  ce  fut  la  bataille  de  Gynoscéphale. 
T.  Quintius  Flaminius,  proconsul,  commandoit  l'ar- 
mée des  Romains.  Celle  des  Macédoniens  fut  vain-" 
eue,  et  le  roi  obligé  de  prendre  la  fuite.  Son  premier 
soin,  dans  ce  moment  de  trouble  et  de  confusion, 
fut  d'envoyer  à  Larisse  brûler  tous  ses  papiers ,  de 
peur  qu'ils  ne  nuisissent  à  ses  alliés  et  à  ses  amis,  si 
les  Romains  venoient  à  s'en  rendre  les  maîtres;  et 
Polybe[3]  fait  remarquer  cette  attention  comme  une 
preuve  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  de  ce  prince 

[l]  Liv.  lib.  3i  ,  n.  i  ,  etc. 

(a)  Civitas  religiosa ,  in  principes  maxime  novorum  beïlorum  tle» 
crevit  supplicationes,  etc.  Lib.  3i  ,  n.  9. 

[2]  Lib.  33,  n.  7-10.  —  [3]  Lib.  17,  pag.  767. 
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clans  l'adversité  ;  au  lieu  que  d'abord  ses  sucées  heu- 
reux, l'ayant  rempli  de  vanité  et  d'orgueil.,  avoient 
fait  dégénérer  sa  conduite,  sage  et  modérée  dans  les 
commencements,  en  un  gouvernement  violent  et 
tyrannique. 

[i]  Philippe  songea  alors  véritablement  à  faire  la 
paix.  Il  y  trouva  beaucoup  de  disposition  de  la  part 
de  Flaminius,  parcequ'on  savoit,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'Antiochus ,  roi  de  Syrie ,  songeoit  a  pas- 
ser en  Europe  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains. 
Les  conditions  furent  les  mêmes  que  celles  qu'on 
avoit  déjà  proposées  auparavant,  et  entre  autres, 
que  toutes  les  villes  des  Grées,  tant  en  Europe  qu'en 
Asie,  jouiroient  de  la  liberté,  et  que  Philippe  feroit 
sortir  les  garnisons  de  celles  dont  il  s'étoit  emparé. 
Ce  traité  fut  ratifié  à  Rome,  où  son  fils  Démétrius, 
qu'il  y  avoit  envoyé  en  otage,  demeura  encore  quel- 
ques années  après  que  cette  grande  affaire  eut  été 
conclue,  et  s'y  lia  d'une  amitié  particulière  avec  les 
Romains. 

[2]  Le  courrier  qui  étoit  chargé  de  la  ratification 
du  traité  arriva  fort  à  propos  en  Grèce  dans  le  temps 
qu'on  étoit  près  de  célébrer  les  jeux  solennels  à  Co- 
rinthe.  La  curiosité  naturelle  aux  Grecs  pour  ces 
sortes  de  spectacles  ,  et  la  situation  commode  du 
lieu,  où  l'on  pouvoit  aborder  par  mer  des  deux  cô- 
tés, rendoient  toujours  l'assemblée  fort  nombreuse  : 
mais  l'impatience  d'apprendre  quel  seroit  à  l'avenir 
le  sort  de  toute  la  Grèce  y  avoit  attiré  pour  lors  un 
concours  incroyable  de  peuples.  Quand  les  Romains, 
au  jour  marqué,  eurent  pris  séance,  le  héraut  s'avan- 
ça dans  l'arène;  et  après  que  par  le  son  de  la  trom- 

[1]  Liv.  lib.  33,  n.  11  i,  etc.  —  [2]  N.  3c-33. 
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petto  on  eut  imposé  silence  à  toute  rassemblée,  il 
prononça  à  haute  voix  les  paroles  suivantes  :  Le  sénat 
et  le  peuple  romain  ,  et  T.  Quintius  ,  généra /  [i],  ayant 
vaincu  le  roi  Philippe  et  les  Macédoniens,  ordonnent  que 
les  peuples  de  la  Grèce  vivront  désormais  sous  leurs  lois, 
libres  et  exempts  de  toute  servitude;  et  il  fit  en  mène  temps 
le  dénombrement  de  tous  les  peuples  qui  avaient  été 
assujettis  à  Philippe.  Une  nouvelle  si  heureuse  et  si 
inespérée  paroissoit  plutôt  un  songe  qu'une  realité. 
On  n'osoit  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles,  et 
chacun  vouloit  voir  encore  et  entendre  le  héraut, 
pour  s'assurer  par  soi-même  de  son  propre  bonheur. 
Quand  la  chose  fut  bien  certifiée,  il  s'éleva  de  si 
grands  cris  de  joie,  et  ils  furent  tant  de  fois  réitérés, 
[a)  qu'il  parut  évidemment  que  de  tous  les  biens  il 
n'y  en  a  aucun  dont  les  hommes  soient  plus  vivement 
touchés  que  de  1*  liberté.  On  célébra  les  jeux  à  la  hâte 
et  fort  rapidement ,  personne  ne  s'y  intéressant  plus 
et  ne  daignant  y  prêter  la  moindre  attention,  tant 
une  seule  joie  a  voit  étouffé  dans  les  esprits  le  senti- 
ment de  tout  autre  plaisir.  Quand  les  jeux  furent 
finis  ,  tous  presque  coururent  en  foule  vers  le  général 
romain,  en  sorte  que,  chacun  s' empressant  d'appro- 
cher de  son  libérateur,  de  le  saluer,  de  lui  baiser  la 
main ,  et  de  jeter  sur  lui  des  couronnes  et  des  festons 
de  fleurs,  il  auroit  été  dans  quelque  danger  pour  sa 
santé,  si  la  vigueur  de  l'âge  (car  il  n'avoit  guère  que 
trente-trois  ans)  et  la  joie  d'une  journée  si  glorieuse 

[r]  Imperator. 

(a)  Ut  facile  appareret,  nihil  omnium  bonorum  multitudini  gra- 
tins, quàm  libertatem  ,  esse.  Ludicrum  deindè  ita  raptim  peractum 
est,  ut  nullius  nec  animi  nec  oculi  spectaciilo  intenti  essent  ;  ade& 
unmn  gaudium  praeoccupaverat  omnium  aliarurasensum  voluptatum. 
Liv.lib.  33,  n.  32. 
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ne  l'a  voient  soutenu  et  mis  en  état  de  résister  à  toutes 
ces  fatigues. 

Guerre  contre  Àntiochus ,  roi  de  Syrie. 

[i]  Les  Romains,  qui  jusque-là  avoient  prudem- 
ment dissimulé  leur  mécontentement,  et  fermé  les 
yeux  sur  plusieurs  entreprises  d'Antiochus,  pour  ne 
point  avoir  en  même  temps  deux  ennemis  puissants 
sur  les  bras,  commencèrent  a  lui  parler  plus  nette- 
ment dès  qu'ils  se  virent  délivrés  de  la  guerre  contre 
les  Macédoniens,  et  lui  firent  dire  qu'il  eût  à  sortir  des 
villes  d'Asie  qui  avoient  appartenu  à  Philippe  ou  à 
Ptolémée;  [<ï]  qu'il  laissât  les  villes  grecques  vivre 
en  liberté,  et  qu'il  ne  songeât  point  à  entrer  en  Eu- 
rope ,  ni  à  y  faire  passer  des  troupes. 

[3]  Ce  prince,  déjà  assez  porté  de  lui-même  à  la 
guerre,  y  étoit  encore  poussé  fortement  par  les  sol- 
licitations violentes  des  Etoliens,  et  par  les  conseils 
d'Annibal,  [4]  qui  s'étoit  retiré  chez  lui  depuis  que 
les  Romains,  avertis  de  ses  intrigues  secrètes  et  de 
ses  intelligences  avec  le  roi  de  Syrie,  avoient,  con- 
tre le  sentiment  de  Scipion ,  demandé  aux  Carthagi- 
nois de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable  de  Rome, 
qui  ne  pouvoit  souffrir  la  paix,  et  qui  causeroit  in- 
failliblement la  ruine  de  sa  patrie.  [5]  Enfin  Antio- 
chus se  déclara  ouvertement,  fit  entrer  ses  troupes 
dans  la  Grèce,  et  prit  plusieurs  villes. 

[6]  Alors  les  Romains,  qui  s'attendoient  depuis 
long -temps  à  cet  événement,  lui  déclarèrent  la 
guerre  dans  les  formes,   après  avoir  consulté  les 

[i]Liv.  lib.  33,  n.  44,45.— -\^Lib.  34,  n.  58.  —  [3]  N.6o,ett\ 
[4]  Lib.  35,  n.  19.  —  [5]  N.  (\i.  —  [6]  Lib.  36,  n.  1 ,  etc. 
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dieux  sur  le  succès  de  cette  entreprise,  et  avoir  im- 
plore' leur  secours  par  des  prières  publiques  et  des 
sacrifices. 

L'avis  d'Annibai,  dans  un  conseil  général  qui  se 
tint  sur  les  résolutions  qu'il  falloit  prendre,  avoit 
été  qu'Antiochus  lit  partir  sur-le-champ  sa  flotte 
"pour  débarquer  des  troupes  en  Italie,  et  il  s'offrcit 
de  la  commander  pendant  que  le  roi  demeureroit 
en  Grèce  avec  son  armée,  faisant  toujours  mine,  et 
se  tenant  effectivement  toujours  prêt  à  y  passer  lors- 
qu'il en  seroit  temps.  Cet  avis  fut  négligé,  aussi-bieu 
que  tous  ceux  qu'il  donna  encore  depuis  ;  et  soit  dé- 
fiance, soit  jalousie  et  crainte  qu'un  étranger  n'eût 
toute  la  gloire  de  cette  entreprise,  il  ne  fit  aucun 
usage  d'Annibal,  qui  auroit  du  lui  tenir  lieu  d'une 
armée  entière. 

Outre  cela,  ce  prince,  enflé  mal-à-propos  du  pre- 
mier succès  de  ses  armes ,  et  oubliant  tout  d'un  coup 
les  deux  grands  projets  qu'il  avoit  formés,  de  faire 
la  guerre  aux  Romains  et  de  délivrer  la  Grèce,  [i]  se 
laissa  emporter  à  une  passion  qu'il  conçut  pour  une 
fdle  de  Çhalcis;  passa  le  quartier  d'hiver  dans  cette 
ville  à  célébrer  ses  noces  au  milieu  des  festins  et«des 
réjouissances,  et  énerva  par  ce  séjour  les  forces  et  le 
courage  de  ses  troupes. 

La  campagne  suivante  s'en  ressentit.  Ces  troupes „ 
amollies  par  les  plaisirs  et  la  bonne  chère,  ne  pu- 
rent tenir  devant  celles  des  Romains,  et  furent  bat- 
tues en  plusieurs  occasions.  Le  roi  lui-même,  fuyant 
de  ville  en  ville  et  de  contrée  en  contrée,  et  ton 
jours  vivement  poursuivi,  fut  enfin  obligé  de  re- 
passer en  Asie.  Sa  flotte  sur  mer  n'eut  pas  un  meil- 
leur succès. 

[i]  N.  ji. 
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[1]  L'année  suivante  on  nomma  pour  consuls 
L.  Cornélius  Scipion  et  G.  Lélius.  Scipion  l'Africain 
s'offrit  de  servir  sous  son  frère  en  qualité  de  lieute- 
nant, au  cas  qu'on  voulût  lui  donner  pour  dépar- 
tement la  Grèce,  sans  tirer  les  provinces  au  sort, 
comme  c'étoit  la  coutume.  Cette  proposition  causa 
une  grande  joie  au  peuple,  persuade  qu'il  etoit  que 
Scipion  vainqueur  seroit  d'une  plus  grande  ressource 
pour  le  consul  et  l'armée  romaine  qu'Annibal  vaincu 
pour  Àntiochus.  Sa  demande  lui  fut  donc  accordée 
presque  d'un  consentement  universel,  et  cinq  mille 
vieux  soldats  qui  avoient  servi  sous  lui  le  suivirent 
en  qualité  de  volontaires. 

[2]  L'effet  répondit  à  l'espérance.  Le  consul  se  pré- 
para à  porter  la  guerre  en  Asie.  Il  faJloit  aupara- 
vant s'assurer  des  dispositions  de  Philippe,  par  le 
pays  duquel  l'armée  devoit  passer.  On  le  trouva 
très  bien  intentionné.  Il  fournit  aux  troupes  tous 
les  rafraîchissements  nécessaires.  Il  se  piqua  sur-tout 
de  traiter  les  généraux  et  les  officiers  avec  une  ma- 
gnificence royale.  Il  les  accompagna  non  seulement 
dans  la  Macédoine,  mais  dans  laThrace,  et  jusqu'à 
riléllespont. 

[3]  Antiochus  fit  beaucoup  d'efforts  pour  engager 
dans  son  parti  Prusias,  roi  de  Bithynie,  en  lui  fai- 
sant craindre  pour  lui-même  les  suites  des  con- 
quêtes de  Scipion  ,  (a)  et  lui  représentant  que  le  des- 
sein des  Romains  étoit  de  détruire  tous  les  royau- 
mes de  la  terre  pour  y  établir  leur  seul  empire.  Les 
lettres  des  Scipions  qui  lui  furent  rendues  dans  ce 

[1]  Lib.  37,n.  1  et  4-  —[1]  N.  7.—  [3]N.  25. 
(a)  Venirc  eos  ad  o>nnia  régna  tollenda ,  ut  nullura  usquàm  orbis 
tenarum  nisi  romanurn  imperium  esset.  Lib.  liv,  25,  n.  34. 
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même  temps,  et  l'arrivée  de  l'ambassadeur  romain  , 
qui  survint  fort  à  propos  lorsqu'il  délibéroit,  firent 
plus  d'impression  sur  son  esprit  que  les  raisons  et 
ies  promesses  d'Antiochus.  Il  sentit  combien  il  étoit 
et  plus  sûr  et  plus  utile  pour  lui  d'entrer  en  alliance 
avec  les  Romains,  et  il  la  conclut  sur-le-champ. 

[i]  Plusieurs  échecs  qu'Antiochus  a  voit  reçus  et 
par  terre  et  par  mer  le  firent  songer  sérieusement  à 
la  paix,  (a)  La  grandeur  d'ame  de  Scipfaii  l'Africain  , 
la  modération  avec  laquelle  il  avoit  usé  de  ses  vic- 
toires en  Espagne  et  en  Afrique,  et  le  haut  point  de 
gloire  où  il  étoit  parvenu,  et  dont  il  de  voit  être  ras- 
sasié, lui  faisoient  espérer  de  trouver  par  son  ca- 
nal plus  de  facilité  dans  sa  négociation  :  outre  qu'il 
avoit  entre  les  mains  le  fds  de  ce  général,  qui  appa- 
remment avoit  été  fait  prisonnier  dans  quelque 
combat;  et  il  offroit  de  le  rendre  à  son  père  sans 
rançon  ,  si  la  paix  se  concluoit.  Les  Romains ,  accou- 
tumés à  ne  jamais  rien  rabattre  des  conditions  qu'ils 
avoient  une  fois  proposées,  s'en  tinrent  à  celles  qui 
avoient  été  offertes  dès  le  commencement  de  la 
guerre  :  ainsi  la  négociation  fut  sans  effet.  Soi  pion  , 
pour  répondre  à  l'honnêteté  d'Antiochus,  lui  fit  dire 
que,  comme  père  et  particulier,  il  ne  manquerait 
aucune  occasion  de  lui  marquer  sa  reeonnoissance; 
mais  qu'il  ne  devoit  rien  attendre  de  lui  comme 
homme  public  et  commandant  :  qu'au  reste,  le  seul 
conseil  qu'il  pouvoit  lui  donner  comme  ami ,  étoit 


[il  tf.  3.{-36. 

(a)  In  Scipione  AFrîcano  maximam  spem  h  a  Débat;  prxterqnàm 
quod  et  ma^nitiulo  animi,  et  sa'ietas  glorix,  plactbilem  eum  maxi- 
me faci ébat  :  nolumque  erat  ftentibus  qui  vi(  toi  il  le  in  Hispani*»., 
qui  deindè  in  Africâ  fuisse  t.  Ibid:  n.  34- 
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de  renoncer  à  la  guerre,  et  de  ne  refuser  aucune  des 
conditions  de  paix  qu'on  lui  offroit. 

[ï]  Les  Romains  rirent  une  marche  de  plusieurs 
jours  pour  chercher  et  atteindre  l'ennemi.  Le  roi 
ëtoit  campé  à  Thyatire.  11  apprit  que  Scipion  l'Afri- 
cain étoit  demeuré  malade  à  Élée  :  il  lui  renvoya 
son  fils,  (a)  La  joie  de  revoir  un  fils  tendrement  aimé 
ne  fit  pas  moins  d'impression  sur  le  corps  que  sur 
l'esprit  de  ce  père.  Après  l'avoir  tenu  long-temps  em- 
brassé et  satisfait  sa  tendresse  :  «  Allez,  dit-il  aux  dé- 
«  putes,  assurer  le  roi  de  ma  reconnoissanee,  et  dites- 
ului  que  pour  le  présent  je  ne  puis  lui  en  donner 
((d'autre  marque  que  de  lui  conseiller  d'attendre, 
«pour  donner  le  combat,  que  je  sois  retourné  au 
u  camp,  » 

[2]  Cependant  le  consul  avancoit  toujours.  Enfin 
il  arriva  près  de  l'armée  d'Antiocbus.  Celui-ci  la  tint 
plusieurs  jours  dans  son  camp  sans  vouloir  hasar- 
der la  bataille.  L'hiver  étoit  proche,  et  le  consul 
craigpoit  que  la  victoire  ne  lui  échappât  des  mains. 
Voyant  donc  ses  troupes  pleines  d'ardeur,  il  les  mena 
contre  l'ennemi.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre: 
mais  enfin  la  victoire  tourna  entièrement  du  côté 
des  Romains.  Le  roi  perdit  en  cette  journée  cin- 
quante mille  hommes  de  pied,  et  quatre  mille  de 
cavalerie,  sans  compter  les  prisonniers.  11  se  retira 
en  désordre  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restoit, 
d'abord  à  Sardes,  puis  à  Apamée.  Cette  victoire  fut 
suivie  de  la  reddition  des  plus  fortes  villes  de.  l'Asie. 

(a)  Non  solùm  animo  patrio  gratum  munus,  sed  corpori  quoque 
salubre  gaudium  luit.  Liv.  lib.  25,  n.  3j. 

[a] >.  38-44. 
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[i]  Il  arriva  bientôt  après  des  députés  de  la  part 
d'Antiochus ,  qui  avoient  ordre  d'accepter  telles  con- 
ditions de  paix  qu'il  plairoit  aux  Romains  de  lui 
imposer.  Ce  furent  les  mêmes  qui  avoient  été  pro- 
posées dès  le  commencement  :  que  le  roi  céderoit 
tout  ce  qu'il  possédoit  en  Europe  ,  et  toutes  les  villes 
qu'il  avoit  dans  l'Asieven-deçà  du  mont  Taurus,  qui 
servirent  désormais  de  bornes  à  son  royaume  :  qu'il 
paieroit  au  peuple  romain ,  pour  les  frais  de  la  guerre  5 
quinze  mille  talents  euboïques,  et  quatre  mille  au 
roi  Eumène;  mais  qu'avant  tout  il  livreroit  Anni- 
bal?  sans  quoi  les  Romains  n'écouteroient  aucune 
proposition.  Mais  Annibal  trouva  le  moyen  de  Ré- 
chapper. Ce  traité  fut  ratifié  à  Rome.  [2]  L'honneur 
du  triomphe  fut  accordé  à  L.  Scipion,  et  il  prit  le 
surnom  iV  Asiatique. 

Fin  et  mort  de  Scipion. 

[3]  Quelque  droiture  et  quelque  désintéressement 
que  Scipion  eût  fait  paroître  dans  la  guerre  d'An- 
tiochus, il  ne  laissa  pas  d'être  accusé  d'avoir  eu  des 
intelligences  avec  ce  prince.  Quelque  temps  après 
son  retour  à  Rome,  les  deux  Pétillius,  tribuns  du 
peuple,  l'appelèrent  en  jugement.  Ils  disoient  qu  .*  n- 
tiochus  lui  avoit  rendu  son  fils  sans  rançon,  et  lui 
avoit  fait  la  cour  comme  à  celui  qui  décidoit  sei  i  à 
Rome  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  que  dans  la  pi  0- 
vince  il  avoit  eu  auprès  du  consul  l'autorité  d  un 
dictateur  plutôt  que  la  soumission  d'un  lieutenant: 
que  son  motif,  en  partant  pour  cette  guerre ,  avoit 
été  de  persuader  à  la  Grèce,  à  l'Asie,  et  à  tous  les 

[ij  N,  45.  —  [aj  N.  58.  —  [3]  Lie.  lib   38  ,  n.  5o-53. 
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peuples  de  l'Orient  ce  qu'il  a  voit  dëja  fait  connoître 
à  l'Espagne,  à  la  Gaule,  à  la  Sicile  et  à  l'Afrique; 
savoir,  (a)  qu'un  homme  seul  étoit  l'appui  et  le  sou- 
tien de  l'empire;  que  Home,  maîtresse  de  l'univers, 
devoit  sa  gloire  et  sa  sûreté'  à  Scipion  ;  qu'un  seul 
mot  de  sa  bouche  avoit  plus  d'autorité  que  ni  les 
arrêts  du  sénat,  ni  les  ordres  du  peuple.  Enfin,  ne 
trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie,  qui  étoit  irrépro- 
chable, ils  tâchèrent  de  rendre  sa  puissance  odieuse. 
Scipion,  sans  dire  un  seul  mot  des  chefs  dont  il 
étoit  accusé,  fit  un  discours  si  magnifique  sur  les 
grandes  entreprises  qu'il  avoit  heureusement  termi- 
nées, que  tout  le  monde  convint  que  jamais  éloge 
n'a  voit  été  ni  plus  pompeux,  ni  plus  véritable,  (fc)  Car 
il  rapportoit  ces  actions  avec  la  même  élévation  d'es- 
prit et  la  même  grandeur  d'aine  qu'il  avoit  montrée 
en  les  faisant;  et  l'on  n'étoit  point  blessé  de  l'enten- 
dre lui-même  se  louer,  pareeque  c'étoit  la  nécessité 
de  se  défendre  et  non  le  désir  de  se  faire  valoir  qui 
le  faisoit  parler  de  la  sorte.  Tout  le  temps  se  passa 
en  discours,  et  la  nuit  étant  survenue,  le  jugement 
fut  remis  à  un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé,  Scipion  parut  avec  une 
foule  de  clients  et  d'amis;  et  ayant  fait  faire  silence: 
«  Ce  fut  à  pareil  joui-  que  celui-ci  (dit-il  en  s'adressant 
u  aux  tribuns  du  peuple  et  aux  citoyens)  que  je  vain- 
ujquis  Annibal  et  les  Carthaginois  auprès  de  Car- 
fa)  Llnum  liominem  caput  columenque  imperii  romani  esse  :  sub 
umbrâ  Sçipionis  rivitalem  dominam  orbis  terrnrum  latere  :  nutus 
ejir-  }',ro  décrétas  patrum  ,  pré  popnli  jussîs  esse.  Infanna  intactum, 
invidia,  qua  pensant,  urgent.  lv.  VU.  38  \  n.  5  i . 

(6)  Dicebantur  enim  ab  codera  anirao  ingenioque,  à  quo  gesta 
erant  :  et  aurium  fastidium  aberat;  quia  pro  periculo,  non  in  glo- 
riam  referebantur.  ri.  5o. 
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k  thage.  Comme  donc  il  n'est  pas  juste  de  le  passer 
«  en  disputes  et  en  contestations,  je  vais  de  ce  pas 
u  au  Capitole  rendre  grâces  de  cette  victoire  à  Jupi- 
«  ter,  à  Juiion,  à  Minerve,  et  à  tous  les  dieux  qui 
a  habitent  le  Capitole.  Accompagnez-moi  dans  ce  de- 
«  voir  de  religion  et  de  reconnoissance,  tous  tant 
«  que  vous  êtes  qui  en  avez  le  temps  ;  et  priez  les 
v-<  dieux  de  vous  donner  des  chefs  qui  me  ressem- 
«  blent,  s'il  est  vrai  que  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans, 
«  de  même  que  vous  avez  prévenu  en  moi  les  an- 
«  nées  par  vos  dignités,  j'ai  tâché  aussi  de  prévenir 
h  vos  suffrages  par  mes  services.  »  Après  avoir  ainsi 
parlé,  il  prit  le  chemin  du  Capitole,  où  toute  l'as- 
semblée le  suivit,  jusqu'aux  greffiers  et  aux  huissiers 
des  tribuns,  qui  se  virent  abandonnés  de  tout  le 
monde,  excepté  de  leurs  esclaves.  Ce  fut  là  le  jour  le 
plus  glorieux  de  !a  vie  de  Scipion  ;  et,  à  juger  de  ce 
qui  fait  la  véritable  grandeur,  il  avoit  quelque  chose 
de  plus  éclatant  et  de  plus  mémorable  que  celui  où 
il  entra  dans  Rome  triomphant  de  Syphax  et  des 
Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
dernier  d'une  si  belle  vie,  il  se  retira  à  Literne  pour 
éviter  la  jalousie  et  la  malignité  de  ses  accusateurs, 
avec  résolution  de  ne  se  point  trouver  au  jugement 
de  sa  cause,  qui  avoit  été  remise,  [a)  Il  a  voit  l'ame 
trop  haute,  et  avoit  jusque-là  soutenu  un  trop  grand 
personnage  dans  la  république  pour  pouvoir  s'a- 
baisser à  celui  de  suppliant  et  d'accusé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu  ,  L.  Scipion 

(a)  Major  an  i  m  us  et  fortunn  erat  ,  ac  majori  fortunae  nssuetus  , 
quàm  ut  reus  esse  seiref,  et  summittere  se  in  humilitatein  causam 
dicentium.  Lib.  38,  n.  52. 
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son  frère  rejeta  la  cause  de  son  absence  sur  une  ma- 
ladie fâcheuse  qui  ne  lui  permettait  pas  de  venir  à 
Rome.  Ses  accusateurs,  prenant  occasion  de  sa  re- 
traite pour  le  rendre  encore  plus  odieux  au  peuple, 
demandèrent  qu'on  l'arrachât  de  sa  maison  de  cam- 
pagne,  et  qu'on  l'amenât  de  force  à  Rome  pour  y 
venir  répondre  aux  accusations  dont  il  était  chargé. 
Tih.  Scm pronuis  Gracchus,  l'un  des  tribuns  du  peu- 
ple, et  qui  avoit  toujours  été  ennemi  de  Scipion,  ne 
pouvant  souffrir  une  telle  indignité,  se  déclara  en 
sa  faveur;  et  plein  d'indignation  contre  ses  collègues: 
«  Quoi,  tribuns  (dit-il  ),  ce  vainqueur  de  l'Espagne 
a  et  de  l'Afrique  sera  sous  vos  pieds!  K'a-t  il  défait 
a  quatre  généraux  carthaginois,  taillé  en  pièces  et 
«  mis  en  fuite  quatre  grandes  armées  dans  l'Espagne, 
<i  vaincu  Sypliax ,  Annibal,  et  Antiochus,  (car  son 
«  frère  veut  bien  lui  laisser  partager  avec  lui  l'hon- 
<<  neur  de  cette  dernière  victoire)  que  pour  succom- 
«  ber  à  la  haine  et  à  l'envie  des  deux  Pétillius?  (a)N'y 
«  a-t-il  donc  point  de  mérites,  point  d'honneurs  qui 
«  puissent  procurer  aux  grands  hommes  une  retraite 
«  assurée,  et  comme  un  asile  sacré  et  inviolable,  où 
uleur  vieillesse,  si  l'on  ne  peut  se  résoudre  à  la  res- 
te pecter,  soit  au  moins  à  couvert  d'insulte  et  d'ou- 
u  trage?  »  Ce  discours  fut  reçu  avec  un  applaudisse- 
ment général;  et  le  sénat,  peu  après,  fit  faire  des 
remerciements  à  Sempronius  de  ce  qu'il  avoit  pré- 
féré l'intérêt  public  à  son  ressentiment  particulier. 
Les  accusateurs ,  ne  pouvant  soutenir  les  reproches 
qu'on  leur  faisoit  de  tous  côtés,  se  désistèrent  de 
leur  poursuite. 

(a)  Nulïis-ne  meritis  sais,  nullis  vestris  honorihus ,  unquàm  in  ai- 
rein  tutam  ,  et  velut  sanctam.,  eîari  viri  pervenient  :  ubi ,  si  non  ve- 
aerabiiis,  iavioiata  saltcm  scaecius  eorum  consulat?  Lib.  38,  n.  53. 
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Scipion  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Literne,  sans  re- 
gretter le  séjour  de  Rome,  et  il  s'y  fit  lui-même  éle- 
ver un  tombeau,  pour  n'être  point  inhumé  dans 
une  patrie  ingrate. 

Mort  dC  Annibal. 

Annibal ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  les  états 
d'Antiochus,  s'étoit  retiré  chez  Prusias,  roi  de  Bithy- 
nie.  [i]  Mais  les  Romains  ne  l'y  laissèrent  pas  en  re- 
pos, et  députèrent  Quintius  Flamininus  vers  ce  roi 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  donnoit  une  retraite. 
Il  ne  fut  pas  difficile  à  Annibal  de  deviner  quel  étoit 
le  sujet  de  cette  ambassade,  et  il  n'attendit  pas  qu'on 
le  livrât  à  ses  ennemis.  D'abord  il  essaya  de  se  sau- 
ver par  la  fuite  :  mais  il  s'aperçut  que  les  sept  issues 
cachées  qu'il  avoit  fait  faire  à  son  palais  étoient  oc- 
cupées par  les  soldats  de  Prusias,  qui  vouloit  faire 
sa  cour  aux  Romains  en  trahissant  son  hôte.  Il  se  fit 
donc  apporter  le  poison  qu'il  gardoit  depuis  long- 
temps pour  s'en  servir  dans  l'occasion;  et,  le  tenant 
entre  ses  mains  :  «Délivrons  (dit-il)  le  peuple  ro- 
umain d'une  inquiétude  qui  Je  tourmente  depuis 
((long-temps,  puisqu'il  n'a  pas  la  patience  d'atten- 
adre  la  mort  d'un  vieillard.  La  victoire  que  rem- 
et porte  Flamininus  sur  un  homme  désarmé  et  trahi 
<i  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d'honneur.  Ce  jour  seul 
((  fait  voir  combien  les  Romains  ont  dégénéré.  Leurs 
«pères  avertirent  Pyrrhus  de  se  garder  d'un  traître 
«  qui  vouloit  l'empoisonner,  et  cela  dans  le  temps 
«  que  ce  prince  leur  faiscit  la  guerre  dans  le  cœur 
«  de  l'Italie;  et  ceux-ci  ont  envoyé  un  homme  con- 

[i]  Liv.  lib.  39,  n.  5i. 
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u  sulaire  pour  engager  Prusias  à  faire  mourir  pcr  un 
«  crime  abominable  son  ami  et  son  hôte.  »  Après 
avoir  fait  des  imprécations  contre  Prusias,  et  invo- 
qué contre  lui  les  dieux  protecteurs  et  vengeurs  des 
droits  sacrés  de  l'hospitalité,  il  avala  le  poison,  et 
mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hommes  de 
leur  siècle,  qui  tous  deux  succombèrent  à  la  jalou- 
sie de  leurs  ennemis,  et  éprouvèrent  l'ingratitude 
de  leur  patrie. 

'  Guerre  contre  Persée >  dernier  roi  de  Macédoine, 

Persée  avoit  succédé  à  Philippe  son  père  dans  le* 
royaume  de  Macédoine.  Il  s'étoit  écoulé  près  de 
vingt  ans  depuis  la  paix  accordée  à  Antiochus. 

[1]  Les  Romains,  après  avoir  long-temps  dissimulé 
plusieurs  sujets  de  mécontentement  qu'ils  avoient 
contre  Persée,  résolurent  enfin  de  lui  faire  la  guerre, 
s'il  ne  leur  donnoit  satisfaction,  (a)  Ce  prince  étoit 
sans  honneur  et  sans  religion;  et,  pour  parvenir  à 
ses  fins,  il  ne  craignoit  point  d'employer  les  calom- 
nies, les  meurtres  et  les  empoisonnements.  Aveuglé 
et  corrompu  par  les  flatteries  des  courtisans,  il  se 
croyoit  un  grand  homme  de  guerre,  capable  de  te- 
nir tète  aux  Romains.  C'est  pourquoi  il  répondit  à 
leurs  députés  avec  une  hauteur  et  une  fierté  qui  les 
obligea  de  lui  déclarer  la  guerre  sur-le-champ.  Quel- 
ques heureux  succès  qu'il  eut  dans  la  première  cam- 
pagne ne  servirent  pas  peu  à  lui  enfler  le  courage. 

[i]  Liv.  lib.  /y?.,  2  5-3 1. 

(a)  Hune  per  oinnia  clandestina  grassari  scelera  latrociniorum  ae 
veneficiorum  cemebant.  Liv.  lib.  4-2,  n.  18. 
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[  ï]  Cependant  il  suivit  leconseil  qu'on  lui  donna  àe(a) 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avoit  remporté  dans  un 
combat  pour  obtenir  des  conditions  de  paix  plus  fa- 
vorables,  plutôt  que  de  tout  risquer  sur  une  espé- 
rance incertaine.  11  lit  donc  faire  au  consul  (b)  des 
offres  assez  avantageuses.  (c)Dans  le  conseil  de  Guerre 
qu'on  tint  sur  ce  sujet,  la  constance  romaine  l'em- 
porta. Le  caractère  de  la  nation  pour  lors  étoit  de 
montrer  beaucoup  de  courage  et  de  grandeur  d'ame 
dans  les  disgrâces,  comme  aussi  l'on  se  piquoit  dans 
la  prospérité  de  faire  paroitre  beaucoup  de  modé- 
ration. La  réponse  qu'on  donna  au  roi  fut  donc  qu'il 
ïi'avoit  de  paix  à  espérer  qu'en  s'abandonnanî  en- 
tièrement à  la  discrétion  du  peuple  romain,  et  en 
lui  laissant  la  décision  de  son  sort.  Toute  espérance 
d'accommodement  étant  perdue,  on  se  prépara  de 
part  et  d'autre  à  continuer  la  guerre,  [si]  Le  nouveau 
consul  pénétra  jusque  dans  la  Macédoine,  et  alla 
,  attaquer  le  roi  dans  son  propre  pays.  Cependant, 
comme  les  choses  traînoient  beaucoup  plus  en  lon- 
gueur qu'on  ne  s'y  étoit  attendu,  les  Romains  en- 
trèrent dans  une  grande  inquiétude. 

[3]  Paul  Emile  ayant  été  nommé  consul,  et  char- 
gé de  la  guerre  contre  Persée,  on  conçut  de  meilleu- 
res espérances.  Il  se  mit  en  état  de  les  remplir.  Avant 
son  départ,  il  crut  devoir  parler  au  peuple;  et  il  le 

[i]N.  62. 

(a)  Ausi  sunt  quidam  amicorum  consilium  dare,  ut  secundà  for- 
tunâ  in  conditiones  honestre  pacis  uteretur,  potiùs  quàm  spe  van» 
erectus  in  casum  irrcvocabilem  se  daret.  Lib.  4?. ,  n.  62. 

(b)  Publius  Licinius  Crassus. 

(c)  Romana  constantia  vicit  in  concilio.  Ita  tùm  mos  erat,  in  ad- 
versis  vultum  secunda?  fortuna?  gerere,  modérai  i  animos  m  secun- 
dis.  Ibid. 

OJ  Lib.  44,  n.  1  ,  etc.  —  [3]  N,  17-22, 
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pria  de  vouloir  bien  ne  point  ajouter  foi  aux  bruits 
vagues  qui  se  répandroient  contre  sa  conduite  :  qu'il 
étoit  une  espèce  de  gens  oisifs  et  désœuvrés  qui  du 
fond  de  leur  cabinet  faisoient  la  guerre  fort  à  leur 
aise,  et  qui,  si  Ton  ne  suivoit  pas  leurs  vues  et  leur 
plan,  censuroient  le  général  dans  les  cercles  et  dans 
les  assemblées,  et  lui  faisoient  son  procès:  qu'il  ne 
refusoit  pas  de  recevoir  des  avis,  mais  qu'il  falloit 
être  sur  les  lieux  pour  les  lui  donner. 

[i]  Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine,  et  qu'il  se 
vit  tout  près  des  ennemis,  les  troupes  pleines  d'ai% 
deur  demandèrent  à  les  attaquer  sur-le-champ;  et 
un  jeune  officier  de  grand  mérite,  nommé  Nasica  , 
le  pressa  de  profiter  de  l'occasion,  pour  ne  pas  lais- 
ser échapper  un  ennemi  dont  les  fuites  et  les  retrai- 
tes précipitées  a  voient  donné  tant  d'exercice  à  ses 
prédécesseurs.  Il  loua  l'ardeur  du  jeune  officier  et 
des  soldats,  mais  il  ne  se  rendit  pas  à  leur  désir.  La 
marche  avoit  été  longue  et  pénible,  dans  un  jour 
d'été  fort  chaud,  où  la  poussière,  la  soif,  la  lassi- 
tude, et  l'ardeur  du  soleil  en  plein  midi,  avoient 
extrêmement  fatigué  l'armée.  IL  ne  jugea  donc  pas  à 
propos  d'envoyer  au  combat  des  troupes  ainsi  affoi- 
blies  et  épuisées  contre  des  ennemis  qui,  étant  frais 
et  reposés,  avoient  toute  leur  force. 

[i]  Quelques  jours  après  ,  la  bataille  se  donna.  Paul 
Èmiley  fit  paroître  toute  la  sagesse  et  tout  le  courage 
qu'on  devoit  attendre  d'un  chef  si  expérimenté.  L'o- 
piniâtre résistance  des  ennemis  montra  qu'ils  n'a- 
voient  pas  entièrement  dégénéré  de  leur  ancienne 
réputation.  Le  grand  choc  fut  contre  la  phalange 
macédonienne,  qui  étoit  une  espèce  de  bataillon 

[l]  N.  36.  —  [2]  N.  37  42.  Plut  in  vitâ  JEmil  Paul, 
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carré,  hérissé  de  piques  et  de  lances,  et  qu'il  étoit 
presque  impossible  d'enfoncer,  tant  ils  étoient  ac- 
coutumés à  joindre  tous  ensemble  leurs  boucliers, 
et  à  présenter  à  l'ennemi  comme  un  mur  de  fer. 
Paul  Emile  avouoit  dans  la  suite  que  ce  rempart 
d'airain  et  cette  forêt  de  piques  l'a  voient  rempli  d'é- 
tonnement  et  de  crainte;  et  que,  quelque  bonne 
contenance  qu'il  fît,  il  n'avoit  pu  d'abord  s'empê- 
cher de  sentir  quelque  doute  et  quelque  inquiétude 
sur  le  succès  du  combat.  En  effet,  toute  sa  première 
ligne  étant  mise  en  désordre,  la  seconde,  découra- 
gée, commençoit  aussi  à  plier.  Le  consul  s'étant 
aperçu  que  l'inégalité  du  terrain  obligeoit  la  pha- 
lange de  laisser  des  ouvertures  et  des  intervalles ,  sé- 
para ses  troupes  par  pelotons ,  et  leur  ordonna  de  se 
jeter  dans  les  espaces  vides  de  la  bataille  des  enne- 
mis, et  de  ne  les  plus  attaquer  tous  ensemble  de 
front,  mais  par  troupes  détachées,  et  par  différents 
endroits  tout  à-la-fois.  Cet  ordre,  donné  à  propos, 
fut  cause  de  la  victoire.  La  phalange,  ainsi  désunie 
et  séparée,  ne  put  soutenir  l'effort  des  Romains.  Ce 
ne  fut  plus  que  meurtre  et  que  carnage  ;  et  l'on  croit 
qu'il  périt  dans  ce  combat,  du  côté  des  Macédo- 
niens, plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

[i]  Persée  n'avoit  pas  attendu  la  fin  du  combat 
pour  se  retirer.  Après  quelques  vains  efforts,  il  se 
laissa  prendre  prisonnier,  et  se  rendit  au  vainqueur. 
11  le  fit  avec  une  bassesse  et  une  lâcheté  qui  lui  attira 
le  mépris  de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins:  au 
lieu  que  dans  un  tel  état  il  sembloit  ne  devoir  exciter 
que  leur  compassion.  [2]  U  fut  mené  à  Rome  avec  ses 
enfants,  et  servit  d'ornement  au  triomphe  de  Paul 
Emile. 

[1]  Lib.  45 ,  n.  4-8.  —  [2]  N.  4.0.  Plut,  in  vitu  Pauli. 
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CHAPITRE  SECOND. 
RÉFLEXIONS. 

[i]Jenesais  si  le  lecteur,  en  voyant  que  je  m'ingère 
de  parler  de  guerre  et  de  politique,  ne  sera  pas  tenté 
de  m'appliquer  un  mot  que  dit  Annibal  dansune 
occasion  assez  semblable:  ce  fut  dans  le  temps  qu'il 
s'étoit  retiré  à  Ephèse,  chez  Antiochus.  Chacun  s'em- 
pressant  de  lui  procurer  quelque  partie  de  plaisir  qui 
pût  lui  être  agréable,  on  lui  proposa  un  jour  d'aller 
entendre  un  philosophe  nommé  Phormion,  qui  fai- 
soit  grand  bruit  dans  la  ville,  et  passoit  pour  un 
beau  parleur.  Il  eut  la  complaisance  de  s'y  laisser 
conduire.  Le  philosophe  parla  sur  les  devoirs  d'un 
général  d'armée  et  sur  les  règles  de  l'art  militaire,  et 
son  discours  fut  fort  long.  Tout  l'auditoire  fut  char» 
mé  de  son  éloquence.  On  ne  manqua  pas  de  deman- 
der a  Annibal  ce  qu'il  en  pensoit.  Sa  réponse,  qu'il 
fit  en  grec,  fut  peu  polie  pour  le  langage  ,mais  pleine 
dune  liberté  militaire.  «  J'ai  bien  vu  (dit-il)  des  vieil- 
li lards  qui  manquoient  de  sens  et  de  jugement,  mais 
a  je  n'en  ai  point  vu  de  moins  sensé  et  de  moins  ju- 
«  dicieux  que  celui-ci.  »  Quelle  extravagance  en  effet 
a  un  philosophe  qui  n'a  voit  jamais  vu  ni  camp  ni 
armée  de  vouloir  entretenir  un  Annibal  des  précep- 
tes de  l'art  militaire!  Je  mériterois  un  pareil  repro- 
che, et  peut-être  à  plus  juste  titre  encore,  si  les  ré- 
flexions que  je  fais  ici  venoient  de  mon  fonds.  Mais 
comme  je  les  tire  presque  toutes  des  plus  savants 

[i]  Cic.  lib.  2  }  di  Oiut.  n.  ^5  et  76. 
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hommes  de  l'antiquité,  dont  quelques  uns  étoieni 
très  habiles  et  très  versés  dans  Fart  militaire,  je  me 
crois  en  sûreté  à  l'ombre  de  ees  grands  noms,  et  je 
puis  avec  eux  parler  guerre  et  politique. 

Mes  réflexions  rouleront  sur  deux  points.  D'abord 
je  tâcherai  de  faire  connoître  le  caractère ,  les  vertus  $ 
et,  quand  l'occasion  s'en  présentera  ,  les  défauts  mê- 
me de  ceux  qui  ont  eu  le  pi  us  de  part  aux  événements 
dont  j'ai  parlé,  tels  que  sont  Ànnibal,  Fabius,  Sci- 
pion  ,  Paul  Emile ,  Antiochus  ,  Philippe ,  Persée.  En- 
suite j'essaierai  d'entrer  dans  les  principes  du  gou- 
vernement et  de  la  politique  des  Romains  ,  sur-tout 
pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  ils  se  condui- 
soient  pendant  la  guerre  par  rapport  a  leurs  citoyens, 
a  leurs  alliés,  à  leurs  ennemis.  Je  ne  puis  avoir  pour 
tout  cela  un  meilleur  garant  ni  un  plus  sûr  guide  que 
Poîybe,  qui  a  été  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
événements  dont  il  s'agit  ici,  qui  a  étudié  avec  tant 
de  soin  le  caractère  et  la  constitution  du  peuple  ro- 
main, et  qui  a  servi  lui-même  de  guide  et  de  maître 
à  Tite-Live,des  réflexions  duquel  je  ferai  aussi  grand 
usage. 

ARTICLE  PREMIER. 

Diverses  qualités  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  câ 
troisième  morceau  de  t histoire  romaine. 

On  reconnoît  ici  clairement  que  ce  ne  sont  ni  les 
richesses,  ni  la  gloire  des  ancêtres,  ni  la  majesté  du 
trône,  qui  rendent  les  hommes  véritablement  esti- 
mables; et  que,  quelque  brillant  et  quelque  éblouis- 
sant que  puisse  paroître  tout  ce  vain  éclat,  il  est  en- 
tièrement obscurci  et  effacé  par  le  vrai  mérite  et  la 
solide  vertu.  Quelle  idée  l'histoire  que  nous  venons 
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de  rapporter  nous  laisse-t-elle  des  princes  dont  il  y 
est  parlé? 

Antioclius ,  roi  de  Syrie» 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce  prince,  un 
seul  trait  peut  faire  juger  de  son  caractère,  (a)  Tite- 
Live  dit  que  le  premier  degré  de  mérite  pour  un 
homme  qui  commande  est  de  pouvoir  par  lui-même 
prendre  un  bon  parti;  que  le  second  est  de  savoir  au 
moins  suivre  un  bon  conseil  :mais  que  de  ne  pouvoir 
faire  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  la  marque  d'un  petit  es- 
prit, sans  vue,  sans  étendue,  sans  prudence.  Sur  ce 
principe,  que  faut-il  penser  d'Antiochus?  Il  avoit 
entrepris  de  faire  la  guerre  au  peuple  du  monde  le 
plus  puissant,  le  plus  belliqueux,  le  plus  heureux. 
Le  hasard  lui  avoit  adressé  Annibal.  C'étoit  le  plus 
grand  capitaine  qu'on  eût  vu  jusque-là.  Dans  une  si 
longue  guerre  contre  les  Romains,  il  avoit  fait  preuve 
de  courage,  de  prudence,  et  d'une  parfaite  science  de 
l'art  militaire.  A  ces  grandes  qualités  il  joignoit  une 
haine  personnelle  contre  les  Romains,  et  un  vif  de- 
sir  de  se  venger  d'eux.  Quel  usage  un  prince  un  peu 
sensé  n'auroit-iî  pas  fait  d'un  tel  homme! 

Antiochus  avoit  d'abord  reçu  avec  joie  Annibal, 
et  lui  avoit  fait  tous  les  honneurs  que  méritoit  un 
général  d'une  si  haute  réputation.  Dans  le  conseil  de 
guerre  qui  se  tint,  Annibal  persista  dans  l'opinion 
où  il  avoit  toujours  été  7  qu'on  ne  pou  voit  vaincre  les 

(a)  Ssepè  ego  audivi,  milites,  eum  primum  esse  tiruoi ,  qui  ipse 
consulat  quid  in  rem  sit ;  secundum  eum,  qui  henè  monenti  obe- 
diat:  qui  nec  ipse  consulere  ,  nec  alteri  parère  sciât,  eum  extremi 
ingenii  esse.  Liv.  lib.  22,,  n.  29. 

La  même  pensée  se  trouve  dans  Hésiode,  Op.  etDies ,  v.  291  ;  dans 
llé.< odole}  liv.  7;  et  dans  Cicéron,  pro  Cluent.  n.  84- 
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Romains  que  clans  l'Italie.  Il  appuya  son  avis  de  rai- 
sons auxquelles  il  n'y  avoit  rien  à  répliquer,  et  offrit 
ses  services  pour  aller  faire  cette  descente  en  Italie, 
pendant  que  le  roi  demeurèrent  dans  la  Grèce  pour 
donner  de  l'inquiétude  aux  Romains  par  la  crainte 
d'une  puissante  diversion.  Cet  avis  plut  assez  à  An- 
tiochus.  [i]  Mais  on  lui  représenta  qu'il  ne  falloit  pas 
se  fier  à  Annibal  :  que  c'étoit  un  exilé  et  un  Cartha- 
ginois à  qui  sa  fortune  ou  son  génie  pouvoient  sug- 
gérer dans  un  même  jour  mille  projets  différents  : 
que  d'ailleurs  cette  réputation  même  qu'il  avoit  ac- 
quise dans  la  guerre,  et  qui  étoit  comme  son  apa- 
nage, étoit  trop  grande  pour  un  simple  lieutenant  : 
que  le  roi  devoit  être  seul  chef,  seul  général  :  qu'il 
devoit  seul  attirer  sur  lui  les  yeux  et  l'attention  ;  au 
lieu  que,  si  Annibal  étoit  employé,  cet  étranger  au- 
roit  seul  la  gloire  de  tous  les  heureux  succès. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tourner  la 
tète  à  Antiochus.  C'étoit  le  prendre  par  son  foible. 
Un  bas  sentiment  de  jalousie,  qui  est  la  marque  et 
le  défaut  des  petits  esprits,  étouffa  en  lui  toute  autre 
pensée  et  toute  autre  réflexion,  11  ne  fit  plus  aucun 
cas  ni  aucun  usage  d'xVnnibal.  Le  succès  vengea  bien 
celui-ci ,  et  montra  quel  malheur  c'est  pour  un  prince 
que  d'ouvrir  son  cœur  à  l'envie ,  et  ses  oreilles  aux 
discours  empoisonnés  des  flatteurs. 

Philippe  et  Persée ,  rois  de  Macédoine. 

Ces  princes,  en  montant  sur  le  trône  de  Macé- 
doine, autrefois  si  illustre,  et  succédant  aux  états  de 
l'ancien  Philippe  et  de  son  fds  Alexandre ,  deux  des 

[i]  Liv.  lib.  35,  n.  4-9. 
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plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été,  soutinrent 
bien  mal  la  gloire  de  leurs  prédécesseurs,  et  mon- 
trèrent qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  régner 
et  être  véritablement  roi. 

Philippe,  selon  Poîybe  [i] ,  avoit  toutes  les  qua- 
lités propres  à  former  un  grand  roi  et  à  faire  de 
grandes  entreprises.  Sans  parler  de  sa  taille  avanta- 
geuse, et  d'un  air  de  majesté  qui  régnoit  en  lui,  il 
avoit  un  esprit  vif,  pénétrant,  capable  (\es  plus 
grandes  choses  ;(«)  une  grâce  admirable  dans  ses  dis- 
cours, une  mémoire  à  laquelle  rien  n'étoit  échappé; 
une  science  parfaite  de  l'art  militaire  ,  avec  un  cou- 
rage et  une  hardiesse  que  rien  n'étonnoit.  Mais  tou- 
tes ces  belles  qualités  dégénérèrent  bientôt  en  lui ,  et 
firent  place  aux  plus  grands  vices,  tels  que  sont  l'in- 
justice, la  fourberie,  la  perfidie,  la  cruauté,  l'irréli- 
gion ,  et  d'un  grand  prince  qu'il  auroit  pu  être  eh 
firent  un  tyran  insupportable  à  ses  sujets. 

Son  fils  Persée  n'hérita  de  lui  que  de  ses  défauts, 
auxquels  il  en  ajouta  un  qui  lui  fut  particulier  et 
personnel,  je  veux  dire  une  sordide  et  insatiable 
avarice.  ïl  porta  à  un  excès  incroyable  cette  passion, 
la  plus  basse  et  la  plus  indigne  d'un  roi.  De  peur  de 
tirer  quelque  argent  de  ses  coffres,  il  laissa  perdre 
et  ruiner  tous  les  grands  préparatifs  que  l'on  avoit 
faits  avec  tant  de  soin  pour  soutenir  la  guerre  contre 
les  Romains,  et  renversa  les  espérances  qu'en  avoient 

[i]  Page  339. 

(a)  Ce  fat  apparemment  ce  talent  naturel  qu'il  avoit  pour  la  parole 
rjuile  fit  tomber  dans  an  défaut,  condamnable  dans  les  particuliers 
mêmes,  mais  infiniment  plus  dangereux  dans  les  princes,  et  tout-à- 
fait  indigne  de  la  majesté  royale  ,  qui  est  de  se  piquer  de  bons  mots  et 
de  raillerie  :  erat  dicacior  naturâ ,  quàm  re^ern  decet;  et  ne  intei 
«eria  quidem  risu  satis  temperanS.  Liv.  lib.  3a,  n,  3{. 
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conçues  les  Macédoniens.  Il  renvoya,  par  le  même 
motif,  vingt  mille  hommes  de  troupes  choisies,  que 
lui-même  avoit  mandées  à  son  secours ,  mais  à  qui  il 
ne  put  se  résoudre  de  payer  la  solde  dont  on  étoit 
convenu.  Il  manqua  aussi  de  parole  à  Gentius,  roi 
des  Illyriens,  et  il  se  crut  fort  habile,  en  l'amusant 
par  l'espérance  de  trois  cents  talertts(#),  qu'il  refusa 
enfin  de  lui  donner,  et  avec  lesquels  i\  auroit  pu 
acheter  contre  les  Romains  toutes  les  forces  de  l'U- 
ïyrie.  [i]  Il  ne  se  montroit  point  en  cela  ,  dit  Plutar- 
que,  l'héritier  et  l'imitateur  d'Alexandre-le-Grand  ni 
de  Philippe,  qui,  en  pratiquant  toujours  cette  maxi- 
me, que  l'on  doit  acheter  la  victoire  par  l'argent,  et  non 
pas  [argent  par  la  victoire ,  a  voient  presque  subjugué 
le  monde  entier. 

On  sait  quelle  fut  sa  fin.  Il  avoit  fait  prier  Paul 
Emile  de  ne  le  pas  donner  en  spectacle  aux  Romains, 
et  de  lui  épargner  l'affront  d'être  mené  en  triomphe. 
La  grâce  quil  demande  est  en  son  pouvoir,  répliqua  le 
Romain,  voulant  lui  faire  entendre  qu'il  n'avoit  qu'à 
se  donner  la  mort  à  lui-même;  action  que  les  ténè- 
bres du  paganisme  faisoient  regarder  comme  la 
preuve  d'une  grande  ame.  Il  ne  put  s'y  résoudre,  et 
il  orna  le  triomphe  de  son  vainqueur.  Ce  fut  un 
objet  de  mépris  pour  tous  les  spectateurs,  qui  dai- 
gnoient  à  peine  jeter  les  yeux  sur  lui.  Toute  la  com- 
passion fut  pour  ses  enfants,  d'autant  plus  dignes 
de  pitié,  que  leur  bas  âge  ne  leur  permettoit  pas  en- 
core de  sentir  tout  leur  malheur. 

PAUL    EMILE. 

Ce  général  étoit  fils  de  l'illustre  Paul  Emile  qui 

(a)  Trois  cent  mille  cens.  —  [i]  Plut,  in  JEmil.  Paul. 
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mourut  à  la  bataille  de  Cannes.  ïl  vécut,  dit  Plutar- 
que,  dans  un  siècle  fécond  en  grands  hommes,  et  il 
travailla  à  ne  le  céder  à  aucun  d'eux.  Pour  arriver 
aux  dignités,  il  ne  s'appliqua  pas,  comme  c'étoit 
alors  la  coutume,  à  briller  dans  le  barreau  par  l'élo- 
quence/ni  à  gagner  la  faveur  du  peuple  par  de  flat- 
teuses complaisances,  quoiqu'il  fût  fort  propre  à  y 
réussir.  Il  crut  devoir  s'ouvrir  une  route  plus  hono- 
rable et  plus  digne  de  lui,  qui  étoit  de  se  rendre  re- 
commandable  par  la  valeur,  par  la  justice,  et  par  un 
ferme  attachement  à  tous  ses  devoirs,  en  quoi  il  sur- 
passa tous  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Ayant  été  associé  au  collège  des  augures,  il  étudia 
b  fond  et  rétablit  les  anciennes  pratiques  du  culte 
divin ,  persuadé  qu'en  matière  de  religion  rien  n'est 
plus  dangereux  que  d'innover,  et  que  c'est  la  négli- 
gence dans  les  petites  choses  qui  conduit  au  vioîe- 
ment  des  règles  les  plus  importantes. 

11  ne  fut  ni  moins  exact  ni  moins  sévère  a  rétablir 
€t  à  faire  observer  tous  les  anciens  règlements  de  la 
discipline  militaire,  se  montrant  terrible  et  inexora- 
ble à  ceux  qui  désobéissoient  ,(<:/)  et  tenant  pour  maxi- 
me que  vaincre  ses  ennemis  n'est  presque  que  l'acces- 
soire et  la  suite  du  soin  de  former  ses  citoyens  par 
une  exacte  discipline. 

Un  intervalle  de  temps  assez  long  qui  se  trouva 
entre  ses  deux  consulats  lui  donna  lieu  de  s'appliquer 
particulièrement  à  l'éducation  de  ses  enfants:  il  leur 
donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tout  genre ,  n'épar- 
gnant pour  cela  aucune  dépense  ,  quoiqu'il  n'eût 
qu'un  bien  très  médiocre.  Il  assistoit  à  tous  leurs 
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exercices  autant  que  les  affaires  publiques  le  lui  per- 
mettaient,  voulant  par- là  devenir  lui-même  leur 
premier  maître,  et  laissant  aux  pères,  même  les  plus 
occupés,  ce  grand  exemple,  de  regarder  l'éducation 
de  leurs  enfants  comme  le  plus  essentiel  de  leurs  de- 
voirs ,  et ,  par  cette  raison ,  de  ne  s'en  reposer  pas  en- 
tièrement sur  le  soin  et  la  bonne  foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre  où  parut  dans  tout  son  jour  le 
mérite  de  Paul  Emile  fut  la  Macédoine.  Quand  on 
Teut  obligé  d'accepter  le  consulat ,  il  commença  par 
demander  qu'on  envoyât  sur  les  lieux  des  commis- 
saires habiles  et  intelligents  pour  s'informer  par  eux- 
mêmes  de  la  situation  des  affaires  de  Macédoine,  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  de  terre  et  de 
mer,  tant  romaines  qu'ennemies  ;  de  l'état  des  vivres , 
des  magasins ,  des  arsenaux  ,  de  la  disposition  des  al- 
liés ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  concernoit  l'armée: 
(a)  sans  quoi  il  étoit  impossible  de  prendre  de  justes 
mesures,  [i]C'étoit  l'une  des  importantes  instructions 
que  Cambyse,  roi  de  Perse,  donna  à  Cyrus  son  fils, 
lorsqu'il  partit  pour  sa  première  campagne,  lui  re- 
commandant de  ne  jamais  s'engager  dans  aucune 
entreprise  sans  s'être  auparavant  assuré  de  tous  les 
moyens  et  de  tous  les  secours  nécessaires  pour  la  faire 
réussir. 

Nous  avons  dit  que  Nasica  avoit  pressé  Paul  Emile 
de  donner  la  bataille  dès  qu'on  fut  arrivé  près  du 
camp  des  Macédoniens,  dans  la  crainte  que  l'enne- 
mi n'échappât  encore  à  leur  poursuite.  11  ne  fut  point 
choqué  de  la  liberté  que  prit  cet  officier  de  lui  faire 
cette  remontrance  :  car  son  grand  principe  ,  et  il  l'a-» 


(à)  Ex  his  henè  cognitis,  certa  in  futurum  consilia  çapi  posse  ra- 
tus.  Liv.  lib.  44  t  n-  l$-  —  t1]  Kenoph.  lïv.  i ,  Cyrop. 
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voit  déclaré  en  partant  de  Rome,  étoit  qu'un  com- 
mandant, plus  que  tout  autre,  doit  écouter  les  con- 
seils. «  [1]  Je  suis  bien  éloigné  (leur  avoit-il  dit)  de 
u  croire  que  les  généraux  ne  doivent  pas  recevoir 
a  d'avis  :  au  contraire,  je  pense  qu'il  y  a  plus  d'or- 
u  gueil  que  de  sagesse  a  vouloir  tout  faire  de  sa  tête.  » 
[2]  Il  répondit  donc  avec  bonté  à  ce  jeune  officier. 
u  Je  pensois  autrefois  (lui  dit-il)  comme  vous  pensez 
a  aujourd'hui  ;  et  vous  penserez  aussi  un  jour  comme 
«  je  fais  maintenant.  L'expérience  m'a  appris  quand  il 
«  faut  donner  le  combat ,  et  quand  il  faut  le  différer. 
«  Vous  apprendrez,  quand  il  en  sera  temps,  les  rai- 
u  sons  de  ma  conduite:  pour  le  présent,  reposez- 
«  vous-en  sur  votre  général.  »  Je  rapporte  avec  plai- 
sir ces  sortes  d'endroits ,  qui  me  paroissent  tout-à- 
fait  propres  à  former  les  jeunes  gens  de  qualité,  dans 
quelque  élévation  qu'ils  doivent  se  trouver,  et  qui 
leur  apprennent  à  éviter  à  l'égard  de  leurs  inférieurs 
ces  airs  de  hauteur  et  de  fierté  dans  lesquels  souvent 
on  fait  consister  mal-à-propos  l'autorité  et  la  gran- 
deur, et  à  recevoir  avec  bonté  et  docilité  les  avis 
qu'on  leur  donne. 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière  médiocre  est 
tout  plein  de  ses  pensées;  et  plus  il  est  borné,  moins 
il  est  docile,  (a)  Il  lui  semble  qu'en  voulant  lui  don- 
ner conseil ,  on  lui  reproche  de  manquer  de  lumière  ; 
et  il  s'offense  comme  d'une  injure  de  ce  qu'on  ne 
paroit  pas  persuadé  qu'étant  le  maître,  il  est  aussi 
le  plus  clairvoyant.  Un  homme  d'un  génie  supérieur 
pense  bien  autrement.  Il  sait  qu'un  mot  dit  par  un 

[i]Liv.  lib.  44,  n.  11.  —  [2]  N.  56. 

(a)  Ne  aliénée  sententiac  indigens  viderctur,  in  diversa  ac  détério- 
ra transibat.  Tacit.  Annal,  lib.  i'S ,  cap.  10. 
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autre  donne  quelquefois  une  grande  ouverture.  Il 
est  toujours  prêt  à  tout  écouter,  à  faire  cas  de  ce 
qu'on  lui  dit,  à  le  comparer  avec  ce  qu'il  a  pensé; 
et  c'est  en  cela  qu'il  fait  consister  le  bon  esprit  et  le 
jugement. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  description  du  com- 
bat qui  termina  la  guerre  de  Macédoine,  [i]  ce  que 
Polybe  observe  en  plus  d'un  endroit,  que  la  qualité 
propre  d'un  général,  sur-tout  dans  le  feu  et  l'ardeur 
du  combat,  c'est  le  sang-froid  et  la  sagesse  ;  et  que 
ce  n'est  point  de  cent  mille  bras  qui  composent  une 
armée  que  dépend  la  victoire,  mais  de  la  tète  du 
commandant.  En  effet,  on  voit,  dans  la  bataille 
dont  je*  parle,  que  l'ordre  donné  à  propos  par  le 
chef  de  s'insinuer  dans  les  vides  de  la  phalange  ma- 
cédonienne, et  de  ne  l'attaquer  que, par  pelotons, 
sauva  l'armée  romaine  et  lui  valut  la  victoire.  C'est 
à  ces  sortes  d'endroits  que  Polybe  veut  qu'un  lec- 
teur soit  principalement  attentif;  et  il  remarque 
avec  raison  qu'un  moyen  des  plus  sûrs  de  se  perfec- 
tionner dans  la  science  de  l'art  militaire,  est  d'étu- 
dier dans  l'histoire  les  actions  et  le  génie  des  grands 
hommes. 

L'usage  que  fit  Paul  Emile  de  sa  victoire  et  de  son 
loisir  est  un  grand  modèle  pour  les  généraux,  pour 
les  intendants,  et  pour  toutes  les  personnes  consti- 
tuées en  autorité  ;  et  il  leur  apprend  comment  on 
doit  user  du  pouvoir,  de  la  grandeur  et  du  comman-* 
dément.  Il  partit,  dit  l'historien,  pour  aller  visiter 
la  Grèce;  et,  passant  dans  les  villes,  il  mettoit  tout 
son  plaisir  à  soulager  les  peuples  ,  à  réformer  les  dé-* 
gordres,  à  répandre  par-tout  des  libéralités:  occu- 

\i]  Pag.  36  et  37., 
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pation,  ajoute  le  même  historien,  également  doncé 
et  glorieuse,  et  qui  ne  peut  être  l'effet  que  d'un  fonds 
merveilleux  d'humanité.  Aia«y&yyyjv  sv$o%ov  citxa  -/ai  cpiXàv- 

Au  retour  de  ce  voyage,  il  fit  célébrer  des  jeux  pu- 
blics, auxquels  il  avoit  fait  inviter  les  peuples  et  les 
rois  d'Asie,  et  il  leur  donna  des  fêtes  superbes,  ti- 
rant abondamment,  comme  dit  Plutarque,  des  tré- 
sors du  roi  de  quoi  fournir  à  cette  grande  dépense, 
mais  ne  tirant  que  de  lui-même  le  bon  ordre  qu'il  y 
fit  observer.  On  admira  sur-tout  sa  politesse,  ses  ma- 
nières agréables  et  caressantes,  son  attention  à  trai- 
ter chacun  selon  son  rang,  et  a  faire  plaisir  à  tous  ;  et 
l'on  avoit  peine  à  comprendre  comment  un  homme 
qui  faisoit  de  si  grandes  choses  pouvoit  ainsi  réussir 
dans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu'il  tira 
de  sa  magnificence ,  fut  de  voir  qu'au  milieu  de  tant 
de  choses  rares,  et  de  tant  de  spectacles  si  capables 
d'attirer  les  yeux ,  on  ne  trouvoit  rien  de  si  digne 
d'attention  et  d'admiration  que  lui-même.  Ce  fut 
pour  lors  que,  comme  on  vantoit  avec  étonnement 
la  belle  ordonnance  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux,  il  dit 
cette  parole  célèbre  :  «  Que  c'étoit  du  même  fonds 
«  d'esprit  que  partoit  l'habileté,  et  à  bien  ranger  une 
«  armée  en  bataille  et  à  bien  ordonner  un  festin,  de 
«  sorte  que  l'une  fût  formidable  aux  ennemis,  et 
«  l'autre  agréable  aux  conviés.  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  du  caractère 
honnête  et  insinuant  de  Paul  Emile  est  un  grand 
éloge  pour  un  général,  et  une  grande  leçon  pour 
tous  ceux  qui  gouvernent.  Le  langage  des  manières 
obligeantes  est  entendu  de  tout  le  monde;  celui  du 
mérite  n'est  pas  si  universel.  Il  n'est  pas  non  plus 
possible  de  répandre  ses  bienfaits  sur  tous  :  on  s'e'- 
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puîseroit  si  Ton  donnoit  toujours.  Mais  la  bonté, 
l'humanité,  la  douceur,  sont  des  bienfaits  perpétuels, 
généraux,  dont  la  source  ne  tarit  jamais,  et  dont 
personne  n'est  exclus.  C'est  un  grand  avantage  que 
de  trouver  dans  un  heureux  naturel,  perfectionné 
par  l'étude  et  par  h  s  réflexions,  une  fécondité  et 
une  variété  inépuisable  d'attraits  et  de  grâces,  pour 
toutes  sortes  d'hommes  de  toute  condition  et  de  tout 
caractère  :  (a)  de  savoir  les  employer,  les  mêler,  les 
diversifier,  afin  que  chacun  y  trouve  quelque  chose 
qui  lui  soit  propre;  de  dispenser  à  tous  des  marques 
communes  d'affection  et  de  bonté,  (b)  en  mettant 
sur  son  visage  un  air  aimable ,  et  qui ,  par  une  es- 
pèce d'éloquence  muette,  mais  publique,  gagne  et 
charme  tous  ceux  à  qui  l'on  a  affaire.  Ces  manières 
douces  et  populaires,  loin  de  faire  tort  à  la  dignité 
des  grands,  servent  à  la  relever,  et  la  rendent  en- 
core plus  respectable.  [i]ComUale  et  alloquiis  officia 
provocans....  incorruplo  ducis  honore,  dit  Tacite  en 
parlant  du  prince  [2]  le  plus  aimable  qui  fut  ja- 
mais. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes  gens  les 
beaux  discours  que  Tite-Live  et  Plutarque  mettent 
dans  la  bouche  de  Paul  Emile  après  sa  victoire,  qui 
nous  apprennent  comment  un  prince  doit  soutenir 
sa  mauvaise  fortune,  et  les  réflexions  que  l'on  doit 
faire  dans  le  temps  d'une  grande  prospérité.  J'en 
rapporterai  ici  une  partie. 

(a)  Apud  subjectos,  apud  proximos ,  apud  collegas  variis  ilîece- 
hris  potens.  Ccst  ce  que  dit  Tacite  en  parlant  de Macien  ,  gouverneur 
de  Sjrie.  Hist.  lib.  1  ,  cap.  10. 

(b)  Vuku  qui  maxime  populos  demeretur,  amabilis.  Senec.  de 
clem.  lib.  1  .  cap.  i3. 

[1]  Hist   lib.  5,  cap.  1,  —  [2]  L'empereur  TUe. 

19. 
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[iJPersée,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  loi- 
devant  son  vainqueur,  prosterné  humblement  à  ses 
pieds,  laissa  échapper  des  paroles  lâches  et  des  sup- 
plications indignes,  que  Paul  Emile  ne  put  ni  souf- 
frir ni  entendre.  Mais  le  regardant  avec  un  visage 
où  étoient  peintes  la  tristesse  et  l'indignation  : 
«Malheureux  que  vous  êtes  (lui  dit-il),  pourquoi 
a  déchargez-vous  la  fortune  du  plus  grand  reproche 
«  que  vous  puissiez  lui  faire?  et  pourquoi  la  justi- 
«  fiez-vous  en  faisant  des  choses  qui  prouvent  que 
«  vous  êtes  digne  de  vos  malheurs,  et  que  vous  étiez 
«  indigne  de  vos  prospérités  passées?  Pourquoi  dé- 
«  gradez-vous  ma  victoire,  et  ternissez-vous  la  gloire 
«  de  mes  exploits  en  vous  montrant  si  petit,  que  les 
«  Romains  ne  peuvent  que  rougir  d'avoir  un  tel  ad- 
«  versaire?  Apprenez  donc  que  la  vertu  malheureuse 
«  attire  le  respect  de  ses  ennemis,  et  que  la  lâcheté, 
«  quelque  heureuse  qu'elle  puisse  être ,  n'attire  que 
(de  mépris  des  Romains,  n  Cependant  il  le  releva, 
et  lui  ayant  tendu  la  main,  il  le  donna  en  garde  à 
Tubéron. 

ïl  rentra  ensuite  dans  sa  tente  avec  ses  fils,  ses 
gendres,  et  quelques  jeunes  officiers  de  son  armée  ; 
et  là,  après  avoir  été  long-temps  recueilli  en  lui- 
même  sans  parler,  rompant  enfin  le  silence  :  «  Se 
«  peut-il  faire  (dit-il  ),  mes  enfants,  qu'un  homme 
a  se  laisse  tellement  aveugler  à  la  prospérité,  qu'il 
«s'élève  et  s'enorgueillisse  pour  avoir  dompté  des 
«  nations,  ruiné  des  villes  et  subjugué  des  royaumes  ! 
u  Peut-on,  après  le  grand  exemple  que  la  fortune 
a  vient  de  donner  à  tous  les  guerriers  de  l'incon- 
astance  des  choses  humaines,  penser  que  dans  ses 


]  Plut. 
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«plus  grandes  faveurs  il  n'y  ait  rien  de  permanent 
«  et  de  solide?  Quel  est  le  temps  où  l'on  puisse  se 
«  flatter  d'être  en  sûreté,  puisque  le  moment  même 
«de  la  victoire  est  souvent  celui  où  l'on  a  le  plus 
«  à  craindre;  et  que  c'est  dans  le  comble  de  la  joie 
«que  la  fatale  destinée,  qui   renverse  aujourd'hui 
«celui-ci,  et  demain  celui-là,  prépare  souvent  les 
«  plus  grandes  disgrâces?  Quand  la  moindre  partie 
«  d'une  heure  a  suffi  pour  abattre  le  trône  d'Aîexan- 
«dre,  qui  étoit  parvenu  au  plus  haut  degré  delà 
«  puissance,  et  qui  avoit  assujetti  la  plus  grande  par- 
ti tie  de  l'univers,  et  que  nous  voyons  ses  successeurs, 
«naguère  environnés  d'armées  si  formidables,  ré- 
«  duits  maintenant  à  recevoir  chaque  jour  leur  pain 
«  de  la  main  même  de  leurs  ennemis  ,  oserons-nous 
«  compter  que  notre  bonheur  sera  toujours  cons- 
«  tant  et  durable,  et  a  l'épreuve  des  vicissitudes  du 
«  temps?  Pour  vous,  mes  enfants,  l'incertitude  de  ce 
«  que  les  dieux  nous  préparent,  et  de  l'issue  qu'aura 
«une  fortune  aussi  riante  que  la  nôtre,  doit  bien 
«  modérer  l'épanouissement  de  joie  et  l'enflure  de 
«  coeur  qui  sont  une  suite  naturelle  de  la  victoire.  » 
Ces  dernières  paroles  étoient  un  pressentiment  et 
une  espèce  de  prédiction  du  malheur  qui  pendoit 
sur  sa  tête.  En  effet,  de  quatre  fils  qu'avoit  Paul 
Émilè,  les  deux  du  premier  lit,  nommés  Scipion  et 
Fabius,  étoient  passés  dans  d'autres  familles;  et  des 
deux  autres,  qui  faisoient  toute  la  ressource  de  la 
sienne,  l'un  mourut  cinq  jours  avant  son  triomphe, 
et  l'autre  trois  jours  après.  Il  n'y  eut  personne  qui 
ne  fût  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  d'un  si  funeste 
accident,  et  à  qui  le  sort  de  ce  malheureux  père 
n'arrachât  des  larmes.  Paul  Emile  seul,  renfermant 
en  lui-même  toute  sa  douleur,  montra  une  cons- 
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tance  qui  le  fit  paraître  encore  plus  grand  que  ja- 
mais. Il  dit,  en  parlant  au  peuple,  qu'effrayé  à  la 
vue  de  tant  de  succès  inouïs,  et  s'attendant  à  quel- 
que grand  revers,  il  avoit  prié  les  dieux  de  le  faire 
tomber  plutôt  sur  sa  famille  que  sur  la  république. 
«  La  fortune  (  ajouta-t-il  ),  en  plaçant  mon  triomphe 
«  entre  les  funérailles  de  mes  deux  enfants,  comme 
«pour  se  jouer  des  événements  humains,  me  rem- 
«plità  la  vérité  de  douleur  et  d'amertume,  mais 
«procure  à  ma  patrie  une  pleine  sécurité,  ayant 
«  épuisé  contre  nous  tous  ses  traits.  Elle  a  pris  plai- 
«sir  à  exposer  également  le  vainqueur  et  le  vaincu 
«  en  spectacle  à  tout  l'univers;  avec  cette  différence 
«  pourtant,  que  Persée  vaincu  a  encore  ses  enfants  , 
«et  que  Paul  Emile  vainqueur  a  perdu  les  siens. 
«Mais  le  bonheur  public  me  console  de  mes  dis- 
«  grâces  domestiques.  » 

ïl  est  aisé  de  juger  combien  un  tel  citoyen,  si 
plein  d'amour  et  de  zélé  pour  sa  patrie,  fut  regretté 
après  sa  mort.  Ce  fut  alors  qu'on  connut  jusqu'où 
avoit  été  le  généreux  mépris  qu'il  avoit  toujours  fait 
de  l'argent,  ce  qu'on  peut  dire  avoir  été  sa  vertu  do- 
minante. Ce  grand  homme,  issu  d'une  des  plus  no- 
bles et  des  plus  anciennes  familles  de  Rome,  et  sorti 
d'une  maison  illustrée  par  les  plus  grandes  charges 
et  les  plus  grands  emplois  ;  ce  vainqueur  de  la  Ma- 
cédoine, (a)  qui,  par  les  dépouilles  immenses  qu'il 
en  rapporta,  avoit  enrichi  pour  long-temps  (b)  le 
trésor  public,  laissa  pour  tout  bien  à  ses  enfants 

(a)  Bis  millies  centics  HS.  aéra  ri  o  contulit.  Vell.  Paferc.  lib.  i,  cap. 
9.  Cette  somme  pouvoit  monter  à  vingt-cinq  millions  de  notre  monnoie. 

(b)  Le  peuple  romain  fut  déchargé  de  tout  impôt  jusqu'à  la  guerre 
d'Antoine  et  du  jeune  César.  Plut. 
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î  ancien  et  médiocre  patrimoine  qu'il  avoit  reçu  de 
ses  aïeux,  sans  l'avoir  jamais  augmenté,  dit  Plutar- 
que,  d'une  seule  drachme. 

Voilà  comment  pensoient  ces  vieux  Romains.  Et 
ce  noble  désintéressement  n'étoit  pas  la  vertu  de 
Paul  Emile  seul;  c'étoit  celle  de  toute  sa  famille, 
et  je  pourrois  ajouter,  de  presque  tous  les  grands 
hommes  de  son  temps.  Lorsqu'il  se  fut  rendu  maître 
des  trésors  immenses  que  Persée  avoit  amassés  ,  il 
donna  à  son  gendre  Tubéron ,  pour  tout  présent, 
une  coupe  d'argent  du  poids  de  cinq  livres.  Pîutar- 
que  observe  que  cette  coupe  fut  la  première  pièce 
de  vaisselle  d'argent  qui  entra  dans  la  maison  des 
Elius  ;  encore  fallut-il  que  la  vertu  et  l'honneur  IV 
introduisissent. 

FABIUS    MAXIM  US. 

[î]  Polybe  nous  peint  admirablement  en  deux 
mots  le  caractère  de  Fabius,  lorsque,  rapportant 
ce  qu'on  pensa  de  lui  après  la  belle  action  par  la- 
quelle il  avoit  sauvé  Minucius,  son  rival  et  son  en- 
nemi, il  dit:  «  qu'alors  on  reconnut  évidemment  à 
«  Rome  quel  avantage  la  prudence  d'un  général  et 
«  un  jugement  ferme  et  plein  de  sens  ont  sur  la  tê- 
te mérité  et  la  folle  présomption  d'un  homme  qui 
o  n'est  que  soldat,  w  Voilà  en  effet  ce  qu'on  doit  sur- 
tout admirer  dans  Fabius,  et  ce  qui  fait  proprement 
le  général  :  une  sage  prévoyance,  un  profond  rai- 
sonnement, un  plan  suivi,  un  dessein  formé,  non 
au  hasard,  mais  sur  des  principes  fixes  et  certains, 
çptxTYiyrw  7rpovota ,   xat  loyicpoç   youvs^rjç  ;    [2]    qualités 

[1]  Page  >55.  —  [2]  Page  5t5î. 
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dont  Polybe,  dans  un  autre  endroit,  fait  dépendit 
le  succès  des  grandes  entreprises  :  èàv  crùv  vô  rtc  7rpaTT>3 
to  7rpoTs9iv  ;  et  que  Fabius  lui-même  dit  devoir  domi- 
ner dans  un  commandant  :  [i]  propediem  effecturum  , 
ut  sciant  homines  bono  imperatori  haud  magni  forlu- 
nam  momenti  esse  ;  mentem  ratlonemque  dominan. 

A  cette  première  qualité  Fabius  en  joignoit  une 
autre  qui  le  caractérise  encore  davantage:  c'est  une 
fermeté  à  se  tenir  au  parti  qu'il  avoit  pris  sur  de 
bonnes  raisons;  fermeté  que  rien  dans  la  suite  né- 
toit  capable  d'ébranler;  taytcrpùç  IrMq  :  et  Plutarque 
l'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  en  di- 
sant que  Fabius  persista  toujours  dans  ses  premiers 
desseins  et  ses  premières  résolutions,  sans  que  rien 
ne  pût  ébranler  sa  fermeté.  Annibal,  qui  étoit  un 
bon  juge  du  mérite  et  de  la  science  militaire,  rendit 
bientôt  justice  à  Fabius  ,  [2]  et  commença  ,  dit  Tite- 
Live,  a  craindre,  lorsqu'il  vit  que  les  Romains  lui 
avoient  enfin  opposé  un  chef  qui  faisoit  la  guerre, 
non  au  hasard  ,  mais  par  principes  et  par  règles  : 
qui  hélium  ratione  ,  non  fortunâ ,  gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de  Fabius, 
il  faut  se  remettre  devant  les  yeux  l'état  des  deux 
armées.  Annibal  avoit  battu  trois  fois  les  Romains. 
Ses  troupes,  pleines  d'ardeur  et  de  courage,  ne  de- 
mândoient  qu'à  combattre.  Elles  étoient  dans  un 
pays  ennemi;  l'argent  et  les  vivres  leur  manquoient; 
leur  nombre  dirninuoit  tous  les  jours;  toute  com- 
munication avec  Carthage  pour  en  tirer  du  secours 
leur  étoit  coupée.  Ainsi  elles  n'avoicnt  de  ressource 
que  dans  la  victoire.  Pour  les  Romains,  les  trois  dé- 

[1]  Liv.  lib.  17  y  n.  2.5.  —  [2]  Lib.  il  ,  n.  2% 
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faites  précédentes  leur  avoient  presque  entièrement 
abattu  le  courage,  et  à  peine  osoient-ils  regarder 
les  Carthaginois.  Les  mener  au  combat  dans  cette 
disposition,  c'étoit  les  conduire  à  la  boucherie.  Il 
falloit  peu-à-peu,  par  de  légères  escarmouches,  dis- 
siper leur  crainte  ,  leur  rendre  le  courage,  les  rem- 
plir de  confiance,  et  les  mettre  en  état  de  soutenir 
leur  ancienne  réputation.  D'ailleurs  ni  les  vivres,  ni 
les  troupes  ne  leur  manquoient,  et  tout  leur  étoit 
fourni  à  point  nommé.  Voilà  ce  qui  fit  prendre  à 
Fabius  la  sage  résolution  de  ne  point  hasarder  de 
combat  :  ç-ooltt^vayi  7rpovota  ,  v.y\  \oyi(jy.oç  vouvs^jjç. 

Mais  de  quelle  fermeté  n'eut-il  pas  besoin  pour 
persévérer  constamment  dans  cette  résolution  !  Les 
ennemis  le  raillent  ;  ses  propres  officiers  et  ses  sol- 
dats lui  insultent  ;  Rome  entière  se  déclare  contre 
lui,  en  lui  égalant  en  autorité  son  général  de  la  ca- 
valerie; ce  qui  étoit  sans  exemple.  Tout  cela  ne  l'é- 
branlé point.  Il  demeure  ferme  comme  un  rocher. 
Ces  railleries,  ces  insultes,  ces  traitements  injurieux 
ne  sont  point  des  raisons,  et  ne  changent  rien  dans 
la  situation  des  affaires;  et  pour  changer  de  plan,  il 
lui  faut  des  raisons:  loyic^oç  Içwç. 

Le  succès  justifia  pleinement  sa  conduite.  La  jus- 
tice que  lui  rendirent  et  ses  citoyens,  et  les  enne- 
mis même,  le  dédommagea  bien  avantageusement 
de  tous  les  bruits  qu'on  avoit  répandus  contre  lui. 
Parcequ'iî  consentit  à  passer  pendant  quelque  temps 
pour  un  homme  timide  et  lâche,  il  a  mérité  d'être 
regardé  par  toute  la  postérité  comme  le  chef  ie  plus 
sage  et  le  plus  prudent  que  Rome  ait  porté.  Ainsi  il 
éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite-Live  dans  une 
autre  occasion,  que  la  gloire  qu'on   a  su    mépriser 
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dans  le  temps  revient  avec  usure  et  avec  avantage  i 
[i]  sprcta  in  tempore  glorta  eliani  cumulatior  redit. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable  dans  Fa- 
bius ,  c'est  la  manière  noble  et  généreuse  dont  il  agit 
à  Fégard  d'un  ennemi  déclaré,  de  qui  il  avoit  reçu 
l'affront  le  plus  sensible  ;  action  véritablement 
grande,  comme  l'observe  Plutarque,  et  dans  la- 
quelle éclatent  en  même  temps  la  valeur,  la  pru- 
dence et  la  bonté.  11  pouvoit  laisser  périr  Minucius 
dans  une  occasion  où  sa  témérité  l'avoit  engagé  ,  et 
le  punir  par  la  main  des  ennemis  de  l'affront  qu'il 
en  avoit  reçu.  Voilà  ce  qu'auroit  pensé  un  petit  es- 
prit et  une  ame  basse.  Fabius  vole  au  secours  de  son 
rival,  et  le  tire  de  danger.  Qu'on  compare  la  gloire 
que  Fabius  s'est  acquise  par  cette  action,  la  joie  qu'il 
eut  d'avoir  sauvé  la  république,  le  plaisir  qu'il  gch- 
tit  de  voir  son  ennemi  à  ses  pieds  reconnoître  sa 
faute,  et  toute  l'armée  le  saluer  comme  son  libéra- 
teur et  son  père,  avec  la  lâche  et  honteuse  satisfac- 
tion d'un  vindicatif  qui  sacrifie  tout,  et  le  bien  pu- 
blic même,  à  son  ressentiment. 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de  Scipion  ne  pa- 
roît  pas  si  pure  ni  si  noble,  et  il  est  difficile  de  jus- 
tifier d'un  peu  de  jalousie  l'opposition  constante 
qu'il  marqua  au  dessein  que  ce  jeune  Romain  avoit 
formé  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence, dit  Plutarque,  qu'il  se  détermina  d'abord 
à  contredire  Scipion  par  un  excès  de  prudence  et  de 
précaution,  épouvanté  du  danger  auquel  il  croyoit 
qu'on  exposoit  la  république;  mais  qu'enfin  il  se 
roidit  trop,  et  alla  plus  loin  qu'il  ne  falloit,  poussé 
par  une  émulation  démesurée,  pour  arrêter  la  gloire 

.  Liv.  lib    2,  n.  4 7- 
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et  la  grandeur  d'un  jeune  chef  qui  lui  faisoit  om- 
brage. 

Plusieurs  choses  donnent  lieu  de  croire  que  Fa- 
bius, dans  cette  dispute,  agit  moins  par  raison  que 
par  passion.  Il  a  voit  d'abord  fait  tous  ses  efforts 
pour  engager  Crassus ,  collègue  de  Scipion  dans  le 
consulat ,  à  tirer  les  provinces  au  sort,  selon  la  cou- 
tume et  selon  son  droit,  à  ne  point  céder  volontai- 
rement à  Scipion  le  commandement  de  l'armée  de 
Sicile,  et  à  se  tenir  prêt  à  passer  lui-même  en  Afri- 
que, si  enfin  on  le  jugeoit  à  propos.  N'ayant  pu 
réussir  dans  cette  première  tentative,  il  employa 
tout  son  crédit  pour  empêcher  qu'on  n'assignât  à 
Scipion  les  fonds  nécessaires  pour  la  guerre.  Lors- 
que, dans  la  suite  les  ennemis  de  Scipion,  qui  étoit 
pour  lors  en  Sicile,  portèrent  des  plaintes  contre  lui 
au  sénat,  Fabius,  sans  rien  approfondir,  donna  un 
avis  tout-à-fait  violent  et  outré,  qui  étoit  de  le  rap- 
peler sur-le-champ,  et  de  lui  ôter  le  commande- 
ment, ïl  se  trouva  néanmoins  que  les  plaintes  n'a- 
voient  aucun  fondement.  Enfin,  quand  Scipion  fut 
passé  en  Afrique,  et  que  Rome  retentit  du  bruit  de 
ses  glorieux  exploits  et  de  ses  victoires,  Fabius  tint 
toujours  le  même  langage  et  la  même  conduite,  et 
ne  rougit  point  de  demander  qu'on  lui  envoyât  un 
successeur,  apportant  pour  toute  raison,  dit  Plu- 
tarque,  qu'il  étoit  dangereux  de  confier  de  si  grandes 
choses  à  la  fortune  d'un  seul  homme,  et  qu'il  étoit  dif- 
ficile qu'un  même  général  fût  toujours  également  heu- 
reux. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Fabius  n'ait  été  un 
des  plus  grands  hommes  qu'ait  portés  la  république 
romaine  :  mais  ces  sentiments  de  pique  et  d'envie 
contre  la  gloire  naissante  d'un  jeune  guerrier  qui 
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domioit  tant  d'espérance  sont  une  tache  à  sa  répu- 
tation ,  et  une  preuve  sensible  de  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rare  ,  ni  en  même 
temps  de  plus  héroïque,  que  de  voir  d'un  œil  tran- 
quille, et  même  avec  joie,  les  actions  glorieuses  et 
les  heureux  succès  de  ceux  qui  sont  avec  nous  dans 
la  même  carrière.  Il  falloit  en  effet  à  Fabius  un  plus 
grand  fonds  de  vertu  pour  se  défendre  de  la  jalou- 
sie, à  la  vue  d'un  mérite  qui  pouvoit  effacer  le  sien  , 
qu'il  ne  lui  en  a  voit  fallu  dans  l'affaire  de  Minucius 
pour  garder  la  modération  envers  un  rival  sur  le- 
quel il  sentoit  qu'il  avoit  tout  l'avantage  du  côté  du 
mérite. 

ANNIBAL    ET    SCIP  ION. 

J'ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux  grands  hom- 
mes, et  pour  ainsi  dire  les  mettre  encore  aux  prises 
ensemble,  parcequ'ayant  l'un  et  l'autre  de  grandes 
qualités  qui  leur  sont  communes,  en  les  rapprochant 
ainsi,  il  sera  plus  facile  de  connoître  leur  caractère, 
et  déjuger  auquel  des  deux  on  doit  donner  la  pré- 
férence. Je  n'entreprends  pas  néanmoins  d'en  faire 
une  comparaison  exacte,  mais  seulement  d'en  mar- 
quer les  principaux  traits.  J'examinerai  dans  ce  pa- 
rallèle les  vertus  militaires  et  les  vertus  morales  et 
politiques;  ce  qui  fait  le  grand  capitaine,  et  ce  qui 
fait  l'honnête  homme. 

§.    I.    VERTUS    MILITAIRES. 

i.  Étendue  d'esprit  pour  former  et  exécuter  de  gn 
desseins. 

Je  commence  par  cette  qualité,  parceque  c'est,  a 
proprement  parler,  celle  qui  fait  les  grands  hom- 
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mes,  et  qui  a  le  plus  de  part  au  succès  des  affaires; 
c'est  ce  que  Polybe  appelle,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, [t]  ffùv  vw  7rpaTTsiv  ro  7rpoTsÔsv.  Elle  consiste 
a  avoir  de  grandes  vues;  à  se  former  de  loin  un 
plan  ;  à  se  proposer  un  but  et  un  dessein  dont  on  ne 
s'écarte  jamais;  à  prendre  toutes  les  mesures  et  à 
préparer  tous  les  moyens  nécessaires  pour  le  faire 
réussir;  à  savoir  saisir  les  moments  favorables  de 
l'occasion,  qui  passent  rapidement  et  ne  se  remon- 
trent plus;  à  faire  rentrer  dans  son  plan  les  accidents 
même  subits  et  imprévus;  en  un  mot ,  à  prévoir  tout 
et  à  veiller  à  tout,  sans  se  troubler  ni  se  déconcer- 
ter par  aucun  événement.  Car,  comme  le  remarque 
le  même  Polybe  [2] ,  à  peine  le  concours  de  toutes 
les  mesures  le  plus  sagement  concertées  et  exécutées 
est-il  suffisant  pour  faire  réussir  un  dessein;  au  lieu 
que  souvent  l'omission  d'une  seule,  quelque  légère 
qu'elle  paroisse,  suffit  pour  en  empêcher  le  succès. 

Tel  fut  le  caractère  d'Annibal  et  de  Scipion.  Tous 
deux  formèrent  un  projet  grand,  hardi,  singulier, 
d'une  vaste  étendue,  d'une  longue  suite,  capable  de 
troubler  les  plus  fortes  têtes,  mais  seul  salutaire  et 
seul  décisif. 

Annibal,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
comprit  que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  Romains 
étoit  de  les  aller  attaquer  dans  leur  propre  pays.  Il 
disposa  tout  de  loin  pour  ce  grand  dessein.  Il  prévit 
toutes  les  difficultés  et  tous  les  obstacles.  Le  passage 
des  Alpes  ne  l'arrêta  point.  Un  capitaine  si  sage  ^ 
comme  l'observe  Polybe  [3],  n'auroit  eu  garde  de 
s'y  engager,  si  auparavant  il  ne  s'étoit  assuré  que  ces 
montagnes  n'étoient  point  impraticables.  Le  succès 

[1]  Pag.  55 1.  —  [2]  Pag.  552.  —  [3]  Pag.  201 ,  202, 
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répondit  à  ses  vues.  On  sait  quelle  fut  la  rapidité 
de  ses  victoires,  et  combien  Rome  se  vit  près  de  sa 
perte. 

Scipion  forma  un  dessein  qui  ne  paroissoît  guère 
moins  hardi,  mais  qui  eut  un  succès  plus  heureux; 
ce  fut  d'attaquer  l'Afrique  dans  l'Afrique  même.  Que 
d'obstacles  sembloient  s'opposer  à  ce  dessein  !  N'étoit- 
il  pas  naturel ,  disoit-on  ,  de  défendre  son  pays  avant 
que  d'attaquer  celui  de  l'ennemi ,  et  d'assurer  la  paix 
dans  l'Italie  avant  que  de  porter  la  guerre  en  Afri- 
que? Quelle  ressource  resteroit-il  à  l'empire  si  An- 
nibal  vainqueur  manhoit  contre  Rome?  Seroit-il 
temps  pour  lors  de  rappeler  à  son  secours  le  consul? 
Que  deviendroient  Scipion  et  son  armée,  s'il  venoit 
à  perdre  une  bataille  ?  et  que  ne  devoit-on  pas  crain- 
dre des  Carthaginois  et  de  leurs  alliés  réunis  tous 
ensemble,  et  combattant  pour  leur  liberté  et  pour 
leur  vie  sous  les  yeux  de  leurs  femmes ,  de  leurs  en- 
fants et  de  leur  patrie?  G'étoient  les  réflexions  de 
Fabius,  qui  paroissoient  fort  plausibles,  mais  qui 
n'arrêtèrent  point  Scipion  ;  et  le  succès  de  l'entreprise 
fit  assez  voir  avec  quelle  sagesse  elle  avoit  été  for* 
mée ,  et  avec  quelle  habileté  elle  fut  conduite  ;  et  l'on 
reconnut  que  dans  les  actions  de  ce  grand  homme 
rien  ne  venoit  du  hasard  ,  mais  que  tout  étoit  l'effet 
d'un  solide  raisonnement  et  d'une  prudence  con- 
sommée ;  ce  qui  fait  le  capitaine:  au  lieu  que  les 
coups  de  main  ne  font  que  le  soldat. 

2.  Profond  secret. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  réussir  une  en- 
treprise est  le  secret;  et  Polybe  [i]  veut  qu'un  gêné- 

[i]  Page  552, 
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rai  soit  tellement  impénétrable  sur  cet  article,  que 
non  seulement  l'amitié  ni  la  familiarité  la  plus  inti- 
me ne  puisse  jamais  arracher  de  lui  une  seule  parole 
indiscrète,  mais  qu'il  ne  soit  pas  possible,  même  à 
la  plus  subtile  curiosité,  de  rien  découvrir  sur  son 
visage  ni  dans  son  air  de  ce  qu'il  a  dans  l'esprit. 

Le  siège  de  Carthagène  fut  la  première  entreprise 
de  Scipion  en  Espagne,  et  comme  le  premier  degré 
à  toutes  ses  autres  conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'a 
Lélius  seul,  et  il  ne  le  mit  dans  sa  confidence  que 
pareeque  cela  étoit  absolument  nécessaire.  Ce  ne  put 
être  aussi  que  par  le  silence  et  par  un  profond  secret 
que  réussit  une  autre  entreprise  encore  plus  impor- 
tante, qui  entraîna  la  conquête  de  l'Afrique,  lorsque 
Scipion  brûla  de  nuit  les  deux  camps  ,  et  tailla  en 
pièces  les  deux  armées  des  ennemis. 

Les  fréquents  succès  qu'eut  Annibal  à  dresser  des 
embuscades  aux  Romains  et  à  y  faire  périr  tant  de 
généraux  avec  leurs  meilleures  troupes,  à  leur  déro- 
ber ses  marches,  à  les  surprendre  par  des  attaques 
imprévues ,  à  se  porter  d'un  endroit  de  l'Italie  à  l'au- 
tre sans  y  trouver  d'obstacles  de  la  part  des  ennemis, 
sont  une  preuve  du  profond  secret  avec  lequel  il 
concertoit  et  exécuîoit  toutes  ses  entreprises.  La 
ruse,  la  finesse,  le  stratagème,  étoient  son  talent 
dominant;  et  tout  cela  ne  peut  réussir  que  par  un 
secret  impénétrable. 

3.  Bien  connaître  le  caractère  des  chefs  contre  cjui  l'on 
a  à  combattre. 

C'est  une  grande  habileté  et  une  partie  importante 
de  la  science  militaire  ,  de  bien  cônnoître  le  caractère 
des  généraux  qui  commandent  l'armée  ennemie,  et 
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de  savoir  profiter  de  leurs  défauts  :  car,  dit  Polybe  , 
b'est  l'ignorance  ou  la  négligence  des  chefs  qui  fait 
échouer  la  plupart  des  entreprises.  Annibal  possédoit 
cette  science  en  perfection  ;  et  Ton  peut  dire  que  son 
attention  continuelle  et  suivie  a  étudier  le  génie  des 
généraux  romains  fut  l'une  des  principales  causes 
qui  lui  firent  gagner  les  batailles  de  la  Trébie  et  de 
Trasiméne.  (a)  Il  sa  voit  ce  qui  se  passoit  dans  le 
camp  ennemi  comme  ce  qui  se  faisoit  dans  le  sien. 
Quand  on  eut  envoyé  contre  lui  Paul  et  Varron,  il 
fut  bientôt  informé  du  différent  caractère  de  ces 
deux  chefs  et  de  leurs  divisions:  dissimiles  discordes- 
que  imperitare  ;  et  il  ne  manqua  pas  de  profiter  du 
caractère  vif  et  bouillant  de  Varron,  en  jetant  un 
appât  et  une  amorce  a  sa  témérité  par  quelques  lé- 
gers avantages  qu'il  lui  laissa  remporter,  qui  furent 
suivis  de  la  fameuse  défaite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  discipline  que  les 
généraux  des  ennemis  faisoient  garder  dans  leurs 
camps  fut  ce  qui  lui  donna  la  pensée  d'y  mettre  le 
feu  pendant  la  nuit ,  entreprise  dont  le  succès  lui  va- 
lut la  conquête  de  l'Afrique:  [i]  liœc  relata  S cipioni 
spem  feceranty  castra  lioslium  per  occasionem  incen- 
dendi. 

4-  Entretenir  dans  les  troupes  une  discipline  exacte. 

La  discipline  militaire  est  comme  l'ame  de  l'ar- 
mée, qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes  les  parties, 

(a)  Omnia  ei  hostium  liaud  secùs  quàm  sua  nota  erant.  Liv.  lib. 
32,  n.  /\.i ■ 

Nec  quicquam  eorum ,  quae  apudhostes  agebantur,  eum  fa U ébat. 
Ibid.  n.  28. 

[1]  Lib.  3o',  n.  5. 


TRAITE    DES    ETUDES,  £ô3 

qui  les  met  en  mouvement  ou  les  tient  en  repos  se- 
lon le  besoin  ,  qui  marque  et  distribue  à  chacune  ses 
fonctions,  et  qui  les  contient  toutes  dans  le  devoir. 
On  convient  que  nos  deux  généraux  excellèrent 
dans  cette  partie;  mais  il  faut  avouer  que  dans  ce 
genre  le  mérite  d'Annibal  doit  paroître  fort  supé- 
rieur à  celui  de  Scipion.  [f]  Aussi  l'on  a  toujours  re- 
gardé comme  le  dernier  effort  et  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'habileté  militaire  qu'Annibal  pendant 
seiz.e  ans  qu'il  fit  la  guerre  dans  une  terre  étrangère, 
si  loin  de  sa  patrie,  avec  des  succès  si  différents,  à  la 
tète  d'une  armée  composée,  non  de  citoyens  cartha- 
ginois, mais  d'un  amas  confus  de  plusieurs  nations, 
qui  n'étoient  unies  entre  elles  ni  par  les  coutumes  ni 
par  le  langage;  dont  les  habits,  les  armes,  les  céré- 
monies, les  sacrifices,  les  dieux  même  étoient  diffé- 
rents; qu'Annibal,  dis  je,  les  ait  tellement  liées  en- 
semble, qu'il  ne  se  soit  jamais  élevé  de  sédition  ni 
entre  elles,  ni  contre  lui,  quoique  souvent  les  vivres 
leur  eussent  manqué,  et  que  le  paiement  de  leur 
solde  eût  été  plusieurs  fois  différé.  Combien  falloir- 
il  pour  cela  que  la  discipline  fût  solidement  établie 
et  inviolableinent  observée  parmi  les  troupes! 

5.  Vivre  dune  manière  simple,  modeste ,  frugale , 
laborieuse. 

C'est  un  bien  mauvais  goût,  et  qui  marque  peu 
d'élévation  d'esprit  et  peu  de  noblesse  d'ame,  que  de 
faire  consister  la  grandeur  d'un  officier  ou  d'un  gé- 
néral dans  la  magnificence  des  équipages,  des  meu- 
bles, des  habits,  de  la  table.  Comment  des  choses 

[i]  Liv.  lib.  28,  n.  12. 
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si  frivoles  ont-elles  pu  devenir  des  vertus  militaires? 
Que  supposent-elles,  sinon  de  grandes  richesses?  et 
ces  richesses  sont-elles  toujours  la  preuve  d'un  mé- 
rite solide  et  le  fruit  de  la  vertu  ?  C'est  la  honte  de  la 
raison  et  du  bon  sens  ;  c'est  la  dégradation  d'un  peu- 
ple aussi  belliqueux  que  le  nôtre,  que  de  nous  ré- 
duire aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Perses,  en  in- 
troduisant le  luxe  des  villes  dans  le  camp  et  dans  les 
armées.  Le  temps,  les  soins,  les  dépenses  que  tout 
cet  attirail  entraîne  nécessairement  après  soi,  un  of- 
ficier, un  commandant,  ne  trouvent-ils  point  à  quoi 
les  mieux  employer?  et  ne  les  doivent-ils  pas  à  leur 
patrie?  Les  anciens  capitaines  pensoient  et  agissoient 
bien  autrement. 

Tite-Live  fait  d'Annibal  un  éloge  dont  je  ne  sais 
si  plusieurs  de  nos  officiers  ne  croiroient  pas  devoir 
rougir  :  «  ïl  n'y  avoit  point  de  travail  (dit-il)  qui  put 
«  lasser  son  corps  ou  abattre  son  esprit.  Il  support 
«  toit  également  le  froid  et  le  chaud.  G'étoit  la  né* 
«  cessité  et  le  besoin,  non  le  plaisir,  qui  régloient 
«  son  boire  et  son  manger.  Il  n'avoit  point  d'heure 
«marquée  pour  dormir  :  il  donnoit  au  sommeil  le 
u  temps  que  lui  laissoient  les  affaires,  et  il  ne  se  le 
«  procuroit  point  par  le  silence  ni  par  la  mollessse 
u  de  son  lit.  On  le  trouvoit  souvent  couché  par 
«terre,  dans  une  casaque  de  soldat .  parmi  les  sen- 
te tinelîes  et  les  corps-de-garde.  Il  se  distinguoit  de 
«  ses  égaux ,  non  par  la  magnificence  de  ses  habits, 
«  mais  par  la  bonté  de  ses  chevaux  et  de  ses  armes.  » 
Polybe,  après  avoir  loué  Scipion  sur  les  vertus 
éclatantes  qu'on  admiroit  en  lui,  sa  libéralité,  sa 
magnificence ,  sa  grandeur  d'ame ,  ajoute  que  ceux 
qui  le  connoissoient  de  près  n'admiroient  pas  moins 
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en  lui  (a)  la  vie  sobre  et  frugale  qu'il  menoit,  qui  le 
meUoit  en  état  de  donner  toute  son  application  aux 
affaires  publiques.  Il  n'étoit  pas  fort  occupé  de  sa 
parure.  Elle  étoit  mâle  et  militaire,  fort  convenable 
à  sa  taille,  qui  étoit  grande  et  majestueuse,  [i]  Prœ~ 
tcrquam  quod  suâpte  naturâ  multa  majestas  inerat, 
adornabat  promisse*  cœsaries  habltusque  corporis,  non 
cul  tus  munditus,  sed  vlrUls  verè  ac  militaris.  [2]  Ce 
que  Senèque  nous  dit  de  la  simplicité  de  ses  bains 
et  de  sa  maison  de  campagne  nous  laisse  à  juger  de 
ce  qu'il  étoit  dans  le  camp  et  à  la  tête  des  troupes. 

C'est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre  et  fru- 
gale que  les  généraux  peuvent  remplir  cette  partie 
de  leur  devoir,  que  Cambyse  recommande  à  son  fils 
Cyrus  avec  tant  de  soin,  [3]  comme  extrêmement 
propre  à  animer  les  troupes  et  à  leur  faire  aimer 
leurs  cbefs  ;  qui  est  de  donner  l'exemple  du  travail 
aux  soldats,  en  supportant  comme  eux,  et  même 
plus  qu'eux ,  le  froid,  le  chaud  et  la  fatigue  :  (6)  en 
quoi,  dit-il ,  la  différence  sera  toujours  fort  grande 
entre  le  général  et  le  soldat ,  parceque  celui-ci ,  dans 
le  travail,  n'y  sent  que  le  travail  et  la  peine  ;  au  Jjeu 
que  l'autre,  exposé  en  spectacle  aux  yeux  de  toute 
l'armée,  y  trouve  l'honneur  et  la  gloire;  motifs  qui 
diminuent  beaucoup  du  poids  et  de  la  fatigue,  et 
qui  la  rendent  plus  légère. 

(a)  A'yXfaooç ,  jtcù  vhVthç  ,  aa.)  <rî:  SiiLyôta.  azifi  to  <zrfc<ri£rh  *vt«- 
itAfiivoç.  Pofyb.  pag.  577. 

[ij  lit*,  lib.  28,  n.  35. 

[2]  Senec.  episl.  26.  —  [3]  Xenoph.  in  Cyrop.  lib.  1. 

(b)  Itaque  semper  Africanus  (c'est  le  second  Scipion)  socraticum 
Xenophontem  in  inanibus  habebat  :  cujus  iraprimis  laudabat  illud  , 
quod  diceret,  eosdem  laborcs  non  esse  œquè  graves  imperatori  et 
militi,  quod  ipse  honos  laborem  leviorem  faceret  imperatorum.  Cic, 
lib.  2,  Tusc.  queest.  n.  62. 
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Ce  n'est  pas  que  Seipion  fût  ennemi  d'une  joie 
sage  et  modérée,  (a)  Tite-Live,  en  parlant  de  la  ré- 
eeption  honorable  que  lui  fit  le  roi  Philippe  lors- 
qu'il passa  avec  son  frère  par  ses  états  pour  marcher 
contre  Antiochus,  remarque  que  Seipion  y  fut  très 
sensible,  et  qu'il  admira  dans  le  roi  de  Macédoine 
les  manières  gracieuses  et  insinuantes  dont  il  sut  as- 
saisonner les  repas  qu'il  lui  donna  ;  qualités  ,  ajoute 
Tite-Live,  que  cet  illustre  Romain,  si  grand  dans 
tout  le  reste  ,trouvoit  estimables,  pourvu  qu'elles  ne 
dégénérassent  point  en  luxe  et  en  faste. 

G.  Savoir  également  employer  la  force  et  la  ruse. 

Ce  que  dit  Polybe  est  bien  vrai ,  qu'en  fait  de 
guerre  la  ruse  et  la  finesse  peuvent  beaucoup  plus 
que  la  force  ouverte  et  les  desseins  déclarés. 

C'est  ici  le  fort  d'An  ni  bal.  Dans  toutes  ses  actions, 
dans  toutes  ses  entreprises,  dans  toutes  les  batailles 
qu'il  donna,  la  ruse  et  la  finesse  y  eurent  toujours  la 
plus  grande  part,  [i]  La  manière  dont  il  trompa  le 
plus  avisé  et  le  plus  prudent  de  tous  les  chefs,  en 
faisant  allumer  de  la  paille  aux  cornes  de  deux  mille 
bœufs  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  s'étoit 
engagé,  suffiroit  seule  pour  montrer  combien  Anni- 
bal  étoit  habile  dans  la  science  des  stratagèmes.  Elle 
nVtoit  pas  non  plus  inconnue  à  Seipion  ;  [2]  et  ce 
qu'il  fit  pour  bmler  les  deux  camps  des  ennemis  en 
x\frique  en  est  une  grande  preuve. 

(a)  Venientes  re%lo  apparatu  accepit,  et  prosecutus  est  rex.  Multa 
in  eo  et  dexteritas  et  humanitas  visa  ,  qua?  rommendabilia  apud  Afïi- 
tanum  érant  ;  virum,  sicut  ad  caetera  eftregmm  ,  ita  à  comitate,  quae 
sine  luxuriâ  esset,  nonaversum.  Liv.  lib.  87,  n.  7. 

[1]  Liv.  lib.  21,  n.  16  et  17.  —  [2]  Lib.  3o ,  n.  3-6, 
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7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne  sans  nécessité, 

[1]  Polybe  établit  comme  une  maxime  essentielle 
et  capitale  pour  un  commandant,  que  jamais  il  ne 
doit  exposer  sa  personne  quand  Faction  n'est  point 
générale  et  décisive,  et  qu'alors  même  ni  doit  s'é- 
loigner du  danger  le  plus  qu'il  lui  est  possible.  Il 
fortifie  cette  maxime  par  l'exemple  contraire  de  Mar- 
cel! us,  dont  la  bravoure  téméraire,  peu  convenable 
a  un  chef  de  son  âge  et  de  son  expérience,  lui  coûta 
la  vie  et  pensa  ruiner  l'empire.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  remarque  qu'An nibal ,  qu'on  ne  soupçonnera 
pas  sans  doute  de  timidité  et  d'un  trop  grand  amour 
de  la  vie,  dans  tous  les  combats  qu'il  donna,  eut 
toujours  soin  de  mettre  sa  personne  en  sûreté.  [2] 
Et  il  fait  la  même  remarque  au  sujet  de  Seipion, 
qui,  dans  le  siège  de  Carthagène,  fut  obligé  de  payer 
de  sa  personne  et  de  s'exposer  au  danger,  mais  qui 
le  fit  avec  sagesse  et  circonspection. 

Plutarque,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  de  Pé- 
lopidas  et  de  Marcellus,  dit  que  la  blessure  ou  la 
mort  d'un  général  ne  doit  pas  être  simplement  un 
accident,  mais  un  moyen  qui  contribue  au  succès, 
et  qui  influe  dans  la  victoire  et  le  salut  de  l'armée: 
où  7ràôoç ,  cùlcx.  Trpàçtç  ;  et  il  regrette  que  les  deux 
grands  hommes  dont  il  parle  aient  sacrifié  à  leur  va- 
leur toutes  leurs  autres  vertus,  en  prodiguant  sans 
nécessité  leur  sang  et  leur  vie,  et  qu'ils  soient  morts 
pour  eux-mêmes,  et  non  pour  la  patrie,  à  laquelle 
les  généraux  sont  comptables  de  leur  mort  aussi- 
bien  que  de  leur  vie. 

[1]  Pag.  6o3.  —  [2]  Pag.  58;. 
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8.  Art  et  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudroit  être  du  métier  pour  faire  remarquer, 
dans  les  différents  combats  qu'ont  donnés  Annibal 
et  Scipion,  leur  habileté,  leur  adresse,  leur  pré- 
sence d'esprit,  leur  attention  à  profiter  de  tous  les 
mouvements  de  Pehnemi,  de  toutes  les  occasions 
subites  que  le  hasard  présente,  de  toutes  les  circon- 
stances du  temps  et  du  lieu,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à.  la  victoire.  Je  comprends  bien 
qu'un  homme  de  guerre  doit  prendre  un  grand  plai- 
sir a  lire  dans  les  bons  auteurs  la  description  de  ces 
fameuses  batailles  qui  ont  décidé  du  sort  de  l'uni- 
vers, aussi-bien  que  de  la  réputation  des  anciens 
capitaines,  et  que  c'est  un  grand  moyen  de  se  per- 
fectioner  dans  la  science  militaire  que  d'étudier  sous 
de  tels  maîtres  et  de  se  mettre  en  état  de  profiter  au- 
tant de  leurs  fautes  que  de  leurs  bonnes  qualités. 
Mais  de  telles  réflexions  passent  mes  forces  et  ne 
me  conviennent  point» 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole  et  savoir  manier  adroi- 
tement les  esprits. 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus  guerrières, 
parcequ'un  général  doit  l'être  en  tout,  et  que,  pour 
en  remplir  les  fonctions,  la  langue,  aussi-bien  que 
la  tête  et  la  main,  est  souvent  pour  lui  un  instru- 
ment nécessaire.  C*est  une  des  choses  qu'Annibal  es- 
timoit  le  plus  dans  Pyrrhus:  [1]  artem  etiam  conci- 
liandi  sibi  homines  miram  habuisse;  et  il  mettoit  ce 
talent  de  pair  avec  la  parfaite  connoisance  de  l'art 

[1]  Lïo.  lib.  35  ,  n.  14. 
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miiitaire  ,  par   laquelle  Pyrrhus   se   distinguent  le 
plus. 

A  juger  de  nos  deux  capitaines  par  les  harangues 
que  les  historiens  nous  en  ont  laissées,  ils   excel-; 
loient  tous  deux  dans  le  talent  de  la  parole:  mais  je 
ne  sais  si  ces  historiens  ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté 
de  leur  éloquence.    Quelques   reparties  fort   ingé-? 
nieuses  d'Annibal,  que  l'histoire  nous  a  conservées, 
montrent  qu'il  a  voit  un  fonds  d'esprit  excellent,  et 
et  que  la  nature  seule  avoit  fait  en  lui  ce  que  l'art 
et  l'étude  font  dans  les  autres.  Pour  Scipion  ,  il  avoit 
l'esprit  cultivé;  et  quoique  son  siècle  ne  fût  pas  en? 
core  aussi  poli  que  celui   du- second  Scipion,  sur- 
nommé  l'Africain  comme  lui,  son  intime  liaison 
avec  le  poète  Ennius,  avec  qui  il  voulut  avoir  un 
tombeau  commun,  fait  juger  qu'il  ne  manquoit  pas 
de  goût  pour  les  belles-lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  [1] 
Tite-Live  remarque  que,  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Es- 
pagne pour  y  commander  les  troupes,  dans  la  pre- 
mière audience  qu'il  donna  aux  députes  de  la  pro- 
vince, il  parla  avec  un  certain  air  de  grandeur  qui 
attire  le  respect,  et  en  même  temps  avec  un  air  sim- 
ple et  naturel  qui  persuade  et  qui  inspire  la  con- 
fiance; de  sorte  que,  sans  laisser  échapper  aucune 
parole  qui  ressentît  le  moins  du  monde  la  fierté,  il 
rassura  d'abord  tous  les  esprits,  que  la  vue  des  maux 
passés  tenoit  encore  dans  l'inquiétude  et  dans  la 
crainte.  Dans  une  autre  occasion ,  où  Scipion  se  trou- 
va avec  Asdrubal  chez  Syphax  pour  traiter  d'affai- 
res,  le  même  historien  observe  que  Scipion  savoit 
manier  les  esprits,  [2]  et  les  tourner  comme  il  lui 
plaisoit  avec  tant  de  dextérité,  qu'il  charma  égale- 

[ï]  Lib.  26,  n.  19.  —  [2]  Lib.  28,  n.  18. 
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ment  sou  hôte  et  son  ennemi  par  la  force  et  par  les 
attraits  cle  son  éloquence.  Et  le  Carthaginois  avoua 
depuis  que  cet  entretien  particulier  lui  avoit  donné 
une  plus  haute  idée  de  Scipion  que  ses  victoires  et 
ses  conquêtes  ,  et  qu'il  ne  doutoit  point  que  Syphax 
et  son  royaume  ne  fussent  déjà  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, tant  Scipion  avoit  d'art  et  d'hahileté  pour 
oapner  les  esprits.  Un  seul  fait  comme  celui-ci  mar- 
que assez  combien  il  importe  aux  personnes  desti- 
nées à  la  profession  des  armes  de  cultiver  avec  soin 
le  talent  de  la  parole;  et  il  est  difficile  de  compren- 
dre comment  des  officiers,  qui  d'ailleurs  peuvent 
avoir  de  grands  talents  pour  la  guerre,  paroissent 
quelquefois  avoir  honte  de  savoir  quelque  chose  au- 
delà  de  leur  métier. 

CONCLUSION. 

Il  s'apiroit  maintenant  cle  décider  entre  Ànnibal 
et  Scipion  pour  ce  qui  regarde  les  qualités  militai- 
res :  mais  une  telle  décision  n'est  point  de  mon  res- 
sort. J'entends  dire  qu'au  jugement  des  bons  con- 
noisseurs,  Annibal  est  le  capitaine  le  plus  consommé 
qu'on  ait  vu  dans  la  science  de  la  guerre.  C'est  à  son 
école  en  effet  que  les  Romains  se  sont  perfection- 
nés, après  avoir  fait  leur  premier  apprentissage  con- 
tre Pyrrhus.  Jamais  général,  il  faut  l'avouer,  ne  sut 
mieux  ni  profiter  de  l'avantage  du  terrain  pour  ran- 
ger une  armée  en  bataille,  ni  mettre  ses  troupes  à  Tu- 
sage  où  elles  étoientles  plus  propres,  ni  dresser  une 
embuscade,  ni  trouver  des  ressources  dans  ses  dis- 
grâces, ni  maintenir  la  discipline  parmi  tant  de  na- 
tions différentes.  11  tiroit  de  lui  seul  la  subsistance 
de  ses  troupes,  la  solde  de  ses  soldats,  la  remonte 
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de  sa  cavalerie,  les  recrues  de  son  infanterie,  et  tou- 
tes les  munitions  nécessaires  pour  soutenir  une 
grosse  guerre  dans  un  pays  éloigné,  contre  de  puis- 
sants ennemis,  pendant  l'espace  de  seize  années  con- 
sécutives, et  malgré  une  puissante  faction  domes- 
tique qui  lui  refusoit  tout  et  le  traversoit  en  tout. 
Voilà  certainement  ce  qu'on  appelle  un  grand  gé- 
néral. 

J'avoue  aussi  qu'à  faire  une  juste  comparaison  du 
dessein  d'Annibal  et  de  celui  de  Scipion,  on  doit 
convenir  que  le  dessein  d'Annibal  étoit  plus  hardi, 
plus  hasardeux,  plus  difficile,  plus  destitué  de  res- 
sources. Il  lui  falloit  traverser  les  Gaules,  qu'il  de- 
voit  regarder  comme  ennemies;  passer  les  Alpes, 
qui  auroient  paru  insurmontables  à  tout  autre;  éta- 
blir le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu  du  pays  enne- 
mi ,  et  dans  le  sein  même  de  l'Italie ,  où  il  n'a  voit  ni 
places,  ni  magasins,  ni  secours  assuré,  ni  espérance 
de  retraite.  Ajoutez  à  cela  qu'il  attaquoit  les  Ro- 
mains dans  le  temps  de  leur  plus  grande  vigueur, 
lorsque  leurs  troupes  toutes  fraîches,  encore  hères 
et  animées  par  le  succès  de  la  guerre  précédente, 
étoient  pleines  de  courage  et  de  confiance.  Pour 
Scipion,  il  n'avoit  qu'un  court  trajet  à  faire  de  Si- 
cile en  Afrique.  Il  avoit  une  puissante  flotte,  et  il 
étoit  maître  de  la  mer.  Il  conservoit  une  communi- 
cation libre  avec  la  Sicile,  d'où  il  tir  oit  à  point  nom- 
mé toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il 
attaquoit  les  Carthaginois  sur  la  fin  d'une  guerre 
où  ils  avoient  fait  de  grandes  pertes,  dans  un  temps 
où  leur  puissance  penchoit  déjà  vers  son  déclin,  et 
où  ils  commençoient  à  être  épuisés  d'argent,  d'hom- 
mes et  de  courage.  L'Espagne,  la  Sardaigne,  la  Si- 
cile leur  avoient  été  enlevées,  et  ils  n'y  pouvoient 
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plus  faire  tle  diversion  contre  les  Romains.  L'ar- 
niée  d'Asdrubal  venoit  d'être  taillée  en  pièces;  celle 
d'Annibal  étoit  extrêmement  affoiblie  par  plusieurs 
échecs,  et  par  une  disette  presque  générale  de  toutes 
choses.  Toutes  ces  circonstances  paroissent  donner 
un  grand  avantage  à  Annibal  au-dessus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent  :  l'une  tirée  des 
chefs  qu'il  a  vaincus,  l'autre  des  fautes  qu'il  a  com- 
mises. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameuses  victoires 
qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom  d'Annibal ,  il  les 
a  dues  autant  à  l'imprudence  et  à  la  témérité  des 
généraux  romains  qu'à  sa  valeur  et  à  sa  sagesse? 
Quand  on  lui  eut  opposé  un  Fabius,  puis  un  Sci- 
pion, le  premier  l'arrêta  tout  court,  et  l'autre  le 
vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit  Anni- 
bal, la  première,  en  ne  marchant  pas  droit  à  Rome, 
aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes,  supposé  pour- 
tant que  c'en  soit  une;  la  seconde,  en  laissant  ses 
troupes  s'amollir  et  s'énerver  à  Capoue,  doivent 
beaucoup  diminuer  de  sa  réputation.  Car  ces  fautes 
paroissent  à  quelques  uns  essentielles,  décisives,  ir- 
réparables, et  tout  opposées  à  la  principale  qualité 
d'un  général,  qui  est  la  tête  et  le  jugement.  Pour 
Scipion,  je  ne  sache  point  que,  dans  tout  le  temps 
qu'il  a  commandé  les  armées  romaines,  on  lui  ait 
reproché  rien  de  semblable. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu'Annibal,  dans 
le  jugement  qu'il  porta  des  généraux  les  plus  accom- 
plis, s'étant  adjugé  à  lui-même  la  troisième  place 
après  Alexandre  et  Pyrrhus,  et  Scipion  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  diroit  donc  s'il  l'avoit  vaincu,  il 
lui  repartit  :   «  Alors  je  prendrois  le  pas  au-dessus 
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ù  d'Alexandre  et  de  Pyrrhus,  et  de  tous  les  généraux 
«  qui  ont  jamais  été.  »  (a)  Louange  fine  et  délicate, 
et  bien  flatteuse  pour  Scipion  ,  qu'elle  distinguoit  de 
tous  les  autres  capitaines,  comme  supérieur  à  tous, 
et  comme  ne  devant  être  mis  en  comparaison  avec 
aucun. 

§.  IL  Vertus  morales  et  civiles. 

C'est  ici  le  triomphe  de  Scipion  ,  dont  on  vante 
avec  raison  la  bonté,  la  douceur,  la  modération  ,  la 
générosité,  la  justice,  la  chasteté  même,  et  la  reli- 
gion ;  c'est  ici ,  dis-je ,  son  triomphe ,  ou  plutôt  celui  de 
la  vertu  ,  infiniment  préférable  à  toutes  les  victoires, 
les  conquêtes,  les  dignités  du  monde.  C'est  la  belle 
pensée  de  Tite-Live,  lorsqu'il  parle  de  la  délibéra- 
tion du  sénat  assemblé  pour  décider  qui  de  tous  les 
Romains  étoit  le  plus  homme  de  bien,  [i]  Ha  ad  par- 
vœ  reijudicium  senatwn  tenebat,  qui  vir  optimus  in  ci- 
vitate  esset.  Veram  certè  viçtoriam  ejus  rei  sibi  quisque 
mallet 9  quàm  alla  imperia  honoresve  suffragio  seu  pa- 
ir uni  seu  pie  bis  de  lato  s. 

Le  lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en  fa- 
veur de  qui  il  doit  se  déclarer,  sur-tout  s'il  consulte 
l'affreux  portrait  que  Tite-Live  nous  a  laissé  d'An- 
nibal.  [2]  «  De  grands  vices  (dit  cet  historien ,  après 
«avoir  fait  son  éloge)  égaloient  de  si  grandes  ver- 
u  tus  :  une  cruauté  inhumaine,  une  perfidie  plus  que 
u  carthaginoise,  nul  égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce 
«qu'il  y  a  de  plus  saint,  nulle  crainte  des  dieux, 
«  nul  respect  pour  les  serments,  nulle  religion.  lias 

(a)  Et  pcrplexum  punico  astu  responsnm,  et  improvisum  assenta- 
tionis  genus  Scipionem  movit  quod  è  grege  se  imperatorem  veliu 
inaestimabilem  secrevisset.  Llv.  lib.  35  ,  n.  14. 

[1]  Liv.  lib.  29,  n.  i4-  — [2]  Liv.  lib.  21,  h.  4> 

20. 
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tantas  vui  virtules  ingentia  vltia  œquabant:  inhumant* 
crudelitas ,  perfidia  plus  quàm  punîca,  nihil  veri,  nihil 
sanctl:  nùtlusdeûm  rrietus,  nullumjùsjuràndutn,  nulla 
religio. 

Voilà  un  étrange  portrait.  Je  ne  sais  s'il  est  fidè- 
lement tiré  d'après  nature,  el  si  la  prévention  n'en 
a  point  beaucoup  noirci  les  couleurs.  Car  en  géné- 
rai on  peut  soupçonner  les  Romains  de  n'avoir  pas 
rendu  assez  de  justice  à  Annibal,  et  cVen  avoir  dit 
beaucoup  de  mal,  parcequ'il  leur  en  a  beaucoup 
fait.  Ni  Polybe,  ni  Plutarque,  qui  a  souvent  occa- 
sion de  parler  d'Annibaî,  ne  lui  donnent  les  vices 
horribles  que  Tite-Live  lui  impute.  Les  faits  mêmes 
rapportés  par  Tite-Live  démentent  son  portrait. 
Pour  ne  parler  que  de  ce  seul  défaut,  'a)  nul  lus  deûm 
me  tus ,  nulla  religio,  il  y  a  preuve  du  contraire.  Avant 
que  de  partir  d'Espagne,  il  se  transporte  jusqu'à 
Cadix  pour  s'acquitter  des  vœux  qu'il  a  faits  à  Her- 
cule; et  il  lui  en  fait  de  nouveaux,  si  ce  dieu  favo- 
rise son  entreprise,  [i]  Annibal  Gades  prof ec  tus,  Her- 
culi  vota  exolvit,  novisque  se  obligat  votis ,  si  cœtera 
prospéré  evenissent.  Est-ce  là  la  démarche  d'un  homme 
sans  religion  et  sans  dieu?  Qu'est-ce  qui  l'obligeoit 
de  quitter  son  armée  pour  entreprendre  un  si  long 
pèlerinage?  Si  c'étoit  hypocrisie,  pour  imposer  à  des 
peuples  superstitieux,  il  y  auroit  eu  plus  de  gain 
pour  lui  à  prendre  ce  masque  de  religion  à  la  vue 
de  toutes  ses  troupes  assemblées,  comme  faisoient 
les  Romains  dans  les  lustrations  de  leurs  armées.  [2] 
Bientôt  après  Annibal  a  une  vision,  qu'il  croit  lui 
venir  de  la  part  des  dieux  qui  lui  annoncent  l'avenir 

{a)  Nulle  crainte  des  dieux ,  nulle  religion. 
[il  Liv.  lib.  21 ,  n.  ai.  —  [2]  Ibid.  n,  22, 
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et  le  succès  de  son  entreprise.  ïl  passa  plusieurs 
années  près  du  riche  temple  de  Junon  Lacinia; 
et  non  seulement  il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus 
pressants  besoins  de  son  armée,  mais  il  en  prit  tant 
de  soin,  quoiqu'il  lut  hors  de  la  ville,  que  jamais 
aucun  des  soldats  n'en  tira  rien  furtivement;  [i]  et 
lui-même,  avant  que  de  partir  d'Italie,  y  laissa  un 
superbe  monument.  Il  eut  le  même  respect  pour 
tous  les  autres  temples  ;  et  il  n'est  marqué  nulle  part, 
ce  me  semble,  que  ses  troupes  en  aient  jamais  pillé 
aucun  dans  la  confusion  d'une  guerre  mêlée  de  tant 
d'événements.  [2]  C'étoit  reconnoitre  bien  claire- 
ment la  puissance  de  la  Divinité  que  de  déclarer, 
comme  il  fit,  que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la  pen- 
sée, tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Koine.  [31  Dans  le 
traité  qu'il  fait  avec  Philippe,  [a]  après  avoir  attesté 
ses  dieux  ,  il  marque  clairement  que  c'est  de  leur  pro- 
tection qu'il  attend  tout  le  succès  de  ses  armes.  [4] 
Et  enfin,  en  mourant,  il  invoque  tous  les  dieux 
vengeurs  de  l'hospitalité.  Tous  ces  faits,  et  plusieurs 
autres,  détruisent  absolument  le  crime  d'irréligion 
dont  Tite-Live  le  charge.  Il  en  est  de  même  de  ses 
parjures  et  de  ses  infidélités  dans  les  traités.  Je  ne 
sache  pas  qu'il  en  ait  violé  aucun ,  quoique  cela  soit 
arrivé  aux  Carthaginois,  mais  sans  sa  participation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  ferai  point  ici  le  parallèle 
de  ces  deux  capitaines  par  rapport  aux  vertus  civi- 
les et  morales;  je  me  contenterai  d'en  rapporter 
quelques  unes  de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans 
Scipio"!, 

[1]  Lîh.  28,  ».  46.  —[2]  Lib.  26,  n.  11.  —  [3,  Lib    *3,  n.  3l 
{a)  Polybc  rapporte  celte  circonstance, 
\,\]  Lib.  3q,  n    5  I. 
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i.  Générosité ?  libéralité. 

C'est  là  la  vertu  des  grandes  âmes ,  comme  l'amour 
de  l'argent  est  le  vice  des  âmes  basses  et  sans  hon- 
neur. Scipion  connoissoit  le  véritable  prix  de  l'ar- 
gent, qui  est  de  s'en  faire  des  amis  et  d'acheter  des 
hommes.  Les  largesses  qu'il  sut  faire  à  propos,  les 
rançons  qu'il  rendit  généreusement  à  ceux  qui  ve- 
naient racheter  leurs  enfants  ou  leurs  proches,  lui 
gagnèrent  presque  autant  de  peuples  que  ses  victoi- 
res. Il  entroit  par-là  dans  les  vues  et  dans  le  carac- 
tère du  peuple  romain,  qui  aimoit  mieux,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  s'attacher  les  hommes  par  les 
bienfaits  que  par  la  crainte:  [1]  qui  bénéficie*  quàm 
metu  obligare  hommes  malit. 

i.  Bonté,  douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous,  mais  on 
peut  témoigner  de  la  bonté  à  tous.  C'est  une  mon- 
noie  dont  plusieurs  se  contentent  et  qui  n'épuise 
point  les  trésors  du  général. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleux  pour  se  con- 
cilier les  esprits,  et  pour  gagner  les  coeurs  par  des 
manières  douces  ,  honnêtes,  prévenantes. 

Il  traitoit  les  officiers  avec  politesse,  faisoit  valoir 
leurs  services,  reievoit  leurs  belles  actions,  les  com- 
hloit  de  présents  ou  de  louanges,  et  en  usoit  ainsi 
avec  ceux-là  mêmes  qui  auroient  excité  en  lui  quel- 
que mouvement  de  jalousie,  s'il  en  eût  été  capable. 
Il  tint  toujours  auprès  de  lui  avec  honneur  Marcius, 
ce  célèbre  officier  qui,  après  la  mort  de  son  père  et 
de  son  oncle,  avoit  maintenu  les  affaires  d'Espagne, 

[i]  Liv.  lib.  26,  n.  5o. 
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montrant  par-là,  dit  l'historien,  combien  il  étoit 
éloigné  de  craindre  que  quelqu'un  ne  lui  fit  om- 
brage :  ut  facile  apparerel  nihil  minus  quant  vereri,  j_i] 
ne  quis  obstaret  gloriœ  suœ. 

Il  sa  voit  assaisonner  les  réprimandes  mêmes  d'un 
air  de  bonté  et  de  cordialité,  qui  les  rendoit  aima- 
bles. [2]  Celle  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  Masinissa, 
qui,  aveuglé  par  sa  passion,  avoit  épousé  Sopho- 
nisbe,  l'ennemie  déclarée  du  peuple  romain ,  est  un 
modèle  achevé  de  la  manière  dont  on  doit  se  con- 
duire et  parler  dans  des  conjonctures  aussi  délica- 
tes. On  y  voit  employées  toutes  les  finesses  de  l'élo- 
quence, toutes  les  précautions  de  la  prudence  et  de 
la  sagesse,  tous  les  ménagements  de  l'amitié,  toute 
la  dignité  et  la  noblesse  du  commandement,  sans 
aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatoit  jusque  dans  les  châtiments.  Il  ne 
les  employa  qu'une  fois,  et  bien  malgré  lui.  Ce  fut 
dans  la  sédition  de  Sucrone ,  qui  demandoit  néces- 
sairement qu'on  en  fît  un  exemple,  {a)  «  Il  avoit  cru 
«  (dit-il)  s'arracher  à  lui-même  ses  propres  entrailles , 
«  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'expier  par  la  mort  de  trente 
u  hommes  la  faute  de  huit  mille.  »  11  est  remarquable 
que  Seipion  ici  ne  se  sert  pas  de  ces  mots ,  scelus,  cri" 
men ,  facinus,  mais  du  mot  noxa ,  qui  est  beaucoup 
plus  doux,  et  signifie  une  faute.  Encore  n'ose-t-il 
décider  si  c'est  une  faute;  et  il  laisse  la  liberté  de 
penser  que  ce  n'a  été  qu'une  imprudence  et  une  lé- 
gèreté :  octo  millium  seu  imprudentiam ,  seu  noxam. 
Il  estiinoit  infiniment  plus  de  contribuer  à  la  con- 

[1]  Lib.  26,  n.  10.  —  [2]  Lib.  3o,  ti.  i/j. 

{a)  Tùm  se  hand  secùs  quàm  viscera  seeantem  sua  ,  eum  jjemitu  et 
laerymis  triginta  hominum  capitibus  expiasse  orto  uiilliuin  seu  im- 
prudentiam, seu  noxam.  Lib.  28,  /*.  2. 
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servation  d'un  seul  citoyen  que  de  faire  mourir  mille 
ennemis,  (a)  Capitolin  remarque  que  l'empereur  Àn- 
tonius  Pius  répétoit  souvent  cvtte  maxime  de  Sci- 
pion, et  la  mettoit  en  pratique. 

3.  Justice. 

L'exercice  de  cette  vertu  est  proprement  la  fonc- 
tion de  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  et  en 
autorité.  C'est  par  elle  que  Scipion  rendit  la  do- 
mination romaine  si  douce  et  si  agréable  aux  alliés 
et  aux  nations  conquises,  et  qu'il  se  fit  lui-même 
aimer  si  tendrement  par  les  peuples,  qui  le  regar- 
doient  comme  leur  protecteur  et  leur  père.  11  fal- 
loit  qu'il  eût  un  grand  zèle  pour  la  justice,  puis- 
qu'il se  piqua  de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes,  après 
une  action  qui  les  en  rendoit  tout-à-fait  indignes. 
Les  Carthaginois,  pendant  une  trêve  qu'on  avoit 
accordée  à  leurs  instantes  prières,  prirent  et  pillè- 
rent, au  su  et  par  l'ordre  de  la  république,  quelques 
vaisseaux  romains  qui  s'étoient  mis  en  mer;  et  pour 
mettre  le  comble  à  l'insulte,  les  ambassadeurs  qu'on 
avoit  envoyés  à  Cartilage  pour  en  porter  les  plaintes 
furent  attaqués  à  leur  retour,  et  presque  pris  par 
Asdrubai.  Les  ambassadeurs  de  Cartilage,  qui  rêve* 
noient  de  Rome,  étoient  tombés  entre  les  mains 
de  Scipion.  On  le  pressoit  d'user  du  droit  de  repré- 
sailles: (6)  a  Non  (dit-il).  Quoique  les  Carthaginois 
*  aient  violé  non  seulement  la  foi  de  la  trêve,  mais 

(a)  Antoninus  pins  Scipionis  sententiam  freqnentabat,  quâ  ille  rli- 
cebat ,  malle  se  unum  civem  servare,  quàm  mille  hostes  occidcre. 
Capitol,  n.  9. 

{h)  Etsi  non  induciarum  modo  fides  àCarthaginicnsibus,  scd  etiam 
jus  gentium  in  iegatîs  violatum  esset,  tamen  se  nibil  nec  insiitutis 
popali  romani ,  nec  suis  uioribus  indignum  in  ils  tacturum  esse.  JWfc, 
3o,  n.  25. 
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a  encore  le  droit  des  gens  dans  la  personne  de  nos 
«  ambassadeurs,  je  ne  traiterai  point  les  leurs  d'une 
«manière  qui  soit  indigne  ou  des  principes  de  la 
«  grandeur  romaine,  ou  des  règles  de  modération 
«  que  j'ai  toujours  suivies  jusqu'ici.  » 

4-  Grandeur  dame. 

Elle  éclatoit  dans  toutes  les  actions,  et  presque 
dans  toutes  les  paroles  de  Scipion.  Mais  les  peuples 
d'Espagne  en  furent  sur-tout  frappés  lorsqu'il  refusa 
le  nom  de  roi  qu'ils  lui  offr oient,  charmés  de  sa  va- 
leur et  de  sa  générosité,  (a)  Ils  sentirent,  dit  Tite- 
Live,  quelle  grandeur  d'ame  il  y  avoit  à  regarder 
ainsi  avec  mépris  et  dédain  un  litre  qui  est  l'objet 
de  l'admiration  et  des  désirs  du  reste  des  mortels. 

[1]  C'est  avec  ce  même  air  de  grandeur  qu'étant 
obligé  de  se  défendre  devant  le  peuple,  il  parla  si 
noblement  de  ses  expéditions  militaires;  et  qu'au 
lieu  de  faire  une  timide  apologie  de  sa  conduite,  il 
marcha  vers  le  Capitole,  suivi  de  tout  le  peuple, 
pour  y  remercier  les  dieux  des  victoires  qu'ils  lui 
avoient  fait  remporter. 

5.  Chasteté. 

A  peine  pouvons-nous  comprendre  qu'un  païen 
ait  porté  l'amour  de  cette  vertu  aussi  loin  que  l'a 
faitScipion.  L'histoire  de  celte  jeune  princesse  cVune 
si  rare  beauté,  qui  fut  gardée  chez  lui  comme  elle 
l'auroit  été  dans  la  maison  de  son  père,  est  connue 
de  tout  le  monde.  Je  l'ai  rapportée  ailleurs,  aussi- 

.  (a)  Sensère  etiam  barbari  ma^nitudinem  animi,  cujus  miraci»lo 
norninis  alii  mortales  stuperent ,  id  ex  tam  alio  fastijjio  aspernantis. 

Lib.  i7,  n.  19.  —  [i]Lib.  38. 
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bien  que  le  beau  discours  qu'il  tint  à  Masinissa  sur 
la  même  matière. 

6.  Religion. 

J'ai  souvent  cité  le  célèbre  entretien  de  Cambyse, 
roi  de  Perse,  avec  son  fils  Cyrus,  que  l'on  regarde 
avec  raison  comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçons 
qu'on  puisse  donner  à  quiconque  doit  commander 
les  armées,  ou  être  employé  au  gouvernement.  Cet 
excellent  discours  commence  et  finit  par  ce  qui  re- 
garde la  religion  ,  comme  si  tous  les  autres  avis  sans 
celui-là  dévoient  être  inutiles.  Cambyse  recommande 
à  son  fils,  avant  tout  et  sur  tout,  de  s'acquitter  reli- 
gieusement de  tous  les  devoirs  que  la  Divinité  exige 
des  hommes  ;  de  ne  former  jamais  aucune  entre- 
prise, petite  ou  grande,  sans  consulter  les  dieux  ; 
de  commencer  toutes  ses  actions  par  implorer  leur 
secours,  et  de  les  faire  suivre  par  des  actions  de 
grâces,  tout  bon  succès  venant  de  leur  protection , 
qui  n'est  due  à  personne,  et  devant  par  conséquent 
leur  être  rapporté.  C'est  en  effet  ce  que  Cyrus  pra- 
tiqua toujours  très  exactement,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  en  parlant  de  ce  prince;  et  il  avoue 
lui-même,  dans  l'entretien  dont  ceci  est  tiré,  qu'il 
part  pour  sa  première  campagne  plein  de  confiance 
dans  la  bonté  des  dieux,  pareequ'il  peut  se  rendre  à 
lui-même  ce  témoignage,  qu'il  n'a  jamais  négligé 
leur  culte. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avoit  lu  la  Cyropédie, 
comme  cela  est  certain  du  second,  qui  en  faisoit 
son  étude  ordinaire;  mais  il  est  visible  qu'il  a  imité 
en  tout  Cyrus,  et  sur-tout  dans  le  culte  religieux. 
[1]  Depuis  qu'il  eut  pris  la  robe  virile,  c'est-à-dire 

[i]  Liv.  lib.  26,  n.  19. 
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depuis  Fâge  de  dix-sept  ans,  il  ne  commença  jamais 
aucune  affaire,  soit  publique,  soit  particulière,  sans 
avoir  auparavant  été  au  Gapitole  pour  implorer  le 
secours  de  Jupiter,  [i]  On  voit  dans  Tite-Live  la 
prière  solennelle  qu'il  fit  aux  dieux  en  partant  de 
Sicile  pour  l'Afrique  ;  et  le  même  historien  ne  man- 
que pas  de  faire  remarquer  qu'aussitôt  après  la  prise 
de  Carthagène,  il  remercia  publiquement  les  dieux 
de  l'heureux  succès  de  cette  entreprise  :  [2]  postera 
die,  militibus  navalibusque  sociis  convocaiis ,  primiim 
diis  immortalibus  laudesrjue  et  g  rates  cgit. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quelle  étoit  cette 
religion  ou  de  Cyrus  ou  de  Scipion  :  on  sait  bien 
qu'elle  ne  pouvoit  être  que  fausse.  Mais  l'exemple 
qu'il  donne  à  tous  les  commandants  et  à  tous  les 
hommes  de  commencer  et  de  terminer  toutes  leurs 
actions  par  la  prière  et  par  l'action  de  grâces,  n'en 
est  que  plus  fort.  Car  que  n'auroient-ils  point  dit  et 
fai.t,  s'ils  avoient  été  comme  nous  éclairés  des  lu- 
mières de  la  vraie  religion ,  et  s'ils  avoient  eu  le 
bonheur  de  connoître  le  véritable  Dieu  !  Après  de 
tels  exemples,  quelle  honte  seroit-ce  pour  des  géné- 
raux chrétiens  de  n'oser  paroître  aussi  religieux  que 
ces  anciens  capitaines  du  paganisme  ! 

ARTICLE  SECOND. 

Principaux  caractères  et  principales  vertus  des  Romains 
par  rapport  à  la  guerre. 

L'espace  de  temps  dont  j'ai  rapporté  l'hisloire  en 
abrégé,  et  que  Polybe  avoit  choisi  pour  celle  qu'il 
a  écrite ,  a  été ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  beau  temps 

[1]  Liv.  lib.  29,  «."27.  —  [2]  Liv.  iib.  26,  n.  48i 
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de  la  république  romaine,  [i]  qui  a  rendu  Home  îa 
maîtresse  de  l'univers,  et  qui  a  forcé  toutes  les  na- 
tions à  reconnoitre  qu'un  peuple  si  supérieur  en 
mérite  et  en  vertu  devoit  l'être  aussi  en  puissance  et 
en  autorité.  C'est  en  effet  après  ce  temps  que  la  puis- 
sance romaine,  qui  avoit  lutté  plusieurs  siècles  avec 
ses  voisins  dans  un  terrain  assez  étroit,  se  répandit 
an-dehors  comme  un  fleuve  et  comme  une  mer  qui 
a  rompu  ses  digues,  et  inonda  presque  les  trois  par- 
ties du  monde  avec  une  rapidité  incroyable. 

Plutarque,  dans  un   traité  qui  a  pour  titre  de  la 
fortune  des  Romains,  fait  un  magnifique  portrait  de 
la  grandeur  de  l'empire  romain,   dont  on  ne  sera 
pas  fâché  de  voir  ici  une  partie.  Les  plus  puissantes 
nations  du  monde,  dit-il,  s'étant  disputé  l'empire 
avec  les  derniers  efforts,  une  confusion  horrible  a 
long-temps  régné  dans  l'univers,  jusqu'à  ce  que,  Ja 
république  romaine  ayant  réuni  sous  elle  les  peu- 
ples et  les  royaumes,  tout  enfin  a  pris  une  assiette 
ferme  et  une  consistance  assurée  sous  un  gouverne- 
ment qui ,  embrassant  presque  toutes  les  parties  de 
la  terre,  les  a  fait  jouir  à  son  ombre  des  fruits  du 
bon  ordre  et  de  la  paix ,  par  le  ministère  des  grands 
hommes  qu'elle  a  portés,  en  qui  brilloient  toutes  les 
vertus Après  avoir  dit  que  ia  rapidité  avec  la- 
quelle Rome  s'est  étendue  ne  vient  pas  des  hommes, 
mais  de  Dieu,  il  ajoute  :  Rome  ne  mesure  plus  ses 
victoires  sur  la  multitude  des  morts,  sur  la  gran- 
deur des  dépouilles,  sur  le  nombre  des  villes  empor- 
tées. Ses  exploits  désormais  se  terminent  à  asservir 
des  nations,  à  assujettir  des  royaumes,  à  conquérir 
de  grandes  îles  et  de  vastes  contrées.  On  n'y  voit 

ji]  Polyb.  pag.  i':o. 
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plus  que  triomphes  sur  triomphes,  et  conquêtes  sur 
conquêtes.  Un  seul  coup  abat  Philippe.  Un  autre 
coup  chasse  d'Asie  le  grand  Antiochus.  Dans  la 
même  année,  un  mois  Jui  suffit  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Macédoine,  un  autre  pour  faire  celle  du 
royaume  d'ïllyrie,  et  pour  mettre  aux  fers  leurs  (a) 
deux  rois.  Un  (6)  seul  de  ses  capitaines,  dans  le 
cours  d'une  même  expédition,  soumet  à  son  pou- 
voir l'Arménie,  le  Pont,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'A- 
rabie, les  Albaniens,  les  Ibères,  et  porte  les  bornes 
de  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  à  la 
mer  Rouge.  Et  ce  qui  est  bien  remarquable,  ajoute 
le  même  auteur,  c'est  que  cet  heureux  génie  de 
Rome  ne  l'a  pas  favorisée  seulement  pour  quelques 
jours  et  pour  un  court  espace  de  temps,  ni  simple- 
ment ou  par  terre  ou  par  mer,  ni  après  de  lents  ef- 
forts et  de  longs  délais,  et  ne  l'a  point  quittée  rapi- 
dement, comme  tout  cela  est  arrivé  dans  les  autres 
empires;  mais,  né  en  quelque  sorte  et  accru  avec 
Rome,  il  y  a  établi  et  fixé  sa  demeure,  a  toujours 
présidé  à  son  gouvernement,  en  a  toujours  réglé  la 
conduite,  et  lui  a  constamment  procuré  de  glorieux 
succès,  en  guerre  et  en  paix,  par  terre  et  par  mer, 
contre  les  barbares  et  contre  les  Grecs. 

Cet  établissement  de  l'empire  romain  ,  le  plus 
grand  et  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été,  ne  fut 
point,  dit  Polybe  [i],  l'effet  du  hasard.  Ce  fut  le 
fruit  du  mérite  et  de  la  vertu  ;  ce  fut  la  suite  de  des- 
seins concertés  avec  sagesse,  exécutés  avec  courage, 
et  conduits  a  leur  fin  avec  une  habileté  et  une  atten- 
tion qui  ne  se  démentit  jamais.  11  est  donc  utile  et 
important,  continue-t-il  [a]',  d'examiner  quels  furent 

(«)  Persée  et  Gcntius.~-(h)  Pompée —  [i]  Pag.  6/,.— [2]  Pag.  ifo. 
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du  côté  des  vainqueurs  les  principes  de  conduite 
avant  et  après  la  victoire,  quelles  furent  les  dispo- 
sitions des  peuples  à  leur  égard  ,  et  ce  qu'on  pensoit 
de  ceux  qui  tenoient  le  gouvernail  de  la  république. 

Wons  avons  vu  quels  ont  été  les  grands  hommes 
qui  ont  contribué  pendant  cet  intervalle  de  ternp?  à 
l'agrandissement  de  l'empire  romain.  Il  nous  reste  à 
considérer  quel  a  été  l'esprit  et  le  caractère  du  peu- 
ple romain  même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  portrait  dans 
Salluste.  «  (a)  Il  ne  faut  pas  croire  (fait-il  dire  à  Caton  ) 
n  que  ce  soit  par  de  nombreuses  armées  que  nos  an- 
«  ce  très  ont  si  fort  augmenté  la  puissance  de  Rome. 
«D'autres  avantages  les  ont  rendus  véritablement 
«  grands  ,  et  la  république  avec  eux  :  au-dedans,  une 
«vie  laborieuse;  au-clehors,  un  gouvernement  juste 
«  et  sage;  dans  les  délibérations,  un  esprit  exempt 

«  de  passions  et  de  vices Dans  le  camp,  comme 

«dans  la  ville,  dit  ailleurs  le  même  historien,  les 
«  bonnes  mœurs  et  les  bonnes  maximes  dominoient  ; 
«  et  le  souverain  empire  qu'avoient  sur  les  Romains 
«  la  justice  et  la  vertu  étoit  moins  l'effet  des  lois  que 
«  de  leur  bon  naturel.  Enfin  ils  se  soutenoient  eux  et 
«  la  république  par  deux  moyens  :  en  guerre,  par  la 
«hardiesse  et  le  courage;  en  paix,  par  la  justice  et 
«  la  modération.  » 


(a)  Nolite  existimare  majores  nostros  a  nuis  remp.  ex  parvâ  wa- 
pnam  fecisse...  Alia  fuêre  quar  illos  magnos  fecére,  quae  nobis  nulla 
sunt  :  do  i  indpstria,  foris  justum  imperium,  animu.s  in  consulendp 
liber,  neque  delicto  neque  rubidini  obnoxius.  Sallust.  in  bello  catii, 

Domi  militiaeque  boni  mores  colebantur....  Jus  bon ûm que  apud 
eos  non  legibus  magis  quam  naturâ  valebat.  Duabushis  ariibus ,  au- 
dacià  in  bello  ubi  pax  evenerat  aequitate,  seque  remque  publicam 
eiirabant.  Ibid. 
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îl  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici  Salluste  de 
ces  belles  années  de  la  république,  et  de  ce  que  nous 
en  dirons  nous-mêmes  dans  la  suite,  que  tous  les 
Romains  alors,  ni  même  le  plus  grand  nombre, 
fussent  tels.  C'étoit  là  l'esprit  de  la  république,  l'es- 
prit de  ceux  qui  gouvernoient;  (ri)  et  ce  petit  nombre 
entraînoit  tous  les  autres,  et  produisoit  ces  merveil- 
leux effets* 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  les  vertus 
que  nous  faisons  tant  valoir  ici  fussent  bien  pures  et 
bien  solides.  Nous  les  donnons  pour  ce  qu'elles  va- 
lent, c'est-à-dire  pour  des  vertus  romaines,  et  non 
pour  des  vertus  chrétiennes.  Et  cependant  quelque 
imparfaites  qu'elles  fussent,  Dieu,  selon  la  remarque 
de  S.  Augustin  ,  les  a  couronnées  par  l'empire  du 
monde;  récompense  digne  des  Romains,  qui  n'en 
attendoient  point  d'autre,  et  aussi  vaine  que  leurs 
vertus.  Receperunt  mercedem  suam,  dit  l'Evangile. 
Vani  vanam,  pourroit-on  ajouter  avec  un  père,  qui 
parie  ainsi  de  ces  illustres  païens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions  et  employé  ces 
préservatifs,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  rapporter  les 
principales  vertus  des  Romains  dans  la  guerre.  Je  le 
ferai  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible. 

i.  Équité  et  sage  lenteur  pour  entreprendre  et  pour  dé- 
clarer la  guerre. 

Les  Romains  ne  s'engageoient  pas  légèrement  ni 
témérairement  dans  une  guerre.  Avant  tout  ils  son- 
geoient  à  se  rendre  les  dieux  favorables,  n'atten- 

(a)  Ac  mihi  multa  agitanti  ennstahat ,  paucorum  civium  egregiam 
vhtutctn  cuucta  patravisse.  Sattust.  in  bello  catilin. 
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dant  îe  succès  que  de  leur  protection,  (a)  et,  per- 
suadés que,  comme  ils  présidoient  d'une  manière 
particulière  à  l'événement  des  guerres,  ils  faisoient 
toujours  pencher  la  victoire  du  côté  qui  avoit  pour 
lui  la  justice  et  le  bon  droit.  De  là  venoit  que  jamais 
ils  ne  prenoient  les  armes  sans  avoir  envoyé  chez 
les  ennemis  des  hérauts,  qu'on  nommoien t  feciales , 
pour  leur  exposer  leurs  griefs  et  leurs  sujets  de 
plainte;  et  ce  n'étoit  que  sur  le  refus  qu'ils  faisoient 
de  donner  satisfaction  qu'on  leur  déclaroit  la  guerre. 
Ce  fut  pour  ne  point  manquer  à  ces  cérémonies, 
qui  chez  eux  faisoient  partie  de  la  religion,  qu'ils 
laissèrent  périr  misérablement  Sagonte ,  dont  la 
ruine,  comme  l'avoit  prédit  un  sage  Carthaginois, 
retomba  sur  Carthage  même,  et  entraîna  sa  perte. 
Les  Romains  usèrent  de  la  même  retenue  à  l'égard 
de  Philippe, -d'Antioehus  et  de  Persée,  quoique  des 
princes  fussent  les  agresseurs,  et  qu'ils  eussent  de- 
puis long-temps  violé  les  traités  par  plusieurs  in- 
fractions manifestes. 

2.  Fermeté  et  constance  dans  une  résolution  une  fols 
prise  et  arrêtée. 

(/>)  Plus  les  Romains  agissoient  d'abord  avec  len- 
teur et  maturité,  plus  ils  étoient  vifs  et  persévérants 
dans  l'exécution.  Le  siège  de  Capoue  seul  en  seroit 
une  grande  preuve.  îl  avoit  été  résolu  chez  les  Ro- 
mains d'attaquer  cette  importante  ville,  dont  la  ré- 

(a)Vicerunt  dii  horoinesque;  et  id,  de  quo  verbis  ambigebatur , 
uter  populus  fœdus  rupisset,  eventus  belli,  velut  acquits  judex,  undè 
jus  stabat,  ei  victoriam  dédit.  Liv.  lib.  i\  ,  n.   io. 

(h)  Ouô  leqiùs  agtmt,  segniùs  incipiunt;  eô,  cùm  eœperint ,  ve~ 
reorne  persevefrantiùs  sseviant.  Lib.  i\ ,  n    io. 
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vol  te,  laissée  impunie  depuis  plusieurs  années,  sem- 
blent être  la  honte  de  Rome. 

Dans  le  temps  que  l'Italie  étoit  ravagée  par  un 
ennemi  tel  qu' Annibal,  et  que  les  horreurs  de  la 
guerre  s'y  faisoient  le  plus  sentir,  ils  abandonnèrent 
tout,  et  quittèrent  Armibal  lui-même  pour  assiéger 
Capoue,  et  ils  y  envoyèrent  les  deux  consuls  avec 
chacun  une  armée.  Le  siège  dura  plus  d'un  an.  Il 
n'y  eut  point  d'efforts  que  ne  fît  Annibal  pour  sauver 
cette  ville  qui  devoit  lui  être  si  chère,  [i]  Enfin, 
pour  dernière  tentative,  il  marche  vers  Rome  avec 
une  armée  nombreuse.  «  Il  n'y  a  point  (  dit  un  ci- 
«  toyen  de  Capoue  )  de  bête  si  acharnée  à  sa  proie 
a  à  qui  on  ne  la  fasse  lâcher,  si  Ton  va  vers  son  an- 
ci  tre  pour  enlever  ses  petits.  Mais,  pour  les  Ro- 
umains, ni  le  siège  de  Rome,  ni  les  cris  et  les  gé- 
«  missements  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
«  qu'ils  entendoient  presque  de  leur  camp,  n'ont  pu 
«  les  arracher  du  siège  de  Capoue.  »  [2]  La  prise  et 
la  punition  exemplaire  de  cette  ville  rebelle  firent 
connoître  à  l'univers  la  persévérance  des  Romains  à 
poursuivre  la  vengeance  d'alliés  infidèles,  et  l'im- 
puissance d' Annibal  pour  secourir  une  ville  qui  s'é- 
toit  mise  sous  sa  protection. 

Mais  où  ce  caractère  de  fermeté  et  de  constance 
me  paroît  le  plus  admirable  dans  les  Romains,  c'est 
lorsqu'il  s'agissoit  de  traiter  de  paix  avec  les  enne- 
mis. Dès  le  commencement  de  la  guerre  ils  en  mar- 
quoient  les  conditions,  et  nul  événement  ensuite 
n'étoit  capable  d'y  apporter  aucun  changement.  Ni 
des  échecs  qu'ils  reeevoient  quelquefois  n'en  fai- 
soient rien  relâcher,  ni  des  victoires  considérables 

[lj  Liv.  lib.  26,  n.  i3,  —  [2]  ïbfd.  n.  16. 
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qu'ils  remportaient  n'y  faisoient  rien  ajouter,  tant 
ce  peuple  était  ferme  et  invariable  dans  ses  résolu* 
tions,  parcequ'il  les  eroyoit  fondées  en  raison  et  en 
équité.  Les  traités  qu'ils  firent  avec  les  Carthaginois 
et  avec  les  trois  princes  dont  la  défaite  suivît  celle 
des  Carthaginois  furent  tous  de  cette  sorte. 

3.  Accoutumance  aux  pénibles  travaux  et  aux  exercices 
militaires;  sévérité  incroyable  pour  la  discipline  ;  di- 
verses récompenses  de  mérite* 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains  étaient  un 
peuple  de  soldats,  né  et  formé  pour  la  guerre,  dont 
il  tiroit  toute  sa  gloire  et  toute  sa  puissance,  comme 
il  en  faisoit  sa  principale  occupation.  Ce  n'étaient 
point  des  troupes  ramassées  au  hasard ,  mais  des  ci- 
toyens établis  à  Rome  ou  à  la  campagne,  qui  con> 
Lattoient  pour  eux-mêmes  en  combattant  pour  l'é- 
tat. Ils  étaient  endurcis  aux  travaux  militaires  dès 
l'âge  le  plus  tendre:  [i]  Robustus  acri  militiâ  puer 
condiscat,  etc.  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  de 
quels  fardeaux  ils  étaient  chargés  dans  une  marche. 
Chaque  soldat  portait  des  vivres  pour  plusieurs 
jours,  un  pieu,  et  quelquefois  plusieurs,  et  tout  ce 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  l'usage  de  la  vie;  sans 
parler  du  bouclier,  de  l'épée,  du  casque,  qu'on  ne 
comptoit  point  parmi  les  fardeaux,  pareeque  les  ar- 
mes faisoient  comme  partie  du  soldat,  et  étaient 
regardées  comme  ses  membres.  Les  longs  sièges,  les 
marches  pénibles,  les  expéditions  éloignées,  le  poids 
extraordinaire  de  leurs  armes,  de  leurs  bagages  et 
de  leurs  munitions,  le  travail  ordinaire  de  fortifier 

[i]  lierai  Cic,  Tusc.  qiieesU  lib.  2 ,  n.  3j. 
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le  camp  pour  des  séjours  très  courts,  et  plusieurs 
exercices  de  cette  nature  très  fatigants  ne  pouvoient 
vaincre  leur  amour  pour  la  gloire  de  leur  patrie;  et 
une  patience  si  invincible  les  mettoit  en  état  de 
vaincre  toute  la  terre. 

Il  est  aisé  déjuger  quelle  impression  avoient  faite 
sur  les  esprits  ces  sanglantes  exécutions,  (a)  où  des 
pères  et  des  consuls,  pour  maintenir  et  assurer  la 
discipline  militaire,  qu'ils  regardoient  comme  le 
principal  appui  de  l'état,  s'étoient  crus  obligés  de 
répandre  le  sang  de  leurs  propres  enfants  et  des  pre- 
miers officiers  de  l'armée.  Après  de  tels  exemples  , 
un  simple  soldat  nepouvoit  pas  se  flatter  que  sa  dés- 
obéissance pût  demeurer  impunie. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  armées  romaines  invinci- 
bles étoit  ce  grand  principe,  établi  anciennement  et 
gardé  inviolablement  parmi  les  troupes,  que  c'étoit 
une  bonté  ineffaçable  et  un  crime  impardonnable 
pour  un  Romain  que  de  livrer  ses  armes  et  de  se 
rendre  volontairement  à  l'ennemi;  principe  qui  ne 
laissoit  aucun  milieu  entre  la  victoire  et  la  mort. 
Aussi,  quand  après  la  bataille  de  Cannes  on  propo- 
sa dans  le  sénat  de  racheter  les  soldats  qui  s'étoient 
rendus  à  Annibal  au  nombre  de  plus  de  huit  mille, 
quelque  instance  que  fissent  leurs  parents,  et  quel* 
que  besoin  qu'eût  alors  de  troupes  la  république, 
[i]  on  s'en  tint  à  la  maxime  ancienne  de  ne  point 
racheter  les  captifs,  comme  absolument  nécessaire 

(a)  Quemadmodùm....  quantum  in  te  fuit,  disciplinant  militarem, 

quâ  stetit  ad  hanc  diem  romans  res ,  solvisti nos   potiùs   nostro 

delicto  plectemur,  quam  respublica  tanto  suo  dainno  nostra  peccala 
luat.  Triste  exemplum,  sed  in  posterum  salubre  juvtntuti  erimus. 

Lib.  n.  7. 

[1]  Liv.  lib.  22,  n.  Go. 
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dans  la  conjoncture  présente  pour  affermir  et  con- 
server la  discipline  militaire,  et  Ton  aima  mieux  ar- 
mer un  pareil  nombre  d'esclaves  que  de  donner  la 
moindre  atteinte  à  un  principe  qui  faisoit  la  sûreté 
de  l'état.  On  comprit  bien,  dit  Polybe  [i],  que  la  vue 
d  Annibaî,  dans  l'offre  qu'il  faisoit  de  rendre  les  pri- 
sonniers pour  une  certaine  rançon,  n'était  pas  tant 
de  tirer  une  somme  d'argent  considérable,  dont 
pourtant  il  avoit  un  extrême  besoin,  que  d'ôter  aux 
troupes  romaines  ce  sentiment  et  cet  aiguillon  d'hon- 
neur et  de  gloire  qu'elles  portoient  au  combat,  en 
leur  faisant  entrevoir  une  ressource  et  une  espérance 
de  salut  pour  ceux  qui  cédoient  à  l'ennemi.  («) Mais 
le  sénat,  en  rejetant  absolument  cette  proposition , 
voulut  par  ce  refus  confirmer  authentiquement  la 
loi  ancienne  des  Romains,  ou  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir dans  le  combat.  Une  telle  fermeté,  ajoute  Polybe, 
et  une  telle  grandeur  d'ame,  déconcertèrent  Anni- 
bal ,  et  lui  causèrent  plus  de  crainte  et  de  frayeur 
que  sa  victoire  ne  lui  avoit  causé  de  joie  et  d'espé- 
rance. 

Ajoutez  à  ces  différents  motifs  les  marques  d'hon- 
neur et  les  récompenses  qui  se  donnoient  publique- 
ment après  une  bataille  ou  après  quelque  action  im- 
portante, les  louanges  que  les  généraux  se  faisoient 
an  devoir  d'accorder  aux  officiers,  et  même  aux 
simples  soldats,  comme  Tite-Live  le  remarque  de 
Scipion  ;  les  témoignages  glorieux  qu'ils  rendoient 
en  plein  sénat  au  retour  de  la  campagne  à  ceux  qui 
étoient  le  plus  distingués:  tout  cela  jetoit  dans  les 

fj]  Vtuj.  5oo. 
Lib.  n.  7. 
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troupes  une  ardeur,  une  émulation,  un  courage 
qu'on  ne  peut  exprimer.  Par-là  cle  simples  officiers 
acquéroient  le  mérite  d\m  général,  comme  on  le  vit 
dans  une  occasion  importante  qui  conserva  l'Espa- 
gne aux  Romains.  Après  la  mort  des  deux  Sci pions, 
les  affaires  paroissoient  absolument  désespérées,  [i] 
Un  simple  chevalier  romain,  encore  fort  jeune, mais 
d'un  courage  et  d'une  grandeur  d'ame  au-dessus  de 
son  âge  et  de  sa  condition,  qui  avoit  servi  plusieurs 
années  sous  Cn.  Scipion,  et  avoit  appris  sous  lui  la 
science  militaire,  fut  choisi  d'un -commun  consente- 
ment pour  chef,  et,  par  une  hardiesse  accompa- 
gnée de%prudence,  sauva  l'armée.  C'est  ce  Marcius 
dont  notre  Scipion  fit  tant  de  cas  quand  il  fut  arri- 
vé en  Espagne,  et  qu'il  distingua  toujours  dans  la 
suite  d'une  manière  particulière.  Voilà  comment 
d'habiles  officiers  se  formoient  sous  d'habiles  com- 
mandants. 

4.  Clémence  et  modération  dans  la  victoire. 

C'étoit  la  maxime  des  Romains  de  traiter  avec 
bonté  et  avec  clémence  les  peuples  et  les  princes  qui 
se  soumettoient,  comme  aussi  de  faire  sentir  tout  le 
poids  de  leur  grandeur  et  de  leur  puissance  à  ceux 
qui  osoient  résister:  c'est,  ce  que  le  poète  a  si  bien 
marqué  par  ce  vers,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
devise  du  peuple  romain  : 

Parcere  subjectis,  et  debellare  superbos. 

Mn.  lib.  8,  v.  853. 

i°  Quelque  irrités  qu'ils  fussent  contre  les  Cartha- 
ginois, quand  leurs  députés  parurent  dans  le  sénat 

[1]  Liv.  lib.  25  ,  n.  3j. 
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en  qualité  de  suppliants,  et  que  d'un- ton  humble  et 
touchant  ils  implorèrent  la  miséricorde  du  peuple 
romain,  alors  les  sentiments  de  vengeance  et  de  co- 
lère firent  place  à  ceux  de  bonté  et  de  clémence  ;  et 
la  paix  leur  fut  accordée,  quoique  assurément  il 
n'eût  pas  été  difficile  aux  Romains  de  détruire  Car- 
tilage, et  d'achever  la  conquête  de  l'Afrique.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  qu'Asdrubal ,  surnommé  Hœdus, 
qui  porloit  la  parole  comme  chef  des  députés,  fit  un 
discours  si  flatteur  pour  le  peuple  romain.  c<  (a)  11  est 
«  bien  rare  (dit-il)  que  la  prospérité  et  la  modération 
«  se  rencontrent  ensemble,  et  qu'il  soit  donné  aux 
u  hommes  d'être  en  même  temps  heureux  et  sages. 
«  Le  peuple  romain  est  invincible  pareequ'il  ne  se 
«  laisse  point  aveugler  par  la  bonne  fortune.  Et  il 
«  fandroit  (ajouta-t-ii)  s'étonner  s'il  agissoit  autre- 
«  ment  :  car  la  prospérité  ne  transporte  de  joie  et 
«  n'éblouit  que  ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle;  au 
«  lieu  que  les  Romains  sont  si  accoutumés  à  vaincre, 
«  qu'ils  ne  sont  presque  plus  sensibles  au  plaisir  que 
a  cause  la  victoire,  et  qu'on  peut  dire  à  leur  honneur 
«  qu'ils  ont,  en  un  sens,  plus  augmenté  leur  empire 
«  en  pardonnant  aux  vaincus  qu'en  remportant  des 
u  victoires.  » 

[ï]  2°  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  conquêtes 
qu'ils  a  voient  faites  sur  Philippe  de  Macédoine.  Pour 

(a)  Rarô  simuï  hoimnifous  honam  Fortunam  bonamque  mériterai 
dari.  Populmn  romanum  eo  invieuim  esse,  quod  in  secundis  rébus 
sapere  et  eonsulere  meminerit.  Et  hercule  mirandum  Cuisse,  si  ali- 
ter facerent.  ïusolentiâ ,  quibus  nova  bona  fortuna  sit ,  impotentes 
laetftiaj  insanire:  populo romarto  usitatâ  acpropè  jam  obsoletâ  ex  Vic- 
toria gaudià  es.se;  ac  plus  penè  parcendo  victis  ,  quàm  vincendo  , 
iraperium  auxisse.  Lib.  3o,  n.  [\i. 

[i]  Liv.  Ub.  33 ,  n.  3o. 
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tout  fruit  de  leurs  victoires,  ils  ne  se  réservèrent  que 
le  plaisir  d'enrichir  leurs  alliés,  et  la  gloire  de  ren- 
dre la  liberté  à  la  Grèce.  Et  afin  que  ce  présent  si  ma- 
gnifique, si  délicat,  si  inouï,  n'eût  rien  de  suspect  et 
ne  pût  être  sujet  au  repentir,  ils  retirèrent  leurs  gar- 
nisons de  toutes  les  villes,  sans  en  excepter  une  seule. 
3°  Ils  usèrent  de  la  même  modération  après  avoir 
vaincu  Antiochus.  Ils  affranchirent  du  joug  de  ce 
prince  tous  les  peuples  de  l'Asie  jusqu'au  mont  Tau» 
rus.  Ils  gratifièrent  leurs  alliés  de  flottes,  de  ports  de 
mer,  de  villes,  de  provinces  entières,  sans  conserver 
pour  eux  ni  galères,  ni  villes,  ni  tribut,  ni  juridio 
tion ,  ni  hommage  sur  tant  de  pays  conquis  ou  af- 
franchis par  leurs  armes. 

[i]  4°  Aussitôt  qu'ils  eurent  soumis  la  Macédoine, 
ils  réduisirent  à  la  moitié  tous  les  tributs  et  tous  les 
impôts  qu'elle  payoit  à  ses  rois.  Us  renoncèrent  aux 
profits  immenses  que  rendoient  les  mines  d'or  et 
d'argent,  par  la  seule  raison  qu'ils  étoient  onéreux 
aux  habitants.  Ils  accordèrent  à  toutes  les  villes  le 
droit  de  se  gouverner  par  leurs  lois,  de  créer  leurs 
magistrats  et  leurs  officiers,  de  tenir  des  assemblées 
provinciales  pour  régler  souverainement  les  affaires 
publiques,  et  ils  accordèrent  à  ces  peuples,  qui 
avoient  été  si  long-temps  ennemis,  tous  les  privilè- 
ges d'une  parfaite  liberté. 

[2]  5°  Les  Romains  traitèrent  avec  la  même  huma- 
nité et  la  même  modération  le  royaume  d'Illyrie, 
qu'ils  venoientde  conquérir  surGentius.  Ils  les  firent 
jouir  des  mêmes  exemptions  et  de  la  même  liberté, 
quoiqu'il  leur  eût  fait  une  si  longue  guerre  ;  et,  après 
en  avoir  retiré  toutes  les  troupes  romaines ,  ils  y  éta* 

[1]  Llv.  Ub.  45,  n.  18.  —  [2]  Ibid,  n.  26. 
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blirent  la  même  forme  de  gouvernement  qu'en  Ma- 
cédoine. 

5.  Courage  et  grandeur  cT urne  dans  l'adversité. 

C'est  ici  le  caractère  le  plus  marqué  du  peuple  ro- 
main, et  qui  montre  davantage  une  force  et  une 
constance  que  rien  ne  peut  abattre  ni  ébranler. 

Jamais  ce  caractère  n'a  paru  d'une  manière  plus 
merveilleuse  qu'après  la  bataille  de  Cannes.  Elle  mit 
le  comble  aux  défaites  précédentes  ,  qui  avoient  déjà 
extrêmement  affoibli  l'état.  Deux  consuls,  avec  leurs 
armées,  avoient  été  entièrement  défaits.  La  républi- 
que se  trouvoit  sans  soldats  et  sans  chefs.  Plusieurs 
des  alliés  s'étoient  rangés  du  côté  du  vainqueur.  Àn- 
nibal  étoit  maître  de  la  Fouille  ,  du  Samnium  ,  et  de 
presque  toute  l'ïtalie.  Un  tel  coup,  un  tel  malheur 
auroit  accablé  tout  autre  peuple,  [i]  Cependant  ni 
la  défaite  de  tant  d'armées,  ni  la  défection  des  alliés, 
ne  purent  porter  le  peuple  romain  à  vouloir  enten- 
dre parler  de  paix.  Nulle  trace  de  foiblesse,  nul  signe 
de  découragement  ne  parut.  On  vit  une  conspiration 
générale  au  bien  public.  La  résolution  fut  aussi 
prompte  qu'unanime  de  se  défendre  et  de  ne  prêter 
l'oreille  à  aucune  proposition  d'accommodement. 

[2]  Ce  que  dit  Polybe,  a  l'occasion  d'une  autre  ba- 
taille, se  vérifia  bien  pour  lors  :  que  les  Romains  , 
soit  en  général,  soit  en  particulier,  ne  sont  jamais 
plus  terribles  que  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  plus 
grands  dangers ,  et  qu'ils  paraissent  tout  près  de  leur 
perte. 

[1]  Lib.  22,  n.  61.  - —  [2]  Pag.  227. 
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6.  Justice  et  bonne  foi ,  principes  du  gouvernement  ro- 
main, sources  de  t amour  et  de  la  confiance  des  ci- 
.  toyens  ,  des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

C'est  une  opinion  bien  anciennement  établie  par» 
roi  beaucoup  de  personnes,  et  que  le  cbristianisme 
même  n'a  pas  entièrement  détruite,  que  la  justice  et 
la  politique  ne  peuvent  guère  s'allier  ensemble; 
qu'un  homme  destine  à  gouverner  ne  doit  point  se 
rendre  l'esclave  des  lois;  qu'une  exacte  probité  et  un 
scrupuleux  attachement  à  sa  parole  et  à  des  engage- 
ments pris  solennellement  jetteroient  souvent  un 
prince  et  un  ministre  dans  de  grands  embarras;  que 
l'intérêt  de  l'état  doit  toujours  être  la  règle  et  le  mo- 
bile du  gouvernement;  en  un  mot,  qu'il  est  impos- 
sible de  conduire  les  affaires  publiques  sans  commet-* 
tre  quelque  injustice  :  rempublicam  régi  sine  injuria 
non  posse. 

Cieéron  ,  dans  les  livres  intitulés  de  la  République , 
qui  étoient  un  extrait  de  l'admirable  ouvrage  de 
Platon  sur  le  même  sujet ,  avoit  pleinement  réfuté 
cette  opinion.  Non  seulement,  selon  lui,  c'est  une 
prétention  fausse  et  insoutenable  de  croire  qu'on  ne 
puisse  réussir  dans  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques sans  commettre  quelquefois  des  injustices;  mais 
il  regarde  le  principe  opposé  comme  une  vérité  in- 
contestable, et  comme  la  base  et  le  fondement  de 
toutes  les  régies  qu'on  ne  peut  donner  en  matière  de 
politique,  savoir,  qu'on  ne  peut  bien  gouverner  un 
état  sans  garder  en  tout  une  exacte  justice,  [ij  Nihil 
est  quod  adhuc  de  œp.  pufem  dictum,  et  quo  possim 

[t]  Frag.  Cic.  apud.  S.  Àug.  Ub.  2,  cap,  21  ,  de  Civ.  Deii 
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long  lus  progredi,  nisi  sit  confirmatum ,  non  modo  fa  l- 
surn  esse  illud ,  sine  injuria  non  posse ,  sed  hoc ,  verissi- 
mum,  sine  summâ j ustitiâ  remp.  régi  non  posse. 

Pour  donner  plus  de  poids  et  d'autorité  à  ses  rai- 
sons ,  il  les  avoit  mises  dans  la  bouche  de  Lélius  et 
de  Scipion  l'Africain,  petit- fils  par  adoption  de  celui 
dont  nous  avons  tant  parlé.  11  est  aisé  de  sentir  com- 
bien l'on  doit  regretter  la  perte  d'un  tel  ouvrage, 
copié  par  une  main  si  habile,  d'après  un  si  parfait 
original.  Ces  deux  illustres  amis,  Lélius  et  Scipion  , 
l'admiration  de  leur  siècle,  et  qu'on  peut  bien  pro- 
poser au  notre  comme  des  modèles  de  grands  capi- 
taines et  de  grands  politiques,  établissent  cette  maxi- 
me comme  un  principe  indubitable  en  fait  de  gou- 
vernement :  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  à  un 
état  que  l'injustice,  et  que,  sans  un  grand  fonds  de 
justice,  une  république  ne  peut  point  être  bien  con- 
duite, ni  même  subsister  :  hihil  tam  inimicum  quàm 
inhistitiam  civitati ,  nec  omnino  nisi  magnâjustitiâ  geri 
aut  stare  posse  rempubticam. 

Voilà  quelles  étoient  les  règles  et  les  maximes  du 
peuple  romain  dans  ces  beaux  jours  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  C'étoit  là  l'idée  qu'en  avoient  et  les 
alliés  et  les  peuples  conquis.  [î]  Tite-Live  remarque 
que  la  perte  des  trois  premières  batailles  que  gagna 
Annibal,  qui  répandit  par-tout  la  terreur  et  l'alar- 
me ,  n'ébranla  pas  néanmoins  la  fidélité  des  alliés: 
nec  tamen  is  terror,  cùm  omnia  bello  flagrarent ,  fide 
socios  dimovit.  La  raison  qu'il  en  apporte  est  bien 
glorieuse  au  peuple  romain,  et  nous  donne  en  peu 
de  mots  l'idée  d'un  parfait  gouvernement.  «  C'est  (dit- 
m  il  )  que  ces  alliés ,  se  trouvant  sous  un  empire  juste 

[î]  Lib.  22,  n.  i3. 
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«  et  modéré,  obeissoient  sans  peine  à  un  peuple  qui 
ci  leur  étoit  infiniment  supérieur  en  mérite,  ee  qui 
«  est  Tunique  lien  de  la  fidélité.  »  V ide lice t  quia  justo 
et  moderato  regnabantur  imperio ,  nec  abnuebant ,  quod 
inium  vinculum  fidei  est,  melioribus  parère.  Les  peu- 
ples conquis  pensoient  de  même;  et,  comparant  la 
domination  romaine  avec  celle  sous  laquelle  ils 
a  voient  toujours  vécu,  et  les  généraux  romains  avec 
leurs  anciens  maîtres,  ils  regardoient  ces  premiers 
comme  des  hommes  descendus  du  ciel,  tant  ils  fai- 
soient  paroitre  à  leur  égard  de  justice,  de  bonté, 
d'humanité;  et  ils  se  félicitoient  «  d'être  tombés  sous 
«  la  puissance  d'un  peuple  qui  songcoit  à  s'attacher 
«  les  hommes  plus  par  les  bienfaits  que  par  la  crainte, 
«  et  qui  s'appliquoit  à  mériter  par  un  doux  et  juste 
«  gouvernement  l'amour  et  la  confiance  des  nations 
u  étrangères,  au  lieu  de  leur  (aire  porter  le  joug  d'une 
«triste  servitude.  »  [1]  Venisse  eos  in  populi  roman? 
potestatem ,  qui  beneficio  quàm  tnetu  obligare  homihes 
ma  lit,  exterasque  gentesfide  ac  societate  j  une  tas  liabere , 
quàm  tristi  subjectas  servitio. 

Mais  peut-être  qu'une  politique  intéressée  portoit 
le  sénat  romain  à  ménager  ainsi  au  loin  les  alliés  et 
les  peuples  conquis,  et  qu'on  a  voit  moins  d'égard 
pour  les  citoyens  et  les  sujets  naturels,  qui  par  cette 
raison  étoient  moins  attachés  et  moins  affectionnés 
à  la  république,  C'est  par  cet  endroit-là  même  que 
le  peuple  romain  est  le  plus  admirable  ;  et  ce  que  je 
vais  dire  montrera  clairement  que  la  plus  grande 
ressource  d'un  état  est  l'affection  des  peuples ,  l'a- 
mour qu'ils  ont  pour  le  gouvernement,  et  la  con- 
fiance qu'ils  prennent  dans  la  foi  publique;  et  que 

[i]  Lib.  26  ,  n.  49- 

91, 
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d'y  donner  la  pins  légère  atteinte,  c'est,  en  fait  de 
politique,  la  faute  la  plus  capitale,  la  plus  perni- 
cieuse et  la  plus  irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  tout  paroissoit  déses- 
péré. La  fidélité  de  la  plupart  des  alliés  fut  abattue 
par  un  tel  coup.  L'état  se  trouvoit  sans  chefs,  sans 
troupes,  sans  argent,  et  cependant  il  falîoit  faire  de 
nouvelles  levées  et  des  recrues,  équiper  des  flottes, 
acheter  des  vivres  ,  des  armes  ,  des  habits.  Tout  man- 
quoit  à  l'état ,  mais  le  crédit  ne  lui  manquoit  pas  ;  et 
il  trouva  de  promptes  et  de  sûres  ressources  dans 
l'affection  des  citoyens. 

[  ï]  Le  consul  représenta  queles  magistrats  dévoient 
donner  l'exemple  au  sénat,  et  le  sénat  au  peuple,  d'ai- 
der la  république  dans  l'ex  trémité  où  el le  se  trouvoit  : 
que  le  moyen  d'engager  les  inférieurs  à  contribuer 
de  leurs  biens  au  soutien  de  fétat ,  étoit  de  commen- 
cer par  le  faire  soi-même  :  qu'ainsi  ils  dévoient  tous 
porter  au  trésor  public  leur  or  et  leur  argent.  Cela 
fut  exécuté  sur-le-champ,  et  avec  un  tel  zèle,  qu'à 
peine  les  receveurs  et  les  greffiers  pouvoient-ils  suf- 
fire à  l'empressement  public,  chacun  ambitionnant 
l'honneur  de  se  faire  inscrire  des  premiers.  L'ordre 
des  chevaliers,  et  ensuite  le  peuple,  en  firent  autant, 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'aucun  édit  public. 

Des  trente  colonies  qui  se  trouvoient  dans  l'Italie, 
dix-huit  (a)  envoyèrent  des  députés  à  Rome  pour 
marquer  qu'elles  étoient  prêtes  à  fournir  les  troupes 
qu'on  leur  demandoit,  et  encore  plus  si  on  le  jugeoit 
a  propos:  que,  grâces  aux  dieux,  elles  ne  man- 
quoient  pour  le  faire ,  ni  de  moyens  ,  ni  de  courage  : 

[ï]  Lib.  26,  n.  36. 

[a)  Ce  fut  quelque  temps  après, 
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ad  id  sibi  neque  opes  déesse,  animum  etiam  superesse. 
Ces  députes  furent  reçus  et  par  le  sénat  et  par  le 
peuple  avec  des  acclamations  et  des  marques  de  joie 
et  d'honneur  extraordinaires.  Tite-Live  a  cru  devoir 
conserver  dans  son  histoire  les  noms  de  ces  colo- 
nies, (a)  pour  ne  pas  les  frustrer,  dit-il,  après  tant  de 
siècles,  d'une  gloire  qui  leur  est  si  justement  due. 
Pour  les  douze  autres  colonies  qui  refusèrent  de 
faire  des  levées,  le  sénat  crut  qu'il  étoit  plus  de  la 
dignité  du  peuple  romain  de  ne  les  punir  qu'en  ne 
faisant  aucune  mention  d'elles.  Ea  tacha  casligatlo 
inagis  ex  dignitate  populi  romani  visa  est. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  temps  des  lettres  des 
deux  Scipions  qui  commandoient  en  Espagne,  par 
lesquelles,  se  chargeant  de  trouver  par  eux-mêmes 
dans  le  pays  de  quoi  payer  les  troupes,  ils  dernan- 
doient  qu'on  leur  envoyât  au  plus  tôt  des  vivres  et 
des  habits,  sans  quoi  il  leur  étoit  impossible  de  con- 
server la  province.  Il  ne  Pétoit  pas  moins  à  la  répu- 
blique de  leur  en  fournir  dans  l'état  où  eUe  se  trou- 
voit.  Le  préteur  convoqua  l'assemblée.  Il  représenta 
au  peuple  les  nécessités  publiques,  (6)  et  l'impossi- 
bilité où  étoit  l'état  d'y  subvenir,  si  le  crédit  lui 
manquoit,  aussi-bien  que  les  fonds.  Il  exhorta  ceux 
qui  avoient  par  le  passé  grossi  leur  patrimoine  en 
tenant  les  fermes  du  peuple  romain  à  prêter  main- 
tenant a  la  république  une  partie  des  biens  dont  ils 
lui  étoient  redevables,  et  à  faire  les  avances  pour 
PEspagne,  avec  promesse  que  ces  sommes  leur  se- 
roient  exactement  rendues  dès  qu'on  le  pourroit. 

(a)  Ne  nunc  quidem  post  tôt  secula  sileantur  ,  fraudentur  ve  lande 
suâ.  Lib.  27  ,  n.  13. 

(6)Itaque,  nisi  fide  staret  respnblica ,  opibus  non  staturam.  Lit'. 

23,  n.  48. 
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Trois  puissantes  compagnies  se  présentèrent,  et  tout 
fut  fourni  aux  armées  d'Espagne  aussi  abondamment 
que  dans  les  temps  de  la  plus  grande  opulence. 

(a)  Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle  ardent  ré- 
gnoient  également  dans  tous  les  ordres  et  dans  tous 
les  corps  de  l'état. 

[ij  La  flotte  manquoit  de  matelots  et  de  vivres.  On 
convint  d'imposer  sur  les  particuliers  une  taxe,  qui 
seroit  réglée  sur  le  rang  et  sur  les  revenus  de  chacun , 
et  la  chose  s'exécuta  sans  délai  et  sans  murmures. 

J2]  Les  bâtiments  publics  tomboient  en  ruine,  par- 
ceque  les  fonds  manquoient  pour  les  réparations. 
Des  entrepreneurs  s'en  chargèrent  avec  joie,  sans  de- 
mander d'argent  qu'après  que  la  guerre  seroit  finie. 

Dans  cette  émulation  commune  et  ce  mouvement 
général  de  tous  les  corps  de  l'état  pour  aider  et  sou- 
lager le  trésor  public,  on  y  porta  d'abord  l'argent 
des  pupilles,  puis  celui  des  veuves,  (b)  ceux  qui  en 
étoient  chargés  ne  croyant  pas  pouvoir  le  déposer 
dans  aucun  autre  asile  plus  sûr  ni  plus  sacré  que 
dans  celui  de  la  foi  publique. 

[3]  Cette  générosité  passa  de  la  ville  dans  le  camp. 
Aucun  cavalier,  aucun  centurion  ,  aucun  officier  ne 
voulut  recevoir  de  paie,  et  l'on  auroit  regardé  com- 
me un  mercenaire  quiconque  en  auroit  reçu. 

L'événement  montra  qu'on  avoit  eu  raison  de  se 
fier  à  la  république.  Toutes  les  dettes,  toutes  les 
les  avances,  toutes  les  obligations  furent  acquittées 
avec  la  dernière  exactitude.  [4]  On  voulut  même  pour 

(a)  Hi  mores  eaquc  carifas  patriae  per  omncs  ordines  velut  tenore 
uno  per  tin  ébat.  Lib.  23,  n.  /[g. 

[i]  Lib.  24,  n.  11.  _  [2]  A7.   18. 

(b)  Nusquàm  eas  tutiùs  sanctiùsqne  deponere  credentibus  ,  qui 
deferehant,  quàm  in  pubîicâ  fide.  Lib.  24  9  n.  18. 

[3jiV.i8.  —  [4]N.  18. 
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quelques  unes  prévenir  le  terme,  et ,  malgré  la  ra- 
reté de  l'argent,  on  offrit  aux  maîtres  des  esclaves 
qui  avoient  été  affranchis  de  leur  en  payer  le  prix  ; 
mais  tous  déclarèrent  qu'ils  ne  le  recevroient  qu'a- 
près la  fin  de  la  guerre. 

Ce  sont  de  tels  faits  qui  doivent  nous  donner  une 
juste  idée  du  gouvernement  romain.  Ce  seul  mot  que 
j'ai  rapporté,  et  qui  mériteroit  d'être  gravé  en  ca- 
ractères d'or,  qu'on  ne  trouva  point  d'asile  plus  sûr  ni 
plus  sacré  pour  y  déposer  les  biens  des  pupilles  et  des 
veuves  que  celui  de  la  foi  publique;  ce  seul  mot,  dis-je, 
fait  l'éloge  le  plus  magnifique  qu'on  puisse  imaginer 
du  caractère  romain.  Il  nous  apprend  que  si ,  selon 
la  maxime  constante  de  tous  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  des  plus  fameux  législateurs,  et  des  plus 
sages  politiques  ,  le  but  et  la  loi  souveraine  du  gou- 
vernement est  l'utilité  publique  et  le  salut  du  peu- 
ple, [i]  saltis  populi  suprema  lex  eslo ,  Faffection  des 
peuples  aussi,  et  la  confiance  qu'ils  prennent  dans 
la  justice  et  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent, 
sont  le  plus  ferme  appui,  et  quelquefois  le  salut  et 
l'unique  ressource  des  états. 

7.  Respect  pour  la  religion. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  historiens  pour  voir  que 
chez  les  Romains  la  religion  dominoit  en  tout.  S'a- 
gissoit-il  d'entreprendre  une  guerre  ou  de  donner  un 
combat,  on  consultoit  les  dieux,  on  imploroit  leur 
secours,  on  employoit  tous  les  moyens  propres  à  se 
les  rendre  favorables.  Avoit-on  remporté  quelque 
victoire  ou  quelque  avantage,  on  indiquoit  aussitôt 

[1]  Cic.  lih.  3,  deleg.n.  18. 
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des  actions  de  grâces  publiques,  des  sacrifices,  des 
jours  de  fête,  et  le  concours  du  peuple  dans  tous.les 
temples  étoit  incroyable,  [i]  A  peine  Annibal  s' et  oit- 
il  mis  en  chemin  pour  rétourner  en  Afrique,  qu'à 
Rome  on  se  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  re- 
mercioit  les  dieux  d'un  bienfait  si  long-temps  atten- 
du et  si  peu  espéré,  (a)  Leur  grand  principe  étoit  que 
la  piété  envers  les  dieux  étoit  la  cause  de  tous  les 
heureux  succès,  comme  la  négligence  dans  leur  culte 
attiroit  tous  les  malheurs.  De  là  vient,  ditPolybe  [2]., 
que  les  Romains,  dans  les  grandes  nécessités,  s'ap- 
pliquent avec  tant  de  soin  à  se  rendre  les  dieux  et  les 
hommes  favorables,  et  que  dans  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  religion  qu'exigent  ces  sortes  de  conjonc- 
tures ils  ne  trouvent  rien  de  bas  ni  d'indigne  de  leur 
grandeur.  Et  dans  un  autre  endroit  [3]  il  remarque 
que  ce  qui  relève  infiniment  le  peuple  romain  au- 
dessus  de  tous  les  autres  peuples,  c'est  le  respect  de 
la  religion  et  la  crainte  des  dieux,  qui  ailleurs  est 
souvent  traitée  de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse, 
(liez  les  Grecs,  ajoute-t-il,  on  a  beau  vouloir  lier  les 
mains  de  ceux  qui  manient  les  deniers  publics 'par 
mille  précautions  de  signatures,  de  témoins,  de  ré- 
pondants, de  surveillants  ,  la  mauvaise  foi  l'emporte 
toujours  ;  au  lieu  que  chez  les  Romains  la  seule  re- 
ligion du  serment  conserve  les  mains  pures  dans 
l'administration  de  sommes  infiniment  plus  consi- 
dérables, rien  n'étant  plus  rare  à  Rome  que  d'y  voir 
un  général  ou  un  gouverneur  convaincu  de  pécuîat. 

[1]  Lib.  3o  ,  n.  21 . 

(a)  Intuemioi  horum  deinceps  annorum  vel  secundas  res  vel  ad- 
versas,  invenielis  omnia  prospéré  evenisse  sequèiïtibus  deos,  ad- 
versa  spernentihus.  Lib.  5,  n.  5i. 

[?]  Pag.  261.  —  [3]  P(uj./VjH.. 
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8.  Amour  de  la  gloire, 

Je  finis  par  cet  article,  parceque  la  disposition 
dont  je  parle  ici  étoit  l'ame  de  tontes  les  actions  des 
Romains.  [1]  C'est  saint  Augustin  qui  fait  cette  ré- 
flexion en  plus  d'un  endroit;  et  il  remarque  que 
cette  passion,  je  veux  dire  le  désir  de  la  gloire ,  étouf- 
foit  souvent  en  eux  toutes  les  autres  passions,  et^que 
c'est  elle  qui  leur  a  fait  Faire  toutes  ces  actions  si 
belles  et  si  éclatantes  qui  leur  ont  mérité  l'admira- 
tion de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  Le  de- 
sir  d'être  estimés,  d'être  loués  comme  défenseurs 
et  protecteurs  de  la  liberté,  de  la  justice,  des  lois; 
comme  ennemis  de  l'injustice,  de  la  violence,  de  la 
tyrannie;  ce  désir,  dis-je  étoit  une  espèce  de  frein 
qui  retenoit  et  modéroit  leur  ambition,  et  qui  leur 
inspiroit  ces  sentiments  de  bonté,  de  clémence,  de 
générosité,  dont  le  simple  récit  nous  charme  et  nous 
enlève  encore  aujourd'hui  après  tant  de  siècles. 

Y  eut-il  jamais  une  journée  plus  glorieuse  à  l'em- 
pire romain  que  celle  où,  par  son  ordre,  la  liberté 
fut  rendue  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  et  où  ï'é- 
dit  en  fut  publié  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  ap- 
plaudissements de  tant  de  peuples?  Quel  éloge  que 
celui  dont  toute  la  Grèce  retentit  alors,  et  dont  le 
bruit  se  répandit  bientôt  dans  tout  l'univers  !  (a) 
«  qu'il  y  avoit  sur  la  terre  une  nation  qui  se  piquoit 
«  de  prendre  sur  elle  les  frais,  les  fatigues,  les  dan- 

[i]  De  Civ.  Dei,  lib.  5,  cap.  i. 

(«)  Esse  aliquam  in  terris  gentem,  qna  sua  impensâ,  suo  ïabôpe 
ac  periculo  bella  gerat  pro  libertatç  aliorum  :  nec  hoc  finili«ris  aut 
propinqux  vicinitatis  hominibus,  aut  terris  continent!  junctis  praes> 
tet  :  maria  trajiciat ,  ne  quod  toto  orbe  terrarum  injustum  imperium 
sit,  et  ubique  jus,  fas  ,  lex  potentissima  sint.  Ltv.  /,£.  3  ,  n.  3. 
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«  gers  de  longues  et  pénibles  guerres  pour  procurer 
«la  liberté  à  des  peuples  éloignés  de  leur  contrée, 
«  et  qui  traversoit  les  mers  pour  empêcher  qu'il  n'y 
«  eût  dans  quelque  endroit  du  monde  un  gouverne- 
«  ment  et  Un  empire  injuste,  et  pour  faire  régner 
<>  par-tout  la  justice,  l'équité  et  les  lois.  » 

Voilà  ce  qui  faisoit  agir  les  Romains  dans  les 
beaux  siècles  de  la  république  :  voilà  l'esprit  qui 
animoit  leurs  consuls  et  leurs  généraux,  [i]  Ils  aspi- 
i oient  à  la  domination,  mais  par  des  voies  d'hon- 
neur et  de  gloire;  et  pour  cela  ils  ohservoient  exac- 
tement la  justice  et  les  lois;  au  lieu  que  dans  la  suite 
l'ambition,  n'étant  plus  retenue  ni  modérée  par  ce 
frein,  se  porta  aux  derniers  excès  d'injustice,  de 
violence  et  de  cruauté,  comme  on  le  vit  sous  Ma- 
rius,  Sylla ,  César  et  Antoine. 

Le  Saint  Esprit,  qui  est  fort  sobre  dans  les  louan- 
ges, n'a  pas  dédaigné  de  nous  marquer  en  détail, 
dans  un  des  livres  de  l'Écriture  [i\ ,  les  vertus  par 
lesquelles  les  Romains  ont  porté  leur  république  à 
un  si  haut  point  de  gloire  et  de  puissance.  [3]  Il  loue 
principalement  leur  conseil  et  leur  sagesse;  [4]  leur 
conspiration  pour  le  bien  public;  leur  désintéresse- 
ment particulier;  [5]  leur  obéissance  aux  lois  et  à 
l'autorité  légitime;  [6]  leur  fidélité  dans  les  traités; 
leur  patience  dans  le  travail;  [7]  leur  fermeté  dans 
leurs  résolutions;  leur  courage  et  leur  valeur;  [8]  et, 
plus  que  tout  cela ,  l'amour  de  l'égalité,  et  l'éloigne- 
ment  de  toute  ambition.  Ces  vertus,  quoique  dé- 
fectueuses du  côté  du  motif  et  de  la  fin ,  puisqu'elles 
n'étoient  point  rapportées  à  Dieu,  mais  à  la  vaine 

[i]Salliist.  in  bello  catilin.  —  [2]  Machab.  Ub.  1,  cap.  S.  t>.  3.  — 
PI  v.  i5.—  [4]  v,  36,  —  |5]v.  12.  —  [6}v.  3.— [7]  v.  2.  — [8]im  '{. 
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gloire,  ne  laissoient  pas  d'être  fort  estimables  en 
elles-mêmes ,  eu  égard  aux  règles  et  aux  devoirs  de 
la  société  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  la 
solide  réflexion  de  saint  Augustin  sur  les  causes  de 
la  puissance  des  Romains,  [i]  «Quoiqu'ils  fussent 
«privés  (dit-il)  de  la  véritable  piété,  qui  consiste 
«  dans  le  culte  sincère  du  vrai  Dieu,  ils  observoient 
«néanmoins  certaines  règles  de  probité  et  de  jus- 
«tice,  qui  sont  le  fondement  d'un  état,  qui  contri- 
«  buent  à  l'augmenter^  et  qui  servent  à  l'affermir* 
«  Et  Dieu  a  bien  voulu  leur  accorder  un  succès  in- 
«croyable,  pour  faire  voir  par  l'exemple  d'un  si 
«grand  et  si  puissant  empire  de  quelle  utilité  sont 
«  les  vertus  civiles  et  politiques,  lors  même  qu'elles 
«  sont  séparées  de  la  vraie  religion  ;  et  pour  faire 
«  comprendre  par-là  aux  autres  hommes  de  quel  prix 
«  elles  deviennent  lorsque  la  vraie  religion  les  re- 
«  lève  et  les  ennoblit,  et  comment  ils  peuvent  par 
«elle  devenir  citoyens  d'une  autre  patrie,  dont  le 
«  roi  est  la  vérité,  dont  la  loi  est  la  charité,  dont  la 
«  durée  est  l'éternité,  n  Cujus  rex  veritas ,  cujus  lex  ca- 
ritaSj  cujus  modus  œternitas. 

QUATRIÈME  MORCEAU  DE  L'fïlST0lRE  ROMAINE. 

Changement  de  la  république  romaine  en  monarchie 
prévu  et  marqué  par  l'historien  Polybe,  livre  sixième 
de  son  histoire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
ce  sujet.  Dans  la  première  je  rapporterai  en  abrégé 

[1]  S.  Aucj.  ep.  i38  ad  Marcell.  cap.  3. 

TRAITÉ  DES  LTUD.  T.  III,  2  2 
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les  principes  que  Polybe  établit  sur  les  différentes 
sortes  de  gouvernements,  et  d'où  il  a  tiré  des  con- 
jectures pour  prévoir  le  changement  qui  devoit  ar- 
river dans  la  république  romaine.  Dans  la  seconde 
j'exposerai  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  pos- 
sible comment  en  effet  ce  changement  est  arrivé  de 
la  manière  et  pour  les  raisons  que  Polybe  avoit 
marquées. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  les  lecteurs,  dès  l'en- 
trée de  cette  petite  dissertation,  que,  lorsque  je 
parle  des  différentes  sortes  de  gouvernements  et  du 
jugement  qu'on  en  doit  porter,  je  ne  fais  que  rap- 
porter le  sentiment  de  Polybe.  [i]  Pour  moi,  je  m'en 
tiens  à  la  décision  qui  se  trouve  dans  Hérodote,  où 
l'on  donne  la  préférence  à  l'état  monarchique  au- 
dessus  des  deux  autres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Principes  de  Polybe  sur  les  différentes  sortes  de  gouver- 
nements,  et  en  particulier  sur  celui  des  Romains, 

On  réduit  ordinairement  les  différentes  sortes  de 
gouvernements  à  trois  espèces  :  l'une  où  c'est  le  roi 
qui  gouverne  ,  et  Polybe  l'appelle  pàsiksiav  domi- 
nation royale;  l'autre  où  les  grands ,  les  puissants  ont 
l'autorité,  et  on  l'appelle  aristocratie  ;  une  troisième 
enfin,  nommée  démocratie,  où  le  peuple  a  tout  le 
pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernements  en  a  un  autre  qui 
lui  ressemble  fort,  qui  en  est  tout  voisin,  et  dans  le* 

[\\  Herod.  lib.  3,  cap.  80. 
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quel  souvent  il  dégénère.  Il  en  sera  fait  mention 
dans  la  suite. 

Un  gouvernement  parfait  seroit  celui  qui  réuni- 
roit  en  lui  tous  les  avantages  des  trois  premiers,  et 
qui  en  éviteroit  les  dangers  et  les  inconvénient?. 

Tel  étoit  celui  de  Sparte.  Lycurgue,  sachant  que 
les  trois  sortes  de  gouvernements  dont  nous  avons 
parlé  avoient  chacune  de  grands  inconvénients  pres- 
que inévitables;  que  la  royauté  dégénéroit  quelque- 
fois en  pouvoir  arbitraire  et  tyrannique,  l'aristocratie 
en  un  gouvernement  injuste  de  quelques  particu- 
liers, et  le  pouvoir  du  peuple  en  une  domination 
aveugle  et  sans  règle  ;  Lycurgue,  dis-je,  crut  devoir 
faire  entrer  ces  trois  gouvernements  dans  celui  de 
Sparte,  et  comme  les  fondre  en  un  seul,  de  sorte 
que  l'autorité  royale  fût  balancée  par  le  pouvoir  du 
peuple,  et  qu'un  troisième  ordre,  composé  des  an- 
ciens et  des  plus  sages  de  la  république, servît  comme 
de  contre-poids  aux  deux  premiers,  pour  les  tenir 
toujours  dans  une  espèce  d'équilibre,  et  empêcher 
l'un  de  s'élever  trop  au-dessus  de  l'autre.  Ce  sage  lé- 
gislateur ne  se  trompa  point  dans  ses  vues,  et  nulle 
république  n'a  conservé  si  long-temps  ses  lois  ,  ses 
usages  et  sa  liberté  que  celle  de  Sparte.  Il  est  vrai 
que  les  établissements  de  Lycurgue  n'étoient  pas 
propres  pour  un  état  qui  auroit  songé  à  faire  des 
conquêtes  et  à  s'agrandir.  Aussi  n'avoit-ce  pas  été  là 
son  plan  ni  son  dessein,  pareeque  ce  n'étoit  point 
en  cela  que  ce  sage  législateur  faisoit  consister  le  so- 
lide bonheur  d'un  peuple.  Il  vouloit  que  les  Spartia- 
tes, se  renfermant  dans  les  bornes  naturelles  de  leur 
pays,  sans  songer  jamais  à  envahir  les  terres  d'au- 
trui,  devinssent,  par  leur  justice  et  par  leur  modé- 
ration, encore  plus  que  par  leur  pouvoir,  les  mai- 
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très  et  les  arbitres  du  sort  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  Grèce  ;  ce  qui ,  selon  lui ,  n'étoit  pas  moins  glo- 
rieux que  de  faire  des  conquêtes  au-dehors.  Ils  ne 
déchurent  de  leur  gloire  que  pour  s'être  écartés  des 
sages  vues  de  leur  législateur.  Car,  quand  il  fallut 
trouver  des  vivres  Lors  de  leur  territoire,  équiper 
des  flottes,  payer  des  matelots,  et  fournir  à  tous  les 
frais  d'une  longue  guerre,  leur  monnoie  de  fer  ne 
leur  étoit  plus  d'aucun  usage.  Et  ce  fut  ce  qui  les 
obligea,  tout  fiers  qu'ils  étoient,  de  faire  servile- 
ment la  cour  aux  satrapes  des  rois  de  Perse,  pour 
tirer  d'eux  une  monnoie  qui  fût  par-tout  de  mise,  et 
de  devenir  esclaves  volontaires,  en  attendant  qu'ils 
fussent  assujettis  par  la  force. 

Si  l'on  fait  consister,  dit  Polybe,  la  gloire  d'un 
état  a  s'agrandir,  à  s'étendre,  à  faire  des  conquêtes  y 
à  dominer  sur  beaucoup  de  peuples,  et  à  attirer  sur 
soi  les  yeux  de  toute  la  terre,  il  faut  avouer  que  ja- 
mais gouvernement  n'a  eu  tant  d'avantages,  et  n'a 
été  si  propre  pour  arriver  à  ce  but  que  celui  des  Ro- 
mains, îl  réunissoit,  comme  celui  de  Sparte,  les  trois 
espèces  d'autorité  dont  nous  avons  parlé.  Les  con- 
suls tenoient  la  place  des  rois;  le  sénat  formoit  le 
conseil,  et  le  peuple  avoit  beaucoup  de  part  dans 
l'administration  des  affaires.  Il  y  a  seulement  cette 
différence,  que  ce  ne  fut  point  par  un  plan  et  par 
un  dessein  concerté  dès  les  commencements ,  comme 
à  Sparte,  mais  par  la  suite  même  des  événements, 
que  Rome  fut  amenée  à  cette  sorte  de  gouverne- 
ment. Chacune  de  ces  trois  parties  qui  composoient 
le  corps  de  l'état  avoit  un  pouvoir  distingué.  On 
ne  sera  pas  fâché  d'en  voir  ici  la  description,  qui 
peut  beaucoup  contribuer  à  l'intelligence  de  lliis- 
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tolre  romaine.  Polybe  entre  sur  ce  sujet  dans  mt 
grand  détail. 

Pouvoir  des  consuls. 

Tant  que  les  consuls  résidoient  à  Rome,  ils  avoient 
Fadministration  de  toutes  les  affaires  publiques. 
Tous  les  autres  magistrats,  excepté  les  tribuns  du 
peuple,  leur  étoient  soumis,  et  obligés  de  leur  obéir» 
C'étoit  sur  eux  que  rouloit  tout  ce  qui  regarde  les 
délibérations  du  sénat.  Ils  y  admettoient  les  ambas- 
sadeurs; ils  proposoient  les  affaires;  ils  formoient 
et  faisoient  rédiger  par  écrit  les  résolutions.  C'étoit 
eux  qui  les  portoient  au  peuple ,  qui,  pour  cet  effet, 
convoquoient  ses  assemblées  où  Ton  devoil  délibé- 
rer des  affaires  communes  de  la  république,  qui  lui 
présentoient  les  décrets  du  sénat  pour  les  examiner,, 
et  qui,  selon  l'importance  des  choses,  après  un  exa- 
men qui  demandoit  encore  beaucoup  de  formalités  v 
concluoient  à  la  pluralité  des  suffrages.  Ils  prési- 
doient  à  la  création  des  magistrats  de  la  république. 
C'est  pour  cela  qu'on  les  rappeloit  si  souvent  de  l'ar- 
mée, et  qu'on  ne  perrnettoit  pas  ordinairement  qu'ils 
sortissent  tous  deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  expéditions 
militaires,  les  consuls  avoient  un  pouvoir  presque 
souverain.  Us  étoient  chargés  du  soin  de  lever  les 
armées,  de  faire  la  répartition  des  troupes  que  cha- 
cun des  peuples  alliés  devoit  fournir,  et  de  nommer 
les  principaux  officiers  qui  dévoient  servir  sous  eux» 
Lorsqu'ils  étoient  en  campagne,  ils  avoient  droit 
de  condamner  et  de  punir  sans  appel.  Us  disposoient 
des  deniers  publics  à  leur  gré,  et  faisoient  telle  dé- 
pense qu'ils  jugeoient  à  propos,  le  questeur  les  ac- 
compagnant par-tout ,  et  leur  fournissant  sur  le  fonds 


5lO  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

qui  lui  avoit  été  mis  entre  les  mains  les  sommes 
qu'ils  demandoient.  De  sorte  qu'en  considérant  la 
république  romaine  par  cet  endroit,  on  auroit  pres- 
que cru  qu'elle  étoit  gouvernée  par  une  autorité 
royale  et  monarchique. 

Pouvoir  du  sénat. 

Le  sénat  disposoit  presque  absolument  des  finan- 
ces et  du  trésor  public.  On  lui  rendoit  compte  de 
tous  les  revenus  et  de  toutes  les  dépenses  de  l'état, 
et  les  questeurs  ne  pouvoient  délivrer  aucune  somme , 
excepté  aux  consuls,  sans  un  décret  du  sénat.  Il  en 
étoit  de  même  de  toutes  les  dépenses  que  les  censeurs 
étoient  obligés  de  faire  pour  l'entretien  et  la  répara- 
tion des  édifices  publics. 

Le  sénat  nommoit  des  commissaires  pour  cou- 
noître  et  juger  de  tous  les  crimes  extraordinaires 
qui  se  commettoient  à  Rome  et  dans  l'Italie,  et  qui 
demandoient  l'attention  de  l'autorité  publique  :  tra- 
hison, conjuration,  empoisonnement,  meurtre.  Les 
affaires  et  les  causes  des  particuliers  ou  des  villes 
qui  avoient  rapport  à  l'état  lui  étoient  aussi  réser- 
vées. G'étoit  le  sénat  qui  envoyoit  des  ambassades, 
qui  faisoit  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de  l'état, 
qui  accordoit  audience  et  donnoit  réponse  aux  dé- 
putés et  aux  ambassadeurs  des  peuples  et  des  prin- 
ces. C'étoit  lui  aussi  qui  envoyoit  des  commissaires 
sur  les  lieux  pour  écouter  les  plaintes  des  peuples 
alliés,  pour  régler  les  limites  et  les  frontières,  pour 
mettre  le  bon  ordre  dans  les  provinces,  pour  juger 
des  querelles  des  états  et  des  rois.  Ainsi  un  étranger 
qui  seroit  venu  à  Rome  dans  l'absence  des  consuls 
auroit  cru  que  le  gouvernement  de  la  république 
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ëtoit  entièrement  aristocratique,  c'est-à-dire  dans  la 
main  des  anciens  et  des  sages. 

Pouvoir  du  peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple  étoit  considé- 
rable. Il  étoit  seul  maître  et  arbitre  des  récompenses 
et  des  châtiments ,  ce  qui  fait  la  partie  essentielle  du 
gouvernement.  Il  condamnoit  souvent  à  des  amen- 
des pécuniaires  ceux  mêmes  qui  avoient  été  dans  les 
plus  grandes  charges;  et  il  avoit  seul  le  droit  de 
condamner  a  mort  les  citoyens  romains.  Et,  dans 
ce  dernier  cas,  on  observoit  à  Rome  une  coutume 
fort  louable,  selon  Polybe,  et  digne  d'être  remar- 
quée, qui  étoit  de  laisser  à  celui  qui  étoit  accusé 
d'un  crime  capital  le  pouvoir  de  prévenir  le  juge- 
ment et  de  se  retirer  dans  quelque  ville  voisine,  où 
il  passoit  le  reste  de  sa  vie  en  paix  et  en  liberté  dans 
un  exil  volontaire.  C'étoit  le  peuple  qui,  par  ses  suf- 
frages, conféroit  toutes  les  charges  et  toutes  les  di- 
gnités, qui  sont  dans  une  république  la  plus  belle 
récompense  du  mérite  et  de  la  probité.  Il  avoit  seul 
le  droit  d'établir  et  d'abroger  des  lois;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  considérable,  c'etoit  lui  qui  délibéroit 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  qui  decidoit  des  alliances, 
des  traités  de  paix,  des  conventions  avec  les  peuples 
et  les  princes  étrangers.  Qui  n'auroit  pensé  qu'un 
tel  gouvernement  étoit  absolument  populaire  et  dé- 
mocratique? 

Mutuelle  dépendance  des  consuls ,  du  sénat  et  du 
peuple. 

C'est  cette  dépendance  mutuelle  des  différentes  par- 
lies  d'une  republique  qui  en  fait  la  sûreté ,  la  force  et 
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la  beauté.  De  ce  besoin  réciproque  résulte  une  espèce 
d'harmonie  entre  les  différents  membres,  et  un  con- 
cours unanime  qui,  les  tenant  tous  étroitement  unis 
entre  eux  par  le  lien  de  l'intérêt  commun,  rend  le 
corps  de  l'état  invulnérable  et  invincible  à  toute 
force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  consul  en  temps 
de  guerre  étoit  presque  souverain.  Il  dépendoit  néan- 
moins absolument  en  plusieurs  choses  et  du  sénat  et 
du  peuple.  Car,  d'un  côté,  ce  n'étoit  que  sur  Tordre 
du  sénat  qu'on  délivroit  les  sommes  nécessaires  pour 
les  vivres,  pour  les  habits,  pour  la  paye  des  soldats, 
et  le  refus  ou  le  délai  de  ces  secours  mettoit  le  géné- 
ral hors  d'état  de  rien  entreprendre  ou  de  pousser 
ses  entreprises  aussi  loin  qu'il  l'auroit  désiré.  Le 
même  sénat,  au  bout  de  l'année,  pouvoit  nommer 
un  successeur  au  consul,  ou  lui  continuer  le  com- 
mandement des  armées;  et  par-là  il  étoit  maître  de 
lui  laisser  ou  de  lui  enlever  la  gloire  d'avoir  termi- 
né la  guerre.  Enfin  il  dépendoit  du  sénat  de  ternir 
les  exploits  des  généraux  ou  d'en  relever  l'éclat;  car 
c'étoit  lui  qui  décernoit  l'honneur  du  triomphe,  et 
qui  régloit  les  dépenses  nécessaires  pour  cette  au- 
guste pompe.  D'un  autre  côté,  comme  c'étoit  le 
peuple  qui  ordonnoit  les  guerres,  qui  confirmoit 
ou  cassoit  les  traités  avec  les  princes  et  les  peuples 
étrangers,  et  qui ,  au  retour  de  la  campagne,  faisoit 
rendre  compte  aux  généraux  de  leur  conduite,  il  est 
aisé  de  voir  combien  ils  dévoient  être  attentifs  à  se 
concilier  les  bonnes  grâces  du  peuple. 

Pour  le  sénat,  quoique  sa  puissance  d'ailleurs  fut 
si  grande,  elle  ne  laissoit  pas,  en  plusieurs  chefs, 
d'être  assujettie  et  soumise  à  celle  du  peuple.  Dans 
les  grandes  affaires ;  et  dans  celles  sur-tout  où  il  s'a- 
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gissoit  de  la  vie  ries  citoyens,  il  falloit  que  son  au- 
torité intervînt.  Quand  on  proposoit  quelques  lois, 
même  celles  qui  alloient  à  diminuer  les  droits,  les 
honneurs,  les  prérogatives  du  sénat  et  les  biens  des 
sénateurs,  le  peuple  étoit  maître  de  les  recevoir  ou 
non.  Mais  ce  qui  marquoit  le  plus  son  pouvoir,  c'est 
qu'il  suffisoit  qu'un  seul  de  ses  tribuns  s'opposât  aux 
résolutions  et  aux  entreprises  du  sénat  pour  les  ar- 
rêter tout  court,  en  sorte  qu'après  cette  opposition 
le  sénat  ne  pouvoit  passer  outre. 

Enfin  le  peuple  aussi,  de  son  côté,  avoit  grand 
intérêt  de  ménager  les  sénateurs,  soit  en  général  , 
soit  en  particulier.  Les  receveurs  des  impôts  ,  des 
tributs,  des  entrées,  en  un  mot,  de  tous  les  droits  et 
de  tous  les  revenus  de  l'état;  les  entrepreneurs  qui 
se  chargeoient  de  fournir  les  vivres  à  l'armée,  de 
faire  les  réparations  des  temples  et  des  autres  édi- 
fices publics,  d'entretenir  les  grands  chemins;  ces 
personnes  formoient  de  nombreuses  sociétés ,  qui 
toutes  étoient  tirées  du  peuple,  et  faisoient  subsis- 
ter un  grand  nombre  de  citoyens,  les  uns  étant  em- 
ployés à  faire  les  recettes,  les  autres  servant  de  cau- 
tions aux  fermiers,  d'autres  prêtant  leur  argent  pour 
faire  les  avances,  et  le  mettant  ainsi  à  profit.  Or, 
c'étoit  les  censeurs  qui  adjugeoient  ces  fermes  aux 
compagnies  qui  se  présentoient  pour  cet  effet,  et 
qui  adjugeoient  aussi  aux  entrepreneurs  les  diffé- 
rents ouvrages  qu'il  y  avoit  à  faire;  et  c'étoit  le  sé- 
nat qui ,  soit  par  lui-même,  soit  par  des  commissai- 
res nommés,  jugeoit  sans  appel  des  contestations 
qui  pouvoient  naître  sur  toutes  ces  matières,  soit 
qu'il  s'agît  de  casser  quelquefois  des  marchés  qui 
devenoient  impraticables,  et  d'accorder  des  délais 
pour  le  paiement,  ou  qu'il  fallût  diminuer  le  prix 


5l4  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

des  baux  à  cause  de  quelque  fâcheux  accident.  Et  ce 
qui  étoit  le  plus  capable  d'inspirer  au  peuple  de  la 
retenue  et  du  respect  pour  les  décrets  du  sénat,  c'est 
qu'on  tiroit  de  ce  corps  (a)  les  juges  pour  la  plupart 
des  affaires  publiques  et  particulières  qui  étoient  de 
quelque  importance.  Les  citoyens  étoient  de  même 
obligés  de  ménageries  consuls,  de  qui  ils  dépen- 
doient  tous,  principalement  en  temps  de  guerre,  et 
lorsqu'ils  servoient  sous  eux  à  l'armée. 

C'est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de  tous  les 
ordres  de  la  république  qui  à  rendu  ie  gouverne- 
ment de  Rome  le  plus  accompli  qu'on  ait  jamais  va. 
Quand  on  lit  dans  les  commencements  de  îa  ré- 
publique naissante,  et  dans  les  années  qui  suivirent, 
ces  séditions  presque  continuelles  qui  divisèrent  si 
long-temps  le  sénat  et  le  peuple ,  et  cette  espèce  de 
guerre  intestine  entre  les  tribuns  et  les  consuls,  on 
est  étonné,  et  avec  raison,  comment  un  état  agité 
par  de  si  fréquentes  et  de  si  violentes  secousses,  non 
seulement  a  pu  subsister  ,  mais  a  vaincu  dans  ce 
temps-là -même  tous  les  peuples  voisins,  et  bientôt 
après  a  porté  ses  conquêtes  dans  des  pays  fort  éloi- 
gnés. Polybe  en  rapporte  une  raison  bien  solide,  et 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  peuple  romain.  C'est 
que,  lorsque  la  république  étoit  attaquée  par  un  en- 
nemi du  dehors,  la  crainte  du  danger  commun  et 
le  motif  du  bien  public  suspendoient  les  querelles 
particulières  et  réunissoient  tous  Jes  esprits.  Alors 
l'amour  de  la  patrie  étoit  comme  l'ame  qui  mettoit 
en  mouvement  toutes  les  parties  et  tous  les  membres 
de  l'état,  chacun  se  piquant  à  l'envi  de  remplir  ses 
fonctions  et  de  faire  son  devoir,  soit  qu'il  s'agît  de 

(■«)  Dans  la  suite  la  forme  des  jugements  changea. 
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prendre  des  resolutions  avec  maturité  et  sagesse, 
soit  qu'il  fallût  les  mettre  à  exécution  avec  prompti- 
tude et  vivacité.  Et  c'est  cette  bonne  intelligence  et 
cette  unanimité  qui  rendirent  toujours  la  républi- 
que invincible,  et  qui  firent  que  toutes  ses  entre- 
prises furent  toujours  suivies  d'un  heureux  succès. 

C'est  cette  même  constitution  du  gouvernement 
romain  qui  maintint  encore  pendant  quelque  temps 
et  fit  subsister  la  république,  lors  même  que  les  ci- 
toyens, délivrés  de  la  crainte  des  ennemis  étrangers, 
devenus  fiers  et  insolents  par  leurs  victoires,  amol- 
lis par  les  délices  et  par  les  richesses,  corrompus  par 
les  louanges  et  les  flatteries,  commencèrent  à  abu- 
ser de  leur  pouvoir  et  à  commettre  mille  injustices 
et  mille  vioJences.  Car^  dans  cet  éîat,  l'autorité  du 
sénat  et  celle  du  peuple  étant  toujours  contre-balan- 
cées l'une  par  l'autre,  quand  l'un  des  deux  partis 
songeoit  à  s'élever,  l'autre  aussitôt  réunissoit  ses 
forces  pour  le  rabaisser  et  le  tenir  dans  l'ordre. 
Ainsi  par  cette  égalité  réciproque,  et  par  ce  balan- 
cement de  pouvoir  et  de  crédit,  la  république  se 
maintenoit  toujours  dans  sa  liberté  et  dans  son  in- 
dépendance. 

Causes  du  changement  cT  une  république  en  monarchie. 

Il  en  est,  dit  Polybe,  d'un  état  et  d'une  république 
comme  du  corps  humain,  qui  a  ses  progrès  et  ses 
accroissements,  son  point  de  force  et  de  maturité, 
sa  décadence  et  sa  fin;  et  pour  l'ordinaire,  quand 
un  état  est  parvenu  au  comble  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance,  il  dégénère  ensuite  par  des  déclins  plus 
ou  moins  sensibles,  et  tombe  enfin  en  ruine. 

C'est  ainsi,  dit  Polybe,  que  Carthage,  pendant 
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que  son   gouvernement,   aussi -bien   que  eelui  de 
Sparte  et  de  Rome,  fut  mêlé  des  trois  (a)  sortes  de 
pouvoir  dont  nous  avons  parlé,  étoit  si  puissante  et 
si  florissante.  Mais,  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique,  et  du  temps  d'Annibal ,  on  peut  dire 
en  quelque  sorte  qu'elle  étoit  sur  le  retour.  Sa  jeu- 
nesse, sa  fleur,  sa  vigueur,  étoient  déjà  flétries.  Elle 
a  voit  commencé  à  déchoir  de  sa  première  éléva- 
tion, et  elle  penclioit  vers  sa  ruine:  au  lieu  que  Rome 
alors  étoit,   pour  ainsi  dire,  dans  la  force  et  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  et  s'avançoit  à  grands  pas  vers 
la  conquête  de  l'univers.  La  raison  quePolybe  rend 
de  la  décadence  de  l'une  et  de  l'accroissement  de 
l'autre,  est  tirée  du  fond  même  des  principes  qu'il 
avoit  établis  sur  les  révolutions  successives  des  états  : 
c'est  que  chez  les  Carthaginois  le  peuple  avoit  pour 
lors  la  principale  autorité  dans  les  affaires  publi- 
ques, et  qu'au  contraire  à  Rome  c'etoit  le  temps  où 
le   sénat,   c'est-à-dire   cette   compagnie   composée 
d'hommes  si  sages,  avoit  plus  de  crédit  que  jamais. 
De  là  il  conclut  qu'il  falloit  nécessairement  qu'un 
peuple  conduit  par  la  prudence  des  anciens  rempor- 
tât sur  un  état  gouverné,  ou  plutôt  précipité  par  les 
conseils  téméraires  de  la  multitude.  Rome  en  effet, 
qui,  à  proprement  parler,  commençoit  alors  à  s'é- 
tendre et  à  essayer  ses  forces  contre  les  étrangers, 
guidée  par  les  sages  conseils  du  sénat,  l'emporta  en- 
fin dans  le  gros  de  la  guerre,  quoi  qu'en  détail  elle 
eût  eu  du  désavantage  dans  plusieurs  combats,  et 
elle  établit  sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  ruines 
de  sa  rivale. 

Mais  toutes  choses  dans  le  monde  ont  leur  affoi- 

(a)  Les  rois ,  autrement  nommés  suffetes,  le  sénat,  le  peuple 
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Llissement  et  leur  fin,  les  républiques  les  pi  us  sages  et 
les  mieux  poliee'es  comme  tout  le  reste.  Or  la  ruine  des 
états  vient  ou  des  causes  intérieures  et  qui  sont  dans 
l'état  même,  ou  des  causes  étrangères  et  qui  naissent 
du  dehors.  Il  est  difficile  à  la  sagesse  humaine  la 
plus  pénétrante  de  prévoir  celles-ci ,  qui  dépendent 
de  mille  événements  incertains  et  obscurs;  au  lieu 
que  les  premières  ont,  s'il  est  permis  de  parler  ain- 
si ,  un  ordre  fixe,  et  des  indices  presque  certains. 

Pour  bien  connoître  la  cause  du  changement  des 
états,  il  n'y  a  qu'à  faire  quelque  attention  à  la  ma- 
nière dont  ordinairement  ces  états  se  forment  et  s'é- 
tablissent; et  l'on  verra  avec  étonnement  que,  par 
des  révolutions  imprévues  et  inespérées,  les  choses 
reviennent  presque  toujours  au  premier  point  d'où 
elles  étoient  parties. 

Il  est  naturel  (ci)  qu'une  multitude  d'hommes  étant 
réunie  ensemble  dans  une  même  contrée,  mais  en- 
core sans  lois,  sans  police,  sans  aucune  subordina- 
tion, et  se  trouvant,  par  une  conséquence  nécessai- 
re, exposée  à  beaucoup  d'injustices  et  de  violences, 
le  plus  fort  d'entre  eux,  comme  il  arrive  toujours 
parmi  les  animaux,  devienne  le  maître. Cet  homme 
ensuite,  employant  son  pouvoir  et  son  autorité  pour 
protéger  et  secourir  les  autres,  pour  les  défendre 
contre  l'injustice  et  la  violence,  pour  leur  procurer 
le  repos  et  la  tranquillité,  pour  favoriser  constam- 
ment ceux  qui  sont  regardés  comme  les  plus  gens 
de  bien,  et  pour  être  exact  à  traiter  chacun  de  ses 
sujets  selon  son  mérite,  on  lui  assure  d'un  consen- 
tement unanime   une   autorité   qu'il  a  voit  d'abord 

(a)  On  voit  chez  Hérodote  ,  liv.  1  ,  que  ce  fut  à-peu-pres  ainsi  q-UQ 
Rétablit  le  royaume  des  Mèdes  dans  la  personne  de  Dêjoce. 
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usurpée,  et  que  de  violente  il  a  rendue  juste  et  rai- 
sonnable; et  on  lui  jure  une  obéissance  entière  et 
une  soumission  parfaite,  d'autant  plus  ferme  et  sta- 
ble, qu'elle  est  fondée  sur  l'intérêt  même  de  ceux 
qui  s'y  engagent.  Telle  est  ordinairement  l'origine 
de  la  monarchie,  et  tels  sont  les  degrés  par  lesquels 
elle  se  convertit  en  une  royauté,  (a)  qui,  pour  gou- 
verner des  sujets  volontaires,  aime  mieux  employer 
la  sagesse  des  conseils  que  la  terreur  et  la  force.  Ce 
furent  de  pareils  motifs  qui  contribuèrent  le  plus  à 
faire  Romulus  roi. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  successeurs  de  cette 
autorité,  si  juste  d'abord,  si  douce,  si  salutaire, 
voyant  leur  puissance  bien  affermie,  et  se  trouvant 
dans  l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens  et  d'hon- 
neurs, commencent  à  abuser  de  leur  pouvoir,  com- 
mettent mille  violences  et  mille  cruautés,  et  devien- 
nent l'objet  de  la  haine  des  peuples.  11  est  aisé  de 
reconnoitre  ici  le  caractère  de  Tarquin  le  Superbe , 
dernier  roi  des  Romains. 

La  royauté  se  changeant  ainsi  en  tyrannie,  il  se 
forme  des  conspirations  contre  les  tyrans  ;  et  ce  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  d'élévation,  de  courage,  et  de 
hardiesse,  qui  se  mettent  à  la  tête  des  conjurés,  par- 
ceque  ce  s'ont  les  hommes  de  ce  caractère  qui  portent 
le  plus  impatiemment  les  injustes  traitements  de 
leurs  maîtres.  Le  peuple,  se  voyant  donc  redevable 
à  leur  courage  de  son  repos  et  de  sa  liberté,  s'aban- 
donne volontiers  à  leur  domination,  et  leur  confie 
avec  joie  le  commandement,  comme  cela  arriva  en 
effet  lorsque  les  Tarquins  eurent  été  chassés  de  Rome* 

[à)  MoVttV  THV  ê£  êXVûTWV  PVyXOûfWjuhM  ,  KOU  TK  yVJùp*}  Tû  <&X<î7bV 
»  4>ûC»  Kût/  fil*  HV&pVtofthi)V. 


TRAITE    DES    ÉTUDES.  5lQ 

Et  voilà  comment  se  forme  l'aristocratie,  c'est-à-dire 
le  gouvernement  des  sages  et  des  anciens,  tels  qu'é- 
toient  ces  graves  vieillards  qui  composèrent  le  sé- 
nat. 

Cette  sorte  de  gouvernement  peut  avoir  plus  de 
durée  et  de  stabilité:  mais  enfin  elle  dégénère  à  son 
tour  comme  les  autres  ;  et  au  lieu  de  ces  vieillards 
prudents,  expérimentés,  désintéressés,  et  qui  n'a- 
voient  en  vue  que  le  bien  de  la  patrie,  un  petit 
nombre  de  personnes,  qui  ne  se  distinguent  des  au- 
tres que  par  l'ambition,  l'orgueil,  l'avarice,  cher- 
chent à  s'attirer  l'autorité;  et  c'est  ce  qui  fraie  le 
chemin  à  l'oligarchie,  dont  on  vit  déjà  des  essais  et 
une  image  dans  la  conduite  violente  des  décemvirs 
et  dans  l'avarice  cruelle  des  plus  riches  sénateurs  qui 
força  plus  d'une  fois  le  peuple  à  se  mettre  à  couvert 
de  leurs  vexations  par  ces  fameuses  retraites  sur  le 
mont  Sacré  et  sur  le  mont  Aventin  ;  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  oligarchie. 

La  république  étant  dans  cet  état ,  et  les  citoyens 
se  trouvant  également  las  et  fatigués  de  tous  les  gou- 
vernements qui  ont  précédé,  il  est  naturel  qu'ils 
tournent  leurs  vues  et  leurs  désirs  vers  la  démocra- 
tie, en  s'efforçant  d'augmenter  en  tout  le  pouvoir 
du  peuple,  et  d'égaler  ses  droits  et  ses  privilèges  à 
ceux  de  la  noblesse.  Pendant  que  dure  encore  le  sen- 
timent et  le  souvenir  des  maux  passés,  le  bon  ordre 
subsiste  quelque  temps,  et  l'égalité  entre  les  citoyens 
se  maintient.  Mais  ceux  qui  viennent  après,  peu  tou- 
chés des  avantages  de  l'ancienne  liberté  et  de  l'éga- 
lité populaire,  dont  le  goût  est  usé,  cherchent  à  s'é- 
lever au-dessus  des  autres;  et  ce  sont  ordinairement 
ceux  qui  ont  le  plus  de  richesses  qui  prennent  ce 
parti.  Comme  souvent  l'entrée  légitime  aux  lion- 
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neurs,  qui  est  la  vertu  et  le  mérite,  leur  est  fermée, 
ils  emploient  leurs  grands  biens  pour  acheter  les 
suffrages  du  peuple,  et  ils  ne  songent  plus  qu'à  le 
corrompre  à  force  de  présents  et  de  largesses.  Quand 
une  fois  ces  hommes  ambitieux,  et  dévorés  par  le 
désir  de  dominer,  ont  gagné  et  amorcé  la  multitude 
par  l'appât  du  gain,  il  n'y  a  plus  d'excès  dont  elle 
ne  soit  capable.  La  république  tombe  ainsi  dans  le 
plus  grand  des  maux,  qui  est  que  la  populace  soit 
maîtresse  des  affaires,  ce  qui  s'appelle  ochlocratie. 

Polybe  observe  que  ce  changement  de  moeurs , 
qui  entraîne  après  soi  celui  du  gouvernement ,  est 
la  suite  ordinaire  des  heureux  succès  et  de  la  longue 
prospérité  d'un  état.  Lors,  dît-il,  qu'une  république, 
après  avoir  essuyé  de  grands  dangers,  est  sortie  vic- 
torieuse de  longues  et  pénibles  guerres ,  et  qu'arri- 
vée au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puissance,  elle 
n'a  plus  d'ennemis  qui  lui  disputent  l'empire,  mais 
que  tout  lui  est  soumis  et  assujetti,  une  telle  pros- 
périté, si  elle  est  longue  et  persévérante,  ne  man- 
que jamais  d'introduire  dans  cette  république  le  luxe 
et  l'ambition,  qui  causent  infailliblement  la  ruine 
des  états  les  plus  florissants.  Le  luxe,  pour  fournir 
aux  dépenses,  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
grandes  et  plus  énormes ,  dégénère  bientôt  en  ava- 
rice, et  est  forcé  d'avoir  recours  aux  injustices  et 
aux  rapines:  et  l'ambition,  pour  parvenir  à  ses  fins, 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la  faveur  du 
peuple,  flatteries,  complaisance,  largesses,  corrup- 
tions. Il  arrive  de  là  que  la  multitude,  d'un  côté, 
irritée  par  les  exactions  injustes  des  riches,  et  de 
l'autre,  gâtée  et  devenue  insolente  par  les  flatteries  j 
et  par  les  largesses  des  ambitieux,  ne  consulte  plus 
que  sa  passion  et  ses  caprices  dans  les  délibérations 
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publiques,  refuse  d'écouter  la  voix  des  premiers  ma- 
gistrats,  et  de  se  soumettre  à  leur  autorité;  et,  se 
parant  du  beau  nom  de  liberté  et  de  démocratie  , 
s'abandonne  à  une  licence  effrénée,  et  secoue  entiè- 
rement le  joug  des  lois.  Accoutumée  à  vivre  du  bien 
d'autrui ,  et  à  s'engraisser  dans  le  repos  et  l'oisiveté, 
si  elle  trouve  un  chef  qui  ne  soit  pas  en  état  de  l'en- 
richir par  lui-même,  mais  qui,  étant  hardi  et  entre- 
prenant, lui  paroisse  capable  de  remplir  d'ailleurs 
ses  désirs,  elle  s'attache  à  lui,  elle  le  soutient,  elle 
l'élève.  Et  de  là  naissent  les  séditions,  les  meurtres, 
les  exils,  les  proscriptions,  les  nouveaux  partages 
de  terres,  l'abolition  des  dettes;  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  survienne  quelqu'un  plus  fort  et  plus  puissant  que 
tous  les  autres,  qui  s'empare  de  toute  l'autorité,  et 
qui  seul  se  rende  maître  du  gouvernement.  Ainsi  le 
trop  vif  désir  de  la  liberté,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  l'abus  qu'en  fait  le  peuple,  se  termine  par  la 
perte  de  cette  même  liberté,  et  par  l'établissement 
d'une  nouvelle  domination  souveraine  et  despo- 
tique. 

Telles  furent  en  effet  les  révolutions  qui  firent 
changer  de  face  et  de  nature  à  la  république  romai- 
ne; et  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  montrer. 


CHAPITRE   SECOND. 

Changement  de  la  république  romaine  en  monarchie. 

Ce  que  Polybe  avoit  prévu  arriva  de  la  manière 
et  pour  les  causes  qu'il  avoit  marquées.  Ce  fut  la 
grandeur  même  et  la  prospérité  de  Rome  qui  eau- 
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sèrent  la  perte  de  sa  liberté.  Dès  que  la  république 
romaine  fut  arrivée  à  ce  haut  point  de  gloire  où  le 
courage  et  la  vertu  de  ses  anciens  généraux  et  de  ses 
aniens  magistrats  Pavoient  portée,  elle  commença 
à  d  choir  par  des  déclins  d'abord  imperceptibles, 
plus  marques  dans  la  suite,  et  qui  se  terminèrent 
enfin  par  le  vioiement  ouvert  des  anciennes  maxi- 
mes du  gouvernement,  et  par  l'infraction  des  lois 
fondamentales  de  fétat. 

[[]  Lorsque  la  republique,  dit  *Salluste,  se  fut  ac- 
crue par  de  laborieux  efforts  et  par  la  justice  ;  que 
des  rois  puissants  eurent  été  vaincus  dans  la  guerre; 
que  des  nations  féroces  et  des  peuples  fort  nom- 
breux eurent  ete  soumis  par  la  force;  que  Carthage, 
la  rivale  de  Rome,  eut  ete  ruinée  de  fond  en  com- 
ble; en  un  mot  que  par  terre  et  par  mer  tout  eut 
été  assujetti  à  l'empire  romain ,  il  se  fit  une  révolu- 
tion étonnante  dans  tout  le  corps  de  Fétat.  Ceux  que 
ni  les  travaux,  ni  les  dangers,  ni  tant  d'adversités 
n'avoient  pu  vaincre,  succombèrent  à  la  doueeur  du 
repos  et  aux  attraits  de  l'abondance  et  de  la  prospé- 
rité. L'avarice  et  l'ambition, sources  funestes  de  tous 
les  maux,  s'accrurent  à  proportion  que  la  puissance 
de  Rome  prit  de  nouveaux  accroissements.  L'avarice 
bannit  de  la  république  la  bonne  foi,  la  probité,  et 
toutes  les  autres  vertus,  et  substitua  en  leur  place 
l'orgueil,  le  faste,  le  mépris  des  dieux,  et  un  com- 
merce honteux  qui  mettoit  tout  à  prix  et  vemloit 
tout.  L'ambition,  de  son  côté,  introduisit  la  dissi- 
mula î ion,  la  fourberie,  la  perfidie,  et  bientôt  après, 
les  vioenres,  les  cruautés,  les  meurtres. 

C'est  ainsi,  selon  la  belle  pensée  de  Juvénal,  que 

[î]  Sallust.  in  bello  catilin.  ( 
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le  luxe,  fle'au  plus  funeste  et  plus  cruel  que  la 
guerre,  ravagea  l'empire  romain,  et  vengea  l'uni- 
vers vaincu. 

Ssevior  armis 
Luxuria  incubuit, victumque  uiciscitur  orbem. 

Il  ne  me  reste  donc  plus,  pour  montrer  la  justesse 
des  sages  conjectures  de  Polybe  sur  le  changement 
qu'il  avoit  prévu  devoir  arriver  dans  la  république, 
qu'à  rapporter  en  détail  les  principales  causes  qui 
ont  entraîné  cette  révolution ,  telles  que  nous  les 
trouvons  dans  les  auteurs  contemporains,  ou  qui 
ont  écrit  peu  de  temps  après  ce  grand  événement. 
Par-là  on  verra  clairement  la  différence  étonnante 
qui  se  rencontre  entre  les  premiers  siècles  de  la  ré- 
publique romaine  et  ceux  qui  précédèrent  sa  ruine: 
et  l'on  aura  une  idée  plus  parfaite  de  tous  les  états 
par  lesquels  elle  a  passé. 

Richesses  suivies  du  luxe  dans  les  bâtiments ,  les 
meubles 9  la  table,  etc. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  que  j'ai  dit  précé- 
demment sur  le  noble  désintéressement  des  anciens 
Romains,  et  sur  le  cas  qu'ils  fais  oient  de  la  pauvre- 
té, de  la  simplicité,  de  la  frugalité,  de  la  modestie; 
vertus  si  communes  alors,  et  si  généralement  prati- 
quées, qu'on  les  attribuoir  moins  au  mérite  particu- 
lier des  citoyens  qu'au  gerce  de  la  nation,  et  à  l'heu- 
reux caractère  de  ces  premiers  temps  ;  mais  en  même 
temps  vertus  si  sublimes,  et  portées  à  un  si  haut 
point  de  perfection ,  que  dans  les  derniers  siècles  de 
la  république  elles  passoient  pour  des  fables  et  pour 
des  fictions,  tant  elles  étoient  éloignées  du  goût  qui 


52/|.  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

dominent  pour  lors,  et  tant  elles  paroissoient  supé- 
rieures à  la  foiblesse  humaine. 

Depuis  (a)  que  les  richesses  eurent  été  mises  en  hon- 
neur, et  cjue  seules  elles  ouvrirent  l'entrée  au  com- 
mandement, à  la  puissance,  à  la  gloire,  on  ne  fit 
plus  de  cas  de  la  vertu  ;  on  regarda  la  pauvreté 
comme  une  honte,  et  l'innocence  des  mœurs  comme 
l'effet  d'une  humeur  mélancolique  ;  et  le  fruit  de  ces 
richesses  fut  le  luxe,  l'avarice,  l'orgueil. 

L'époque  de  ce  changement  chez  les  Romains  fut 
celle  de  l'agrandissement  de  leur  empire,  [i]  Le  pre- 
mier Scipion  avoit  jeté  les  solides  fondements  de 
leur  grandeur  future  :  le  dernier,  par  ses  conquêtes, 
ouvrit  la  porte  au  luxe.  Depuis  cjue  Carthage,  qui 
tenoit  Rome  en  haleine  en  lui  disputant  l'empire, 
eut  été  entièrement  détruite,  la  décadence  des  mœurs 
n'alla  plus  lentement  ni  par  degrés,  mais  fut  prompte 
et  précipitée.  La  vertu  aussitôt  fit  place  aux  vices ^ 
l'ancienne  discipline  au  relâchement,  la  vie  occupée 
et  laborieuse  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  se  piquoient 
d'honorer  les  dieux  plus  par  la  piété  que  par  la  ma- 
gnificence, [2]  colebantur  religiones  piè  magis  quant 
magnifiée,  les  richesses  immenses  qui  étoient  le  fruit 
des  dernières  conquêtes  furent  employées  à  con- 
struire des  temples  superbes  pour  décorer  et  embel- 
lir Rome. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 

(a)  Posrquàm  divitiœ  honori  esse  cœperunt,  et  eas  gloria ,  impe- 
rium,  potentia  sequebatur,  bebescere  virtus,  paupertas  probro  ba- 
beri,  innocentia  pro  maievoîentiâ  cluci  cœpit.  Igitur  ex  divitiisju- 
ventutera  luxuria ,  atque  avaritia,  cum  superbiâ  invasêre.  Sallust.  in 
bello  jugurth. 

[1]  Vell  Paterc.  lib,  2,  n.  1.  —  [2]  Liv.  lib.  3,  ».  67. 
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ce  qui  fait  l'objet  cle  l'admiration  publique  ne  de- 
vienne tôt  ou  tard  le  goût  des  particuliers.  Aussi  un 
historien  reinarque-t-il  que,  dès  qu'on  eut  commen- 
cé à  faire  entrer  le  marbre  clans  la  construction  des 
temples,  qu'on  eut  bâti  des  théâtres  et  des  porti- 
ques, le  luxe  des  particuliers  suivit  cle  près  la  ma- 
gnificence publique,  [i]  publicamque  magnificentiam 
secuta  privata  luxurla  est.  On  sait  à  quel  excès  la  fu- 
reur des  bâtiments  fut  portée,  et  comment  de  sim- 
ples particuliers  se  firent  un  jeu,  et  en  même  temps 
une  gloire,  devenir  à  bout,  à  force  de  dépenses, 
de  raser  des  montagnes  et  de  combler  des  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  reste;  et  ce  fut  l'ar- 
mée victorieuse  d'Asie  qui  l'introduisit  dans  Rome, 
ou  du  moins  qui  l'y  rendit  beaucoup  plus  commun. 
[2]Tite-Live  fait  un  dénombrement  de  tous  les  meu- 
bles précieux  qui  depuis  ce  temps-là  devinrent  en 
usage.  Les  comédiennes,  les  chanteuses,  les  joueuses 
d'instruments,  commencèrent  aussi  alors  à  faire  l'a- 
grément des  repas.  Les  repas  mêmes  ne  se  sentirent 
plus  de  l'ancienne  simplicité,  et  ne  se  faisoient  plus 
qu'à  grands  frais  et  avec  un  grand  appareil.  Un  cui- 
sinier, qui  n'étoit  regardé  chez  les  anciens  que 
comme  un  vil  esclave,  fut  alors  en  estime  et  en 
honneur,  comme  un  officier  dont  on  ne  pouvoit 
plus  se  passer  ;  et  ce  qui  jusque-là  n'avoit  été  qu'un 
bas  ministère  devint  un  art  fort  recherché  et  fort  es- 
timé. Tout  cela  cependant  n'étoit  encore  rien  en 
comparaison  de  l'excès  où  les  choses  furent  portées 
dans  la  suite. 

[3]  Gaton  le  censeur  ne  s'étoit  point  lassé  de  re- 

[i]  Vell.  Paterc.  lib.  i ,  n.  i.  Sallust.  in  bello  catilin. 
[2]  Liv.  lib.  39 ,  n,  6.  —  [3J  Liv.  lib.  34 ,  n.  4- 
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présenter  dans  le  sénat  les  suites  funestes  du  luxe 
qui  (  ommencoit  de  son  temps  à  s'introduire  dans  la 
république.  Voyant  qu'on  avançoit  dans  la  Gréée  et 
dans  l'Asie,  provinces  remplies  des  amorces  et  des 
attraits  dangereux  de  tous  les  plaisirs,  et  qu'on  com- 
mencoit  à  porter  la  main  sur  les  trésors  des  rois: 
{a)  «  Je  crains  (  disoit-il  )  que  nous  ne  devenions  les 
a  esclaves  de  ces  richesses  au  lieu  d'en  être  les  maî- 
«  très  ;  et  que  les  nations  vaincues  ne  nous  vainquent 
«à  leur  tour,  en  nous  communiquant  leurs  vices.  » 
Ses  craintes  nVtoient  pas  imaginaires,  et  tout  ce  qu'il 
avoit  prévu  arriva. 

Goût  pour  les  statues ,  les  tableaux,  etc. 

(6)  Ce  fut  la  prise  de  Syracuse  qui  produisit  ce 
malheureux  effet.  Quoique  les  statues  et  les  tableaux 
dont  cette  grande  ville  étoit  remplie  fussent  des  dé- 
pouilles justement  acquises  par  le  droit  de  la  guerre, 
et  que  Marcellus  eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever 
que  la  moindre  partie  pour  orner  seulement  un 
temple  à  Home,  sans  en  rien  réserver  ni  pour  ses 
jardins,  ni  pour  sa  maison,  ces  ouvrages  de  l'art,  si 
estimes  et  si  recherchés,  devinrent  funestes  à  l'em- 
pire, en  inspirant  aux  Homains  de  l'admiration  et 
au  goût  pour  ces  vains  ornements. 

(a)  Hier  ego,  quô  melior  laetiorque  in  dies  fortuna  reip.  est,  im- 
perimnque  creacit;  et  jain  in  Graeciam  Asiamque  transcendirnus, 
©ninilms  liliidiniiiii  îllecehris  repletas  :  et  regias  etiam  art  recta  mus 
gazas,  eô  plus  lion  eo  ,  ne  iliie  inagis  res  nos  ceperint,  quàm  nos 
illas    Liv. 

(b)  Hostium  qnidem  illa  spolia  ,  et  parta  beili  jure  :  cœierùm  indè 
primuro  mirandi  grapearîira  artium  opéra  ,  lirentiaeque  huic  ?acra 
jprofanaque  omnia  vuigô  spoliandi,  foctutB  est.  Liv.  lib.  25,  n.  /fO. 
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[i]  Fabius,  par  le  généreux  mépris  qu'il  en  fit 
après  la  prise  de  Tarente,  montra  plus  de  prudence 
que  Marcel  lus  n'avoit  fait  à  Syracuse.  Car  un  officier 
demandant  à  Fabius  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fît  d'un 
grand  nombre  de  statues  qui  se  trou  voient  dans  la 
ville  (c'etoient  autant  de  dieux,  tous  de  grande 
taille,  r  présentés  comme  combattant  chacun  dans 
une  attitude  particulière)  :  Qu'on  laisse  aux  Taren- 
tins ,  dit  Fabius,  leurs  dieux  irrités. 

Le  second  Scipion,  dans  la  prise  de  Cartilage,  se 
conduisit  d'une  manière  encore  plus  digne  de  l'an- 
cienne grandeur  romaine.  [2]  Après  avoir  fait  une 
sévère  défense  à  ses  gens  de  rien  prendre,  ni  même 
de  rien  acheter  des  dépouilles,  il  fit  dire  aux  habi* 
tants  de  Sicile  qu'ils  vinssent  chacun  reconnoître  et 
reprendre  les  statues  que  les  Carthaginois  lem  a  voient 
autrefois  enlevées.  [3]  Et  en  rendant  à  ceux  d'Agri- 
gente  le  fameux  taureau  de  Phalaris,  il  leur  dit  que 
ce  monument  de  la  cruauté  de  leurs  anciens  rois  et 
de  la  bonté  de  leurs  nouveaux  maîtres  devoir  h  tir 
apprendre  s'il  leur  etoit  plus  avantageux  cî'êtr  sous 
le  joug  des  Siciliens  que  sous  le  gouvernement  du 
peunle  romain.  [41  Ce  n'est  pas,  dit  Cicéron,  que  ce 
grand  homme  ,  d'un  esprit  si  cultive,  manquât  ou 
d'endroits  pour  y  placer  ces  ouvrages  de  l'art,  ou 
de  discernement  pour  en  sentir  toutes  les  beautés; 
mais  c'est  que,  surpassant  non  seulement  en  désin- 
téressement, mais  en  délicatesse  de  goût  tous  nos 
connoisseurs  qui  se  piquent  de  l'avoir  le  plus  fin,  il 
jugeoit  que  ces  ouvrages  avoient  été  faits,  nor-  :>our 
satisfaire  la  vaine  curiosité,  et  encore  moins  le  luxe 

[1]  Liv.  lib.  27,  n.  16    —  [2]  Cic.  Verr.  4  ,  n.  8< 

[3]  Verr.  6 ,  n.  73.  —  [4]  Verr.  4  ,  n.  87  ,  et  6  ,  n.  98, 
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des  hommes,  mais  pour  servir  d'ornements  dans  les 
temples  et  dans  les  villes,  [i]  Et  selon  la  judicieuse 
remarque  d'un  historien,  il  auroit  été  à  souhaiter 
pour  le  bien  et  pour  l'honneur  de  la  république 
qu'elle  eut  toujours  conservé  pour  ces  beautés  de 
l'art  le  noble  mépris  de  Scipion,  ou  même  l'igno- 
rance et  la  grossièreté  de  Mummius.  Ce  dernier,  en 
faisant  transporter  à  Rome  ce  qui  s'étoit  trouvé  de 
plus  rare  parmi  les  dépouilles  de  Corinthe,  connois- 
soit  si  peu  le  prix  et  l'excellence  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages, qu'il  dit  aux  entrepreneurs  qui  étoient  char- 
gés de  les  voiturer  que,  s'ils  les  perdoient,  ils  se-t 
roient  tenus  d'en  fournir  d'autres  à  leurs  dépens. 
La  république  auroit  été  heureuse  si  on  n'y  eût 
jamais  introduit  ce  prétendu  bon  goût,  qui  ouvrit 
la  porte  à  des  rapines  et  à  des  violences  qui  dés- 
honorèrent infiniment  le  peuple  romain  chez  les 
étrangers. 

A  peine  peut-on  croire  ce  que  Cicéron  rapporte 
des  excès  horribles  auxquels  cette  passion  d'amasser 
des  vases  et  des  tableaux  de  grand  prix  porta  Verres 
pendant  le  temps  de  sa  préture  en  Sicile  [2].  La  plu- 
part des  autres  gouverneurs  ne  lui  cédoient  guère 
dans  cette  espèce  de  brigandage.  Quelle  différence 
entre  de  tels  magistrats  et  les  anciens  Romains ,  qui 
se  faisoient  un  devoir  et  un  honneur  de  laisser  aux 
alliés,  et  même  aux  peuples  tributaires,  ces  sortes 
d'ornements,  pour  faire  sentir  aux  uns  la  douceur 
du  gouvernement  romain,  et  pour  consoler  les  au- 
tres de  leur  servitude  î 

[   [î]  Vell.Paterc.  lib   ?  ,  n.  i5.  — [2]  Verr.  6,  n.  i3/<. 
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Avarice  insatiable  ;  injustices  ;  rapines  ;  mauvais  traite- 
ments à  V égard  des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

[i]  C'est  une  réflexion  fort  judicieuse  de  Cicéron , 
que  cet  oracle  d'Apollon  qui  déclara  que  Sparte  ne 
périroit  jamais  que  par  l'avarice  est  une  prédiction 
pour  tous  les  peuples  qui  sont  dans  l'opulence,  aussi- 
bien  que  pour  les  Lacédémoniens.  Cet  oracle  s'est 
vérifié  par  rapport  à  la  république  romaine  plus 
que  dans  aucun  autre  état.  Tous  les  historiens  qui 
parlent  de  sa  ruine  conviennent  que  l'avarice  en  fut 
la  cause,  et  que  cette  avarice  fut  allumée  par  les  ri- 
chesses et  le  luxe,  (a)  En  effet,  dès  qu'on  vient  à 
désirer  passionnément  la  magnificence,  les  grands 
équipages,  les  beaux  meubles  ,  l'abondance  et  la  dé- 
licatesse de  la  table,  c'est  une  suite  naturelle  et  né- 
cessaire qu'on  aime  sans  bornes  et  sans  mesure  l'ar- 
gent, qui  est  le  prix  de  toutes  ces  choses,  et  sans 
lequel  on  ne  peut  se  les  procurer. 

[i]  Salluste  reconnoît,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  réflexions  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  des  anciens  Romains,  qui  souvent  avec 
peu  de  troupes  ont  défait  de  nombreuses  armées,  et 
avec  un  revenu  très  médiocre  ont  soutenu  de  lon- 
gues guerres  contre  les  rois  les  plus  opulents,  sans 
que  jamais  aucune  adversité  ait  pu  abattre  leur  cou- 
rage; Salluste,  dis-je,  reconnoît  que  Rome  n'a  été 
redevable  de  cette  grandeur  et  de  cette  puissance 

[i]  Liv.  de  Ojfic.  n.  77. 

(a)  Délectant  magnitici  apparatus,  vit.-vque  cultus  cum  elegantia 
et  copia:  quibus  rébus  effectum  est,  ut  inttnita  pecuniœ  cupiditas 
esset.  De  offic.  lib.  1  ,  n.  26. 

[2]  Sallust.  in  bello  catitin. 
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qu'à  un  petit  nombre  d'illustres  citoyens,  dont  le 
rare  mérite  et  la  solide  vertu  avoient  rendu  la  pau- 
vreté victorieuse  des  richesses,  et  le  petit  nombre 
des  soldats  supérieur  à  des  troupes  innombrables. 
Mais,  ajoute-t-ii  ,  depuis  que  les  citoyens  se  sont 
laissé  corrompre  par  le  luxe  et  par  l'oisiveté,  Rome, 
comme  une  mère  épuisée,  a  cessé  de  produire  de 
grands  hommes;  et  si  elle  a  encore  subsisté  quelque 
temps ,  ce  n'a  été  que  par  une  suite  et  par  un  effet 
de  son  ancienne  grandeur,  qui  continuoit  de  soute- 
nir la  république  malgré  la  foiblesse  et  les  vices  de 
ses  magistrats. 

Il  est  beau  de  comparer  ces  heureux  temps  où  la 
pauvreté  étoit  généralement  en  honneur  dans  la 
république  avec  les  derniers  siècles  où  l'on  vit  ré- 
gner le  faste,  le  luxe,  la  magnificence,  et  en  même 
temps  une  basse  et  sordide  avarice.  Quels  hommes 
que  ces  consuls  et  ces  dictateurs  qu'on  alloit  pren- 
dre à  la  charrue!  Quelle  noblesse,  quelle  grandeur 
d'ame  dans  les  deux  Scipions,  dans  Fabius,  dans 
Paul  Emile!  L'argent  étoit-il  compté  pour  quelque 
chose  chez  ces  anciens  Romains?  [i]  Quand  Pyrrhus 
entreprit  de  corrompre  le  sénat  par  des  présents,  se 
trouva-t-il  dans  la  ville  une  seule  personne  qui  fut 
tentée  d'en  recevoir?  Les  choses  étoient  bien  chan- 
gées du  temps  de  Jugurtha,  qui  avoit  su  gagner  à 
force  d'argent  les  suffrages  de  presque  tous  les  sé- 
nateurs. [2]  Aussi,  lorsqu'il  fut  forcé  de  sortir  de 
Rome,  tournant  les  yeux  de  temps  en  temps  vers 
cette  ville,  il  dit  que,  prête  à  se  vendre  au  plus  of- 
frant, elle  ne  manquoit  que  d'un  acheteur. 

Tant  que  dura  ce  noble  désintéressement,  ceux 

[i]  Liv.  lib.  34,  n.  4.  —  [1]  Sattust,  in  hcllo  jucjurt. 
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qui  avoient  le  commandement  des  troupes  ou  le 
gouvernement  des  provinces,  loin  de  songer  à  s'en- 
richir des  dépouilles  des  alliés  ou  de  celles  des  peu- 
ples conquis,  s'en  regardoient  comme  les  tuteurs  et 
les  pères,  [i]  C'est  qu'alors  le  principe  du  peuple  ro- 
main étoit  de  se  soumettre  les  peuples  moins  par 
la  force  des  armes  que  par  les  bienfaits,  et  d'aimer 
mieux  se  faire  des  amis  que  des  esclaves.  Ni  la  mar- 
che des  troupes,  ni  le  campement  des  armées .,  ni  les 
quartiers  d'hiver,  ni  le  séjour  des  commandants 
dans  une  ville  n'étoit  à  charge  à  personne.  Et  voilà 
ce  qui  faisoit  tant  d'honneur  et  attiroit  tant  de  res- 
pect à  l'empire  romain.  Le  sénat  alors,  dit  Cicéron , 
étoit  le  recours  et  l'asile  des  rois,  des  peuples,  des 
nations.  Nos  magistrats  et  nos  généraux  faisoient 
consister  leur  plus  grande  gloire  à  défendre  les  pro- 
vinces, et  à  soutenir  les  alliés  avec  une  justice  et 
Une  fidélité  inviolable,  (a)  Ainsi  nous  étions  les  pro- 
tecteurs plutôt  que  les  maîtres  du  monde. 

Écoutons  le  même  Cicéron,  et  il  nous  apprendra 
combien  de  son  temps  les  choses  étoient  changées,  [i] 
Toutes  les  provinces,  dit-il,  gémissent;  tous  les  peu- 
pies  libres  sont  dans  la  désolation  ,  tous  les  royau- 
mes se  plaignent  hautement  des  violences  et  des 
Vexations  qu'ils  souffrent  de  notre  part.  11  n'y  a 
maintenant  dans  tout  l'espace  des  contrées  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  l'Océan  aucun  endroit  ni  si  éloigné, 
ni  tellement  à  l'écart,  où  l'avarice  et  l'injustice  de 
nos  généraux  et  de  nos  magistrats  n'aient  pénétré. 

[i]Sallust.  ibid. 

(a)  Itaque  illud  patrocinîum  orbis  terrœ  veriùs  quani  imperiun 
poteratnominari.  De  Offxc.  lib.  2,  n.  27. 
[2]  Verr.  4 ,  n.  20-^. 
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Il  n'est  plus  possible  de  soutenir,  je  ne  dis  pas  la 
force,  les  armes,  les  attaques  des  nations,  mais  leurs 
cris,  leurs  plaintes ^  leurs  reproches,  [i]  Il  est  diffi- 
cile, dit-il  ailleurs,  de  vous  exprimer  combien  la 
conduite  injuste  et  violente  de  ceux  que  nous  en- 
voyons dans  les  provinces  avec  autorité  nous  a  ren- 
dus odieux  à  toutes  les  nations  étrangères.  Nul  tem- 
ple n'a  été  sacré  pour  eux,  nulle  ville  ne  leur  a  paru 
respectable,  nulle  maison  particulière  n'a  pu  être 
fermée  et  inaccessible  à  leur  avarice.  Voilà  ce  qu'étoit 
la  république  romaine  dans  les  derniers  temps,  et  si 
l'on  cherche  quelle  fut  la  première  cause  et  l'origine 
de  tous  ces  désordres,  on  trouvera  (je  ne  puis  le  ré- 
péter trop  souvent)  que  ce  fut  l'amour  des  richesses 
et  du  luxe. 

Ambition  démesurée ,  désir  effréné  "de  dominer ,  suivis 
de  factions ,  de  séditions ,  de  meurtres,  de  proscrip- 
tions ,  et  de  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

[2]  Cicéron,  après  Platon,  prescrit  deux  régies  es- 
sentielles à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement., 
La  première  est  de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  pu- 
blic ,  sans  jamais  regarder  ce  qui  seroit  de  leur  avan- 
tage particulier  :  et  la  seconde  d'étendre  leurs  soins 
également  sur  tout  le  corps  de  l'état,  et  de  n'en  pas 
négliger  une  partie,  en  faisant  du  bien  à  l'autre, 
Car,  ajoute-t-il,  il  en  est  de  celui  qui  gouverne 
comme  d'un  tuteur,  et  il  doit  en  cette  qualité  faire 
le  bien  de  ceux  dont  les  intérêts  lui  ont  été  confiés, 
et  non  le  sien  propre.  Et  celui  qui  n'auroit  soin  que 
d'une  partie  des  citoyens,  et  qui  négligeront  les  au- 

[1]  Pro  lecje  Manil.  n.  65.  «-  [2]  Offic.  lib.  1 1 ,  n.  85. 
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très,  exciteroit  la  discorde  et  la  sédition,  qui  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  à  toutes  les  repu- 
bliques. 

On  peut  dire  que  ce  sont  là  les  lois  fondamentales 
de  tout  bon  et  sage  gouvernement;  et  c'est  l'obser- 
vation exacte  de  ces  lois  qui  avoit  toujours  fait  le 
caractère  des  bons  citoyens  et  des  grands  hommes 
de  la  république,  pareeque  c'étoit  sur  ce  plan  et  sur 
ces  principes  que  la  république  avoit  d'abord  été  for- 
mée et  établie,  [il  Lorsqu'à  la  puissance  des  rois,  qui 
étoit  devenue  insupportable,  on  substitua  celle  des 
magistrats  annuels,  le  sénat  fut  considéré  comme  le 
conseil  perpétuel  et  public  de  l'état,  pour  être  en 
quelque  sorte  l'a  me  et  la  tête  de  la  république,  le 
gardien  et  le  défenseur  des  lois,  le  protecteur  de  la 
liberté  et  des  privilèges  du  peuple;  et  l'entrée  dans 
cet  illustre  corps  fut  ouverte  à  tous  les  citoyens,  sans 
autre  distinction  que  celle  du  mérite  et  de  la  vertu. 
Les  magistrats  faisoient  gloire  de  respecter  l'autorité 
du  sénat,  et  étoient  regardés  comme  les  ministres 
de  cet  auguste  conseil;  et  les  différents  ordres  de 
l'état  contribuoient  par  leur  éclat  particulier  à  rele- 
ver la  gloire  de  la  première  et  de  la  plus  noble  com- 
pagnie. C'est  ce  concert  et  cette  union  pour  le  bien 
public  qui  conservèrent  si  long-temps  la  bonne  in- 
telligence dans  la  république,  qui  firent  réussir  tou- 
tes les  guerres  qu'on  entreprit,  et  qui  répandirent 
par-tout  la  gloire  et  la  terreur  du  nom  romain.  Une 
conduite  opposée  produisit  un  effet  tout  contraire. 

[2]  Avant  la  destruction  de  Cartbage,  les  disputes 
entre  les  citoyens  pour  la  domination  et  la  puissance 
n'étoient  point  portées  jusqu'aux  dernières  violences; 

[z]  Cic.  orat.  pro  Sext.  n.  \3j.  —  [2]  Sallust  in  bello jugurtk. 
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la  crainte  des  forces  étrangères  étoit  un  frein  qui 
les  retenoit  dans  la  modération,  et  qui  leur  faisoit 
respecter  les  lois,  (a)  Jusque-là  les  Romains  n'avoient 
pas  eu  encore  assez  de  courage  pour  répandre  le 
sang  des  citoyens,  et  le  dernier  excès  des  dissentions 
civiles  étoit  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  retirer  sur 
quelque  montagne  voisine.  Quand  Rome  se  vit  dé- 
livrée de  toute  crainte  au  dehors,  la  licence  et  For* 
gueil,  suites  ordinaires  delà  prospérité,  troublèrent 
bientôt  le  concert  et  l'union  qui  avoient  régné  jus- 
que là.  La  noblesse  et  le  peuple,  sous  prétexte  de 
défendre,  l'une  sa  dignité,  l'autre  sa  liberté,  ne  son- 
gèrent plus,  chacun  de  leur  coté,  qu'à  attirer  tout  à 
eux,  et  à  se  rendre  maîtres  de  tout.  (6)  La  plupart 
de  ceux  qui  se  mirent  à  la  tète  de  ces  deux  partis, 
sous  le  beau  nom  de  défenseurs  du  bien  public,  ne 
travaillèrent   en   effet   qu'à   établir  leur  puissance 
particulière;  et  au  milieu  de  ces  deux  factions,  la 
république,   déchirée   par  ce   partage,   et  livrée   à 
l'ambition  de  ses  citoyens,  suivoit  toujours  la  loi 
du  plus  puissant,  (c)  Il  ne  faut  point  demander  qui 
parmi  ces  chefs  de  parti  avoit  pour  lui  la  justice 
et  le  bon  droit.  Tous  étoient  injustes,  tous  étoient 
usurpateurs  :  mais  celui  qui  étoit  le  plus  fort  et  qui 

(a)  Nondùm  erant  tam  fortes  ad  sanguine m  civilem  ,  nec  praeter 
extema  noverant  bclla  ;  ultimèque  rabies  secessio  ab  suis  habeba- 
tur.  Li'v.  lib.  7  ,  n.  /\o. 

(b)  Per  illa  tempora  ,  quicumque  rempublicam  agitavêre,  bones- 
tis  nominibus,  alii  sicuti  jura  popuîi  défendaient,  pars  quo  senatûs 
auctoritas  maxuma  foret,  bonum  publicum  simulantes  ,  pro  sua 
quisque  potentiâ  eertabant.  Sallust.  in  bcllo  catilin. 

(c)  Boni  et  mali  cives  appellati,  non  ob  mérita  in  rempublicam, 
omnibus  pariter  corruptis  ;  sed  ut  quisque  locnpletissimus,  et  inju- 
ria validior,  quia  prsesentia  defendebat,  pro  bono  ducebatur.  Sali, 
in  frntj. 
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cîemeuroit  ïe  vainqueur  étoit  toujours  sûr  d'être  ap- 
plaudi. 

(a)  On  voit  par-là  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable 
de  faire  oublier  la  justice  et  les  lois,  c'est  la  passion 
de  dominer  et  de  se  rendre  maître  des  autres;  pas- 
sion d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  couverte 
d'une  apparence  de  vertu  et  de  gloire,  et  que  par 
cette  raison  elle  entraîne  ordinairement  ceux  qui 
passent  pour  avoir  plus  d'élévation  et  de  grandeur 
d'ame. 

Nous  allons  voir  ces  funestes  dispositions  se  dé- 
velopper peu-à-peu,  croître  comme  par  degrés  avec 
le  temps,  et  causer  enfin  la  ruine  entière  de  la  li- 
berté. 

i.  Les  Gracques. 

Tibérius  et  Caïus  Graccbus,  descendus  par  leur 
mère  du  fameux  Scipion,  soutinrent  par  un  rare 
mérite  l'éclat  de  leur  naissance.  Ils  avoient  l'un  et 
l'autre  l'esprit  grand,  l'âme  haute,  un  désintéresse- 
menl  parfait,  une  éloquence  véhémente  et  propre  à 
entraîner  les  esprits,  un  zèle  vif  et  ardent  pour  la 
justice,  une  compassion  naturelle  pour  les  miséra- 
bles, une  haine  irréconciliable  contre  toute  oppres- 
sion, que  la  résistance  faisoit  dégénérer  en  animo- 
site  personnelle  contre  les  oppresseurs.  On  ne  peut 
nier  que  ces  deux  illustres  frères  n'eussent  des  in- 
tentions fort  droites,  que  dans  leurs  entreprises  ils 
ne  se  proposassent  pour  but  une  réformation  qui 

(a)  Maxime  adducuntur  plerique  ut   eos  justitix   capiat  obliyio, 
cùu)  in  imperiorum,  honorurn  ,  gloriae  cupiditatem  inçiderunt.  .  . 
Est  autem  in  hoc  génère  molestum,  quôd  inmaximis  animis  splendi- 
dissimisque  ingeniis  plerùmque  existant  honoris  imperii,  poientia». 
gloriae  cupiditates.  Offic.  lib.  i  ,  n.  26. 
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paroissoit  nécessaire,  et  qu'en  effet  ils  n'aient  remé- 
dié par  de  sages  règlements  à  plusieurs  désordres. 
Mais  des  engagements  formés  d'abord  par  de  bonnes 
vues,  et  poussés  ensuite  avec  trop  de  chaleur,  les 
portèrent  plus  loin  qu'ils  n'avoient  pensé.  Ils  pour- 
suivirent avec  une  opiniâtreté  inflexible  ce  qu'ils 
avoient  commencé  par  un  sentiment  de  vertu;  et 
par-là,  de  grandes  qualités,  qui  auroientpu  être  fort 
utiles  à  l'état  si  elles  avoient  été  conduites  par  une 
sage  modération,  lui  devinrent  funestes  et  perni- 
cieuses. 

Ce  qui  fournit  le  principal  sujet  des  discordes  fut 
la  loi  qu'ils  proposèrent  au  sujet  de  la  distribution 
des  terres,  qui  pour  cette  raison  étoit  appelée  la  loi 
agraire.  Quand  les  Romains  avoient  conquis  des 
terres  sur  leurs  voisins,  ils  avoient  coutume  d'en 
vendre  une  partie,  d'ajouter  les  autres  au  domaine 
de  la  république,  et  de  donner  ces  dernières  aux 
plus  pauvres  des  citoyens  pour  les  faire  valoir,  à 
condition  qu'ils  en  paieroient  tous  les  ans  une  petite 
rente  au  trésor  public.  Les  riches  ayant  commencé 
à  enchérir  sur  eux,  à  porter  beaucoup  plus  haut  ces 
rentes,  et  à  chasser  par  ce  moyen  les  pauvres  de 
leurs  possessions,  on  fit  une  loi  qui  portoit  qu'au- 
cun citoyen  ne  pourroit  posséder  que  jusqu'à  cinq 
cents  arpents  de  terre.  Cette  loi  réprima  pour  quelque 
temps  l'avarice  des  riches  :  mais  ceux-ci  dans  la  suite 
ayant  trouvé  le  moyen  de  frauder  la  loi  en  se  fai- 
sant adjuger  la  ferme  de  ces  terres  sous  des  noms 
empruntés,  et  enfin  les  tenant  ouvertement  eux- 
mêmes,  les  pauvres  étoient  réduits  à  une  extrême 
misère,  et  l'Italie  étoit  en  danger  de  se  voir  remplie 
d'esclaves  et  de  barbares  ,  dont  les  riches  se  servoient 


TRAITÉ    DES    ETUDES.  537 

pour  cultiver  ces  terres  d'où  ils  a  voient  écarté  les 
citoyens. 

Rien  n'étoit  plus  criant  qu'un  tel  désordre,  et  rien 
aussi  ne  paroissoit  plus  raisonnable  que  la  loi  propo- 
sée par  les  Gracques.  Ils  s'étoient  contentés  d'abord 
d'ordonner  que  les  riches  qui  avoient  usurpé  des  terres 
en  sortiroient,  après  avoir  reçu  du  public  le  prix  de 
ces  terres  qu'ils  retenoient  si  injustement ,  et  que  les  ci- 
toyens qui  avoientbesoin  d'être  soulagés  y  entreroient 
en  leur  place,  [i]  «  Quoi  !  (disoient-ils  au  peuple)  les 
«  bêtes  sauvages  trouvent  dans  les  montagnes  et  dans 
«les  forêts  de  l'Italie  des  forts  et  des  tanières  pour 
«  s'y  retirer;  et  ces  braves  Romains,  qui  combattent 
u  et  qui  s'exposent  àla  mort  pourla  défensede  l'Italie, 
«  ne  jouissent  que  de  la  lumière  et  de  l'air  qu'on  ne 
«peut  leur  ravir,  et  sont  sans  maisons  et  sans  re- 
u  traites ,  obligés  d'errer  dans  les  campagnes  avec 
a  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Us  ne  font  la  guerre 
a  et  ne  meurent  que  pour  augmenter  le  revenu  et 
a  entretenir  le  luxe  des  riches;  et  ces  prétendus  mai- 
«  très  de  l'univers  (car  on  les  appelle  ainsi)  n'ont  pas 
u  un  seul  pouce  de  terre  qui  leur  appartienne.  » 

Il  est  quelquefois  de  certains  désordres  dans  un 
état  auxquels  on  ne  peut  remédier  sans  ruiner  l'état 
même;  comme  il  est  des  maladies  dans  le  corps  hu- 
main dont  on  ne  peut  tenter  la  guérison  sans  un 
danger  presque  certain  de  mort.  Les  plus  gens  de 
bien  à  Rome,  et  les  sénateurs  les  mieux  intention- 
nés pour  le  bien  public,  voyoient  clairement  les  sui- 
tes funestes  des  lois  proposées  par  les  Gracques;  et 
le  malheur  de  ceux-ci,  comme  le  remarque  Gicé- 
ron,  [2]  fut  de  n'être  pas  demeurés  unis  de  senti- 

[1]  Plut,  in  vitâ  Gracch.  —  [2]  Cic.  orat.  de  Harusp.  resp.  n.  4iV 
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ïrients  et  de  conduite  avec  cette  portion  de  la  répu- 
blique la  plus  saine  et  la  plus  sage.  Il  leur  en  coûta 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre;  [i]  et  leur  fin  tragique  sem- 
bla lever  l'étendard  des  discordes  sanglantes,  et  don- 
ner aux  citoyens  le  signal  de  combattre  entre  eux  a 
main  armée  pour  satisfaire  l'ambition  de  quelques 
particuliers.  Depuis  ce  temps  les  lois  cédèrent  à  la 
violence;  le  plus  puissant  devint  le  maître;  les  dis- 
sentions civiles,  qui  jusque-là  s'étoient  terminées 
par  des  traités  pacifiques,  ne  furent  plus  décidées 
que  par  la  voie  des  armes;  et  comme  les  mauvais 
exemples  vont  toujours  en  croissant,  on  vit  bientôt 
îe  sang  des  citoyens  couler  à  grands  flots  dans  Rome, 
et  les  armées  romaines  marcher  enseignes  déployées 
les  unes  contre  les  autres. 

2.  Ma  r lu  s  et  S  y  lia. 

Marins  et  Sylla,  nés  tous  deux  avec  les  plus  rares 
qualités,  montrèrent  à  quels  excès  de  fureur  et  de 
cruauté  se  peut  porter  l'ambition  quand  elle  n'est 
point  retenue  dans  de  justes  bornes  par  des  senti- 
ments d'honneur  et  de  probité,  et  par  l'amour  du 
bien  public.  Rien  ,  ce  semble,  de  ce  qui  fait  les  grands 
hommes  ne  leur  manquoit. 

[2]  Le  défaut  de  naissance  dans  Marius  étoit  cou- 
vert par  les  plus  grandes  vertus.  Accoutumé  dès  l'en- 
fance à  une  vie  dure,  et  nourri  ensuite,  non  dans 
l'étude  des  lettres  grecques  ni  dans  la  délicatesse  de 
Rome,  mais  dans  les  pénibles  exercices  de  la  guerre, 
il  saisit  bientôt  la  science  de  l'art  militaire,  et  la 
porta  aussi  loin  que  personne  eût  jamais  fait.  Capa- 

f  r]  Vell.  Vaterc,  lih.  2  ,  n,  1.  —  [2]  Sallust.  in  bello  jugurt. 
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Me  des  plus  grandes  entreprises  dans  la  guerre,  mo- 
dère dans  sa  conduite  particulière,  infiniment  éloi- 
gné de  la  volupté  et  de  l'avarice,  il  n'avoit  d'autre 
passion  que  celle  de  la  gloire.  11  se  conduisit  de  telle 
sorte  dans  toutes  les  charges  qu'il  exerça,  qu'il  pa- 
rut toujours  digne  d'en  obtenir  de  plus  considéra- 
bles. Le  reste  de  sa  vie  répondit  à  de  si  beaux  com- 
mencements. Plusieurs  consulats  qui  lui  fuient  dé- 
férés de  suite,  la  guerre  de  Jugurtha  heureusement 
terminée,  des  armées  innombrables  de  barbares  qui 
venoient  fondre  sur  l'Italie  taillées  en  pièces  dans 
deux  combats,  où  il  y  en  eut  plus  de  trois  cent  mille 
tués  ou  pris,  montrent  ce  qu'étoit  Marins. 

[i]  Sylîa,  quoique  d'un  caractère  tout  différent, 
ne  lui  céda  en  rien.  Il  étoit  de  famille  patricienne, 
et  avoit  été  parfaitement  instruit  dans  l'étude  des 
belles-lettres.  Il  avoit  le  cœur  grand.  Il  aimoit  les 
plaisirs,  mais  il  aimoit  encore  plus  la  gloire.  Les  dé- 
lices rempîissoicnt  les  moments  de  loisir  qu'il  pour- 
voit avoir,  sans  pourtant  que  jamais  elles  retardas- 
sent l'expédition  des  affaires.  Il  étoit  éloquent,  d'un 
esprit  fin,  ami  commode,  d'un  secret  et  d'une  dissi- 
mulation impénétrables,  toujours  prêt  à  donner, 
et  sur-tout  prodigue  d'argent.  Quoique  avant  les 
guerres  civiles  on  pût  le  regarder  comme  le  plus 
fortuné  des  Romains,  jamais  son  mérite  ne  parut 
au-dessous  de  sa  fortune,  et  l'on  ne  peut  dire  s'il 
fut  plus  heureux  que  brave.  Quelles  preuves  de 
courage,  de  hardiesse,  de  prudence,  d'habileté  ne 
donna-t-il  point  dans  toutes  les  guerres  dont  il  fut 
chargé,  et  sur-tout  dans  celle  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Mithridate,  le  plus  redoutable  ennemi  des 
Romains  ! 

[i]Sal!ust.  ibld 
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Voilà  certainement  de  grands  hommes,  et  bien 
clignes  d'estime,  s'il  falloit  juger  de  la  grandeur  et 
de  la  gloire  par  les  dignités,  par  les  talents,  par  les 
actions  éclatantes.  Mais  c'est  ici  qu'on  peut  toucher 
au  doigt  cette  vérité  que  j'ai  tâché  d'établir  au  com- 
mencement de  ce  volume,  que  l'homme  est  par  le 
cœur  tout  ce  qu'il  est,  et  que  le  défaut  de  droiture  et 
de  probité  ne  se  peut  couvrir  par  les  qualités  les  plus 
brillantes. 

Quel  honteux  personnage  le  désir  violent  d'obte- 
nir le  consulat  fit-il  faire  d'abord  à  Marius  !  Parceque 
Méteîlus,  sous  qui  il  servoit  en  qualité  de  lieute- 
nant, sembloit  improuver  ce  dessein,  piqué  vive- 
ment contre  lui,  ut  ne  consultant  que  son  ressenti- 
ment et  son  ambition,  il  travailla  d'abord  secrètement 
à  le  décrier  dans  l'esprit  des  soldats;  et,  devenu  bien- 
tôt l'ennemi  déclaré  et  le  calomniateur  de  son  gé- 
néral, il  vint  à  bout  par  ces  voies  indignes  de  le 
supplanter  et  de  se  faire  nommer  à  sa  place  pour 
terminer  la  guerre  contre  Jugurtha.  Il  n'en  eut  pour- 
tant pas  toute  la  gloire.  Sylla,  son  questeur,  entre 
les  mains  de  qui  Jugurtha  fut  remis,  lui  en  enleva 
une  grande  partie;  et,  fier  d'un  événement  qui  lui 
étoit  si  glorieux  ,  il  en  fit  graver  l'image  sur  un  an- 
neau dont  il  se  servit  toujours  pour  cachet  :  ce  qui 
causa  un  dépit  mortel  à  Marius,  et  fut  la  première 
source  de  leurs  divisions. 

[i]  Paterculus  peint  merveilleusement  en  trois 
mots  le  caractère  de  Marius.  C'etoit,  dit-il,  un  hom- 
me avide  et  insatiable  de  gloire,  violent  dans  ses 
désirs,  et  dévoré  d'une  ambition  inquiète  :  Immodl- 
cusgloriœ,  insatiabilis ,  impotens ,  semperque  inquiétas* 

U]  Lib.  i ,  n.  n. 
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Aspirant  à  un  sixième  consulat,  il  n'y  eut  point  de 
bassesse  qu'il  ne  fît  devant  le  peuple,  point  de  voie 
indigne  et  criminelle  qu'il  n'employât,  jusqu'à  s'as- 
socier deux  citoyens  (a)  les  plus  scélérats  qui  fussent 
dans  la  ville,  pour  écarter  du  consulat  Méteîlus  (6) 
l'un  de  ses  compétiteurs ,  le  plus  homme  de  bien  de 
la  république;  et  il  alla  jusqu'à  le  faire  exiler,  n'é- 
pargnant pour  cela  ni  le  mensonge,  ni  le  parjure  (c), 
qui,  selon  lui,  faisoient  partie  du  mérite  et  de  l'ha- 
bileté des  grands  hommes. 

A  quels  tourments  un  ambitieux  n'est-il  point  li- 
vré !  Tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tète  de  Ma- 
rius,  six  consulats  qui  lui  furent  déférés  de  suite  (ri) 
(ce  qui  étoit  sans  exemple),  des  richesses  immenses 
acquises  en  assez  peu  de  temps ,  des  victoires  sans 
nombre  et  sur  toutes  sortes  d'ennemis ,  plusieurs 
triomphes  plus  glorieux  les  uns  que  les  autres:  tout 
cet  amas  de  grandeurs  et  de  prospérités  ne  faisoit 
plus  qu'une  impression  légère  sur  le  cœur  de  cet 
ambitieux,  au  lieu  que  la  gloire  naissante  de  Sylla, 
qui  alloit  toujours  en  croissant,  le  brûloit  au  dedans 
de  lui-même,  le  dévoroit  de  chagrin  ,  et  le  tourmen- 
toit  comme  un  forcené. 

[i]  Ce  qui  réveilla  sa  jalousie,  fut  le  choix  d'un 
général  pour  aller  tenir  tête  à  Mithridate.  Il  ne  put 
souffrir  que  ce  commandement  fût  donné  à  son  ri- 
val. Quoique  usé  de  fatigues,  affoibli  par  l'âge  et 
devenu  très  pesant,  il  fit  un  effort  pour  paroître  arç 

(a)  Glaucia  et  Satuminus. 

(6)  C'est  le  même  dont  il  a  été  parlé  auparavant. 

(c)  AWcç  îiç  âpiTiiç  KO.)  (JgJVOTttTOÇ   {AipiSht,  <TQ   ^zÙTtLO-BcM    TtQi/lAZVtjÇ, 

Plut,  in  vitâ  Marii. 

(ri)  Il  y  eut  seulement  deux  années  entre  le  premier  et  le  second, 
[i]  Plut,  in  vitâ  Marii. 
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Champ-de-Mars  parmi  les  jeunes  gens  qui  s'y  exer- 
çoient  à  la  course  des  chevaux  et  à  faire  des  armes  : 
spectacle  qui  faisoit  pitié  à  tous  les  gens  de  bien  et 
à  toutes  les  personnes  sensées.  On  ne  pouvoit  com- 
prendre qu'à  l'âge  où  il  étoit,  après  tant  de  triom- 
phes et  tant  de  gloire,  il  pût  encore  songer  à  aller 
en  Cappadoce  et  à  l'extrémité  du  Pont-Euxin  traîner 
les  restes  de  sa  vieillesse  et  combattre  contre  les  sa- 
trapes de  Mithridate.  Cependant  il  fut  nommé  par 
le  peuple  pour  commander  dans  cette  guerre,  et 
Sylla  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  mettre  sa  vie 
en  sûreté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à  Rome  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse.  Mari  us,  après  une  foible  résis- 
tance, se  vit  à  son  tour  contraint  de  fuir.  Sa  tête 
fut  mise  à  prix,  et  le  tribun  Sulpitius  égorgé.  Sylla, 
sans  s'arrêter  plus  long-temps  à  Rome,  marcha  droit 
contre  Mithridate,  bien  sûr  que  les  victoires  qu'il 
remporteront  contre  un  ennemi  si  formidable  ser- 
viroient  plus  que  toute  autre  chose  à  affermir  son 
autorité. 

L'absence  de  Sylla  donna  lieu  à  Marius  de  reve- 
nir. Il  avoit  essuyé  d'étranges  aventures,  obligé  de 
fuir  en  tremblant  de  ville  en  ville,  de  se  cacher  tan- 
tôt dans  des  forêts,  tantôt  dans  le  fond  d'un  marais. 
Son  entrée  dans  Rome  fut  suivie  du  meurtre  d'un 
nombre  infini  de  citoyens ,  et  de  ce  qu'il  y  avoit  dans 
la  ville  de  plus  gens  de  bien  attachés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que  Sylla ,  ayant 
terminé  la  guerre  contre  Mithridate,  revenoit  à  Rome 
avec  une  grosse  armée.  Marius ,  qui  s'étoit  fait  nom- 
mer consul  pour  la  septième  fois,  fut  tellement  alar- 
mé de  cette  nouvelle,  qu'il  en  perdit  le  sommeil,  et 
tomba  dans  une  maladie  dont  il  mourut  bientôt 
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après.  Ou  dit  que,  dans  les  délires  qui  ne  le  quit- 
tèrent point,  il  jeloit  des  cris  et  faisoit  des  gestes 
comme  s'il  eût  combattu  contre  Mithridate  ,  (a)  tant 
son  envie  de  commander  et  sa  jalousie  naturelle 
avoient  profondément  imprimé  dans  son  cœur  une 
forte  et  violente  passion  d'avoir  cette  guerre  à  con- 
duire. 

La  cruauté  de  Ma  ri  us  ne  parut  rien  en  comparaison 
de  celle  qu'on  vit  ensuite  exercer  à  Sylla.  Il  remplit 
Rome  de  meurtres  sans  fin  et  sans  mesure.  Le  sang 
des  citoyens  ne  lui  coûtoit  rien.  Il  en  proscrivit  à 
différentes  reprises  un  très  grand  nombre,  avec 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  auroient  reçu  chez 
eux  ou  sauvé  un  proscrit,  sans  excepter  celui  qui 
auroit  sauvé  un  frère ,  un  fils,  un  père  ;  et  proposant 
même  une  récompense  pour  l'homicide,  fût-ce  un 
esclave  qui  eût  tué  son  maître,  ou  un  fils  qui  eût 
égorgé  son  propre  père.  La  mort  des  proscrits  étoit 
suivie  de  la  confiscation  de  leurs  biens,  (b)  Ainsi  l'a- 
varice donna  lieu  à  la  cruauté,  les  richesses  devin- 
rent un  crime;  chacun  paroissant  criminel  à  pro- 
portion des  biens  qu'il  possédoit,  qui  faisoient  en 
même  temps  le  danger  des  riches  et  la  récompense 
des  meurtriers.  Sylla  se  nomma  et  se  déclara  lui-même 
dictateur,  dignité  qui  depuis  six-vingts  ans  étoit  in- 
connue à  Rome.  Il  se  fit  donner  une  abolition  géné- 
rale de  tout  le  passé,  et  un  plein  pouvoir  pour  l'a- 
venir de  faire  mourir  les  citoyens  à  sa  volonté,  de 

{a)  Ob<TU>  <hivoç  aivrco  ucti  £u;T7ra.(jûLjuù&i)Tùç  ht  <$iXcLpXÎ#<Ç  km  £m- 
T^ctuttiolç  zpœç  svTêTHxs*  t£>v  <wpoLçta)V  Ik^voùv.  Plut,  in  vitâ  Marti. 

(6)  Id  quoque  accessit,  ut  saevitia?  causam  avaritia  praeberet,  et 
modus  culpœ  ex  pecuniaî  modo  coastitueretur ,  et  qui  fuisset  locu- 
pies,  fîeret  nocens,  suique  quisque  periculi  merces  foret,  VelL  P$h 
tcrc<  lib,  2  7  n.  22. 
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confisquer  les  biens,  de  distribuer  les  terres,  de  rui- 
ner des  villes,  d'en  bâtir  d'autres,  d'ôter  les  royau- 
mes, et  de  les  donner  à  qui  il  vouclroit. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est  qu'a- 
près avoir  fait  mourir  tant  de  milliers  d'hommes, 
après  avoir  introduit  dans  la  république  des  nou- 
veautés si  étranges  et  des  changements  si  inouis,  il 
osa  se  démettre  de  la  dictature  pour  vivre  en  simple 
particulier,  et  qu'il  termina  ses  jours  dans  son  lit, 
sans  que  parmi  tant  de  citoyens ,  dont  il  avoit  fait 
égorger  les  pères  ou  les  frères,  ou  les  enfants,  il  s'en 
trouvât  aucun  qui  entreprit  d'attenter  à  sa  vie.  La 
divine  justice  s'en  étoit  réservé  la  punition.  Elle  le 
frappa  d'une  horrible  maladie,  et  le  livra  en  proie 
à  une  honteuse  et  cruelle  vermine,  qui,  renaissant 
sans  cesse  de  ses  chairs  corrompues ,  sans  que  rien 
en  pût  arrêter  la  source  intarissable,  et  infectant 
toute  la  maison  d'une  insupportable  odeur,  le  fit 
enfin  périr  misérablement. 

Marius  et  Sylla  nous  montrent  combien  peuvent 
être  funestes  les  suites  d'une  ambition  mal  réglée. 
On  est  moins  étonné  que  Marius,  qui  avoit  toujours 
eu  dans  l'humeur  quelque  chose  de  dur,  [i]  d'austère 
et  de  farouche,  liirtus  atc/ue  horridus;  qui  étoit  sans 
étude,  sans  éducation,  sans  politesse,  ait  porté  la 
vengeance  et  la  cruauté  aussi  loin  qu'on  l'a  vu.  Mais 
de  tels  excès  sont  presque  incroyables  dans  un  homme 
du  caractère  de  Sylla,  [2]  qui  avoit  toujours  paru 
doux,  humain,  tendre,  capable  de  pitié  pour  le  mal- 
heur des  autres  jusqu'à  verser  des  larmes;  qui  dès  sa 
jeunesse  avoit  aimé  la  joie  et  les  plaisirs  ;  et  qui 
avoit  usé  d'abord  de  sa  fortune  avec  tant  de  sagesse 

[1]  Paterc.  —  [2]  Plut,  in  Syll 
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et  de  modération.  Seroit-ce,  demande  Plutarque ,  un 
changement  de  naturel  et  de  mœurs,  causé  par  de 
grands  honneurs  et  de  grandes  prospérités;  ou  plu- 
tôt un  simple  développement  d'une  dépravation  ca- 
chée dans  le  fond  du  cœur,  à  laquelle  le  souverain 
pouvoir  donne  liberté  de  se  manifester?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  conclure  que  l'ambition,  quand  iî 
s'agit  d'écarter  un  rival,  est  capable  des  crimes  les 
plus  noirs  et  des  cruautés  les  plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produisit  les  effets  les  plus  funestes 
pendant  plusieurs  siècles.  Possédé  par  une  passion 
démesurée  de  dominer,  il  fut  le  premier  qui,  pour 
gagner  l'affection  des  troupes,  les  corrompit  par  les 
lâches  complaisances  qu'il  eut  pour  elles,  et  par  les 
largesses  excessives  qu'il  leur  fit.  Il  leur  apprit  qu'elles 
pouvoient  donner  des  maîtres  à  l'empire;  et  c'est  de- 
puis ce  premier  exemple  que  les  légions  s'accoutu- 
mèrent à  regarder  comme  un  droit  qui  leur  appar- 
tenoit,  à  l'exclusion  même  du  sénat,  de  disposer 
absolument  de  l'empire,  de  faire  et  de  défaire  les 
empereurs  selon  leurs  caprices ,  sans  respecter  le  mé- 
rite des  plus  grands  et  des  meilleurs  princes. 

3.  César.  Pompée. 

Voici  deux  autres  ambitieux  d'un  caractère  tout 
différent  des  premiers,  dont  l'ambition,  couverte  et 
soutenue  des  qualités  les  plus  éclatantes,  paroît  moins 
digne  de  blâme,  et  ne  fut  pas  cependant  moins  per- 
nicieuse à  la  république. 

L'antiquité  n'a  rien  au-dessus  de  ces  deux  grands 
hommes,  si  l'on  ne  considère  que  leurs  vertus  guer- 
rières, leurs  entreprises,  leurs  victoires,  qui  rempli- 
rent l'univers  de  la  gloire  de  leur  nom. 

23, 
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[i.]  César,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit  la  guerre 
dans  les  Gaules,  prit  de  force  pins  de  huit  cents 
villes,  dompta  trois  cents  nations,  combattit  à  di- 
verses fois  en  bataille  rangée  contre  trois  millions 
d'ennemis  ,  dont  il  en  tailla  en  pièces  un  million  ,  et 
en  fit  un  million  de  prisonniers.  C'est  pourquoi  un 
historien  dit  que ,  par  la  grandeur  de  ses  vues  ,  par  la 
rapidité  de  ses  conquêtes,  par  son  courage  et  son 
intrépidité  dans  les  dangers  ,  il  pouvoit  être  compa- 
ré à  Alexandre-le-Grand  ,  mais  à  Alexandre  exempt 
des  excès  du  vin  et  de  la  colère:  [■?.]  macjnitudine  co- 
cjifatlonum ,  céleri tate  bellandi ,  pàtienliâ  periculorum , 
magno  illi  Alexandro  ,  sed  sohrio ,  neque  iracundo  ,  si- 
rnillimuè. 

[3]  Ilien  n'égale  les  éloges  que  Cicéron  donne  en 
mille  endroits  au  mérite  de  Pompée.  Dès  sa  jeunesse 
il  se  signala  par  de  grands  commandements  et  par 
d'importantes  expéditions.  Il  eut  part  à  plus  de  com- 
bats que  ceux  de  son  rang  et  de  son  âge  n'ont  cou- 
tume tVeïi  avoir  lu.  11  remporta  autant  de  triomphes 
que  le  monde  a  de  différentes  parties;  autant  de 
victoires  qu'il  y  a  de  diverses  sortes  de  guerres.  Le 
bonheur  et  le  courage  l'avoient  par-tout  accompa- 
gné avec  tant  de  constance,  qu'on  peut  dire  qu'il 
étoit  en  quelque  sorte  élevé  au-dessus  de  la  condi- 
tion humaine.  Enfin  toutes  les  vertus  morales,  la 
probité ,  l'intégrité,  le  désintéressement,  la  religion  , 
l'avoient  rendu  infiniment  respectable  aux  peuples 
étrangers,  et  leur  avoient  fait  croire  que  ce  qu'on 
racontoit  de  la  vertu  des  anciens  Romains  n'étoit 
point  une  fable  ni  une  fiction. 

[i]  Plut,  in  Cœsare.  —  [2]  Palerc.  I.  2  ,  ri.  4*. 

[3]  Pro  Corne!.  Bail.  n.  9.  Pro  lecj.  Manil.  n.  28  et  4r, 
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Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambition  ,  et  substituez-y 
un  véritable  amour  de  la  patrie,  je  le  répète,  l'anti- 
quité n'a  point  eu  de  plus  grands  hommes.  Mais  l'un 
ne  potivoit  souffrir  de  supérieur,  ni  l'autre  d'égal, 
[i]  Pompée,  dit  un  historien ,  étoit  exempt  de  pres- 
que tous  les  défauts  ,  si  ce  n'en  étoit  pas  un  des  plus 
grands  de  ne  pouvoir  souffrir,  étant  né  dans  une 
ville  libre  et  maîtresse  des  nations ,  où  de  droit  tous 
les  citoyens  étoient  égaux,  de  ne  pouvoir  souffrir 
qu'aucun  l'égalât  en  dignité  et  en  puissance.  Et  Cé- 
sar, voulant,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  dominer  et 
être  le  maître, [2]  répétoit  sans  cesse  des  vers  d'Euri- 
pide qui  insinuent  que,  pour  monter  sur  le  trône, 
les  plus  grands  crimes  ne  doivent  rien  coûter: 

Nam  si  violandum  est  jus,  regnandi  gratiâ 
Violandum  est  :  aliis  rébus  pietatem  colas. 

[3]  Le  triumvirat  formé  entre  Pompée,  César  et 
Crassus,  uniquement  pour  leurs  intérêts  particuliers, 
et  qui  entraîna  leur  ruine  aussi-bien  que  celle  de  la 
république,  montre  ce  qu'il  faut  penser  de  la  pro- 
bité si  vantée  du  grand  Pompée.  [4]  Il  alla  plus  loin; 
et,  pour  affermir  sa  puissance ,  il  ne  rougit  point  de 
prendre  César  pour  son  beau-père  ,  adoptant  par 
cette  alliance  toutes  ses  vues  et  tous  ses  desseins  cri- 
minels, dont  il  connoissoit  l'injustice  mieux  qu'un 
autre.  [5]  Aussi  Caton  ,  répondant  à  ceux  qui  disoient 
que  les  différents  survenus  entre  Pompée  et  César 
avoient  ruiné  la  république:  i\Oft,  dit-il,  mais  leur 
union, 

[i]  VelL  Patcrc.  lib.  2 ,  n.  29.  —  [2]  Cir.  lib.  3  Ofjic,  n.  82. 
[3]  Paterc.  !.  2,  n.  fa.  ~  [4]  Cic.  lib.  3  de  Off.  n.  82. 
[5]  Plut,  m  Pomp. 
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Caton  ne  s'y  étoit  point  trompé.  Il  avoit  prévu 
tout  ce  qui  arriva.  En  voyant  toutes  les  lois  renver- 
sées, l'autorité  du  sénat  méprisée,  le  peuple  cor- 
rompu par  les  largesses  des  grands,  les  premières 
charges  de  la  république  vendues  publiquement  à 
prix  d'argent,  au  su,  et  du  consentement  même  de 
Pompée,  il  ne  cessoit  d'avertir  le  sénat  et  le  peuple 
qu'ils  travailloient  eux-mêmes  à  se  donner  un  maî- 
tre ,  et  à  se  dépouiller  du  plus  précieux  de  leurs  biens, 
qui  ëtoit  la  liberté. 

La  chose  arriva  comme  il  l'avoit  prédit.  On  vit 
enfin  éclater  la  discorde.  Les  deux  partis  prirent  les 
armes,  (a)  L'un  paroissoit  avoir  pour  lui  la  justice, 
l'autre  avoit  la  force.  Là  les  prétextes  étoient  spé- 
cieux, ici  les  mesures  prises  plus  sagement.  Pompée 
avoit  pour  lui  l'autorité  du  sénat,  César  comptoit 
sur  la  valeur  de  ses  soldats.  Le  parti  que  prit  Pom- 
pée d'abandonner  Home  et  l'Italie  rabattit  beaucoup 
de  l'estime  qu'on  avoit  conçue  de  son  mérite. 

Le  succès  de  cette  guerre  civile  fut  tel  que  tout  le 
monde  sait.  Après  beaucoup  de  sang  répandu,  et  le 
plus  pur  sang  de  la  république,  César  demeura  le 
maître ,  et  s'attribua  une  puissance  souveraine  y  a  la- 
quelle, pour  assouvir  son  ambition,  il  ne  manquoit 
que  le  diadème  et  le  titre  de  roi,  qu'il  essaya  en  vain 
plusieurs  fois,  par  ses  émissaires,  de  se  faire  accor- 
der. C'est  ce  qui  hâta  sa  mort,  et  qui,  par  un  der- 
nier effort  de  la  liberté  expirante,  arma  contre  lui 
les  mains  de  ses  meilleurs  amis  et  de  ceux  qu'il  avoit 
le  plus  combles  de  bienfaits.  On  regarda  comme  un 

(a)  Alterius  ducis  causa  melior  videbatur,  alterius  erat  fîrmior» 
Hîc  omnia  spcciosa,  illic  valentia.  Pompeium  senatûs  auctoritas_, 
Cxsarem  militum  armavit  fiducia.  Paterc.  lib.  i  ,  n.  4p. 
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effet  de  la  vengeance  divine,  de  ce  que  cet  usurpa- 
teur, qui,  après  s'être  servi  du  crédit  de  Pompée 
pour  établir  sa  tyrannie,  l'avoit  fait  périr,  étoit  tom- 
bé mort  et  perce  de  coups  au  pied  de  la  statue  de  ce 
même  Pompée. 

4.  Le  jeune  Octavius. 

Les  choses  en  étoient  venues  dans  la  république 
romaine  à  ce  point  de  désordre  et  de  confusion  dont 
parle  Polybe,  où  l'unique  remède  des  maux  présents 
est  l'autorité  souveraine  d'un  homme  puissant,  seule 
capable  de  rétablir  l'ordre  et  la  règle.  Le  jeune  Oc- 
tavius fut  cet  homme,  destiné  pour  introduire  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Il  eioit  fils  de  la 
nièce  de  Jules  César,  qui  l'avoit  adopte  et  déclaré  son 
héritier  par  son  testament,  et  il  n'avoit  pas  encore 
alors  vingt  ans  accomplis.  Dès  qu'il  eut  appris  sa 
mort  il  se  rendit  à  Rome,  prit  le  nom  de  César,  dis- 
tribua aux  citoyens  tout  l'argent  que  le  défunt  lui 
avoit  laissé  ,  et  par  là  se  fit  un  puissant  parti  contre 
Antoine,  qui  aspiroit  à  la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus  à  él°ver  le 
jeune  César.  Qu'il  me  soit  permis  d'exposer  \c\  avec 
quelque  étendue  la  part  qu'eut  Cicéron  à  ce  grand 
événement.  J'ai  tâché,  dans  le  premier  tome,  de 
donner  quelque  idée  de  son  génie  et  de  sou  élo- 
quence :  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  le 
montrer  maintenant  comme  politique  et  comme 
homme  d'état.  Un  auteur  qui  ne  sort  presque  jamais 
des  mains  de  la  jeunesse  mérite  d'en  être  connu  de 
toute  manière. 

Cicéron  étoit  alors  tout-puissant  dans  la  républi- 
que. Tous  les  yeux  étoient  tournés  sur  lui ,  comme 
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sur  le  plus  fort  appui  et  le  plus  ferme  défenseur  de  la 
liberté.  Sa  haine  contre  Antoine,  dont  il  avoit  tout 
à  craindre,  contribua  beaucoup  à  le  faire  pencher 
du  coté  d'Octavius;  mais  il  s'attacha  aussi  à  lui,  dit 
Plutarque  [i] ,  par  un  mouvement  secret  de  vanité 
et  d'ambition  ,  dans  l'espérance  que  les  armes  de  ce 
jeune  homme  assure;  oient  et  augmenteroient  sa 
puissance  et  son  autorité  dans  le  gouvernement  pour 
le  bien  de  la  république. 

C'avoit  toujours  été  là  le  foible  de  Cicéron,  qui  lui 
fit  faire  tant  de  bassesses  à  l'égard  de  César  depuis  sa 
victoire,  et  qui  l'empêcha  même  de  se  défier  de  Pom- 
pée, comme  il  auroit  dû  faire,  et  comme  on  l'y  ex- 
hortoit(tf)  en  l'avertissant  qu'il  ne  falloit  pas  toujours 
compter  sur  ses  paroles,  et  qu'il  étoit  aisé,  a  travers 
ses  beaux  discours,  de  découvrir  ce  qu'il  pensoit  et 
ce  qu'il  desiroit.  Mais  Cicéron  vouloit  être  loué, 
flatté,  considéré,  employé.  Un  éloge  où  il  paroissoit 
quelque  réserve  étoit  capable,  sinon  de  le  brouil- 
ler, du  moins  de  le  refroidir  à  l'égard  de  ses  meil- 
leurs amis  ;  comme  effectivement  cela  arriva  par 
rapport  à  Brutus,  (h)  qui  s'étoit  contenté,  dans  une 
occasion  ,  de  l'appeler  un  excellent  consul.  Quoi  !  dit 
Cicéron  ,  un  ennemi  parleroit-il  plus  sèchement?  Au 
contraire,  on  obtenoit  tout  de  lui  par  des  louanges 
et  des  caresses;  et  le  jeune  César  ne  les  lui  épargna 
point.  11  le  comhloit  d'honnêtetés  et  de  flatteries;  il 
l'appeloit  son  père;  il  vouloit  dépendre  en  tout  de 

[i]  In  vitâ  Ce. 

(a)  Pompeius  solet  aliud  sentire  et  loquî  :  neque  tamen  tantùia 
valet  ingenio,  ût  non  appareatquid  cupiat.  Epist.  I,  lib.  8,  adfam. 

(M  Hic  autem  (Brutus)  se  etiam  tribuere  irmltùm  mihi  putat  , 
quôd  scripserit  optimum  consulem.  Quis  eniia  jejimiùs  dixit  iniaii- 
cus?  AdAit.iib.  12,  epist.  22. 
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lui ,  et  ne  rien  faire  sans  son  conseil.  Voilà-pourquoi 
Cicëron ,  qui  étoit  extrêmement  vif  dans  tout  ce  qu'il 
prenoit  à  coeur,  (a)  l'exalta  si  fort  dans  le  sénat  et  de- 
vant le  peuple,  et  lui  fit  accorder  tant  de  privilèges, 
tant  de  dispenses,  tant  d'honneurs  extraordinaires, 
en  relevant  au-dessus  des  actions  les  plus  glorieuses  le 
courage  avec  lequel  il  s'étoitopposéà  Antoine.  Et  com- 
me les  gens  sensés,  qui  entrevoyoient  sans  doute  dans 
le  jeune  César,  avec  beaucoup  de  mérite,  un  grand 
fonds  d'ambition ,  craignoient  que  des  distinctions  si 
marquées  n'eussent  des  suites  fâcheuses ,  et  que  la  li- 
berté publique  n'en  souffrît,  [iJCiceron,  poui  les  ras- 
surer, ne  ccssoit  de  répéter  que  ,  bien  loin  d'en  devoir 
prendre  aucune  alarme,  on  devoit  au  contraire  tout 
attendre  de  ce  jeune  homme,  dont  il  connoissoit  à 
fond  les  sentiments,  et  pour  qui  il  n'y  avoit  rien  de 
plus  cher  que  la  république,  rien  de  plus  respectable 
que  l'autorité  du  sénat,  rien  de  plus  précieux  que 
l'estime  des  gens  de  bien ,  rien  enfin  de  plus  doux  ni 
de  plus  sensible  que  la  véritable  gloire. 

[2]  Brutus,  quoique  éloigné  de  Home  et  du  centre 
des  affaires  ,  lui  marquoit  les  mêmes  craintes  et  les 
mêmes  alarmes.  Il  lui  représentait  que,  placé  dans 
le  haut  degré  d'autorité  et  de  crédit  où  pût  être  un 
citoyen  dans  une  ville  libre,  et  où  on  le  voyoit  avec 
joie,  il  devenait  en  quelque  sorte  responsable  de  tous 
les  événements  ;  que  pour  un  homme  comme  lui  les 

{a)  Lauclo,  Iaudo  vos,  Quiriïes,  fùm  grâtissimis  animis  prosequi- 
miui  Bornéo  clarissiroi  adolescente ,  vei  potiùs  pueri  :  suât  ènim 
facta  ejus  foicaortalitatis,  non  aîatis  ,  moka  memini,  multa  audivi , 
multa  legi  :  nij.il  taie  cognovi,  etc.  Philip.  4  ,  n.  3.  Qui  nisi  in  hae 
rep.  natusesset,  réœp.  scelere  Anionii  nuliam  haberemus.  Philip. 
3.  h.   5.  ' 

[ij  Philip.  5,  ».  5o,  5i.  —  [2]  Brut,  efiist  3  ,  ad  Cic. 
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bonnes  intentions  ne  suffisoient  pas^  qu'elles  dé- 
voient être  accompagnées  de  prudence;  et  que  dans 
la  conjoncture  présente  le  principal  effet  de  la  pru- 
dence étoit  de  modérer  les  honneurs  à  l'égard  de 
ceux  qui  rendoient  service  à  la  république,  le  sénat 
ne  devant  jamais  rien  accorder  à  un  particulier  qui 
pût  devenir,  pour  les  malintentionnés,  un  exemple 
pernicieux,  ou  même  leur  fournir  des  armes  et  des 
forces  contre  l'état. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  sagesse  et  l'importance 
de  ces  avis  que  quand  le  jeune  César  commença  à  lui 
échapper,  [i]  Il  sentit  alors  quel  poids  c'etoit  pour 
lui  que  de  s'être  rendu  sa  caution  envers  la  républi- 
que, et  il  appréhenda  de  se  trouver  hors  d'état  de 
lui  tenir  parole.  Ce  n'est  pas  qu'il  désespérât  encore 
entièrement;  il  croyoit  voir  de  la  ressource  dans  son 
bon  naturel  :  mais  il  craignoit  la  légèreté  et  la  flexi- 
bilité de  son  âge,  et  il  redoutoit  encore  plus  cette 
foule  de  flatteurs  qui  ne  cessoient  de  l'obséder,  et 
qui  travailîoient  à  lui  renverser  l'esprit  par  de  faus- 
ses idées  d'une  vaine  et  frivole  grandeur. 

Les'conjurés,  k  la  tête  desquels  etoit  Brutus,  avoient 
d'abord  été  comblés  de  louanges  et  d'honneurs;  et  le 
jeune  César  même,  en  poursuivant  Antoine  comme 
ennemi  de  la  république,  avoit  paru  se  déclarer  hau- 
tement en  leur  faveur.  Mais,  quand  il  vit  son  pou- 
voir entièrement  affermi ,  il  ne  dissimula  plus,  et  se 
démasqua.  Ce  changement  fit  une  peine  extrême  à 
Cicéron,  qui  en  prévoyoit  bien  les  suites,  qu'il  n'é- 
toit  plus  en  état  d'empêcher.  Il  écrivit  à  ce  sujet  une 
lettre  dans  laquelle  il  iinploroit  sa  protection  pour 
les  conjurés,  mais  d'une  manière  qui  blessa  vivement 

[i]  Cic.  ad  Brut,  ep'st.  17,  à 
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ia  délicatesse  de  Brutus ,  à  qui ,  de  concert  sans  doute 
avec  Cicéron  ,  Atticus ,  leur  ami  commun,  avoit  en- 
voyé une  copie  de  cette  lettre.  Brutus  en  témoigna 
son  étonnement  et  sa  douleur  à  l'un  et  à  l'autre  dans 
deux  lettres  qui  méritent  bien  d'être  lues,  et  qui 
montrent,  par  la  noblesse  et  la  grandeur  des  senti- 
ments qu'on  y  voit,  que  c'est  avec  raison  que  ce 
généreux  défenseur  de  la  liberté  fut  appelé  le  dernier 
des  Romains.  J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  si  j'en  rapporte  ici  quelques  traits. 

[i]  Dans  celle  qui  est  adressée  a  Cicéron,  après  les 
premiers  compliments  il  lui  ouvre  son  coeur  sur  la 
manière  basse  et  rampante  dont  il  a  écrit  à  Octavius, 
qui  feroit  presque  soupçonner  que  Cicéron  croit 
n'avoir  que  changé  de  maître,  et  non  secoué  le  joug 
de  la  domination.  «  Ovine  lui  demande ,  lui  dites  vous , 
«  et  on  n'attend  de  lui  qu'une  chose,  qui  est  qu'il  veuille 
a  protéger  et  conserver  les  citoyens  qui  sont  estimés  et 
a  chéris  des  gens  de  bien  du  peuple  romain.  Quoi  !  nous 
«  voilà  donc  à  la  discrétion  d'Octavius  !  et  s'il  ne  lui 
u  plaît  pas  de  nous  protéger,  c'en  est  fait  de  nous  f 
«  îl  vaudroit  mieux  cent  fois  mourir  que  de  lui  être 
a  redevable  de  la  vie.  («)  Je  ne  crois  point  les  dieux 
«  assez  ennemis  de  Rome  pour  vouloir  qu'on  de- 
u  mande  par  grâce  à  Octavius  la  conservation  d'au- 
«  cun  citoyen  ,  et  bien  moins  encore  des  libérateurs 
u  de  l'univers  :  car  il  nous  convient  de  prendre  ce 
«  ton  avec  des  personnes  qui  ne  savent  ni  ce  qu'il 

[il  Lib.  episl.  ad  Brut.  i5. 

(«7)  Ego  médius  fidius  non  exi>timo  tam  oinnesdeos  aversqs  esse  à 
salute  populi  romani ,  ut  Octavius  orandus  sir  ;>ro  salute  cujusquam 
civis,  non  diçam  pro  Uberatoribus  orbis  terrarum.  Juvat  enim  ma- 
gnifiée loqui  ;  et  certè  decet  adversùs  ignorantes  quid  pro  quoquc 
rimendum,  aut  à  quoque  petendum  sic. 
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«  faut  craindre  pour  gens  d'un  certain  caractère,  ni 
«  ce  qu'il  faut  demander  pour  eux  et  à  qui.  Ne  s'agit- 
«  il  donc  plus  que  de  convenir  des  conditions  de  la 
t>  servitude,  et  non  de  repousser  la  servitude  même? 
u  Qu'importe  que  ce  soit  ou  César,  ou  Antoine,  ou 
«  Octavius  qui  domine? N'avons-nous  pris  les  armes 
«  que  pour  changer  de  maître,  et  non  pour  devenir 
«  libres?  les  dieux  m'arracheront  plutôt  cent  fois  la 
a  vie  que  de  m'ai  racher  la  résolution  où  je  suis  de 
«  ne  point  souffrir,  je  ne  dis  pas  que  l'héritier  de 
«  celui  qui  j'ai  tué  régne  en  sa  place,  mais  que  mon 
u  père  même,  s'il  revenoit  en  vie ,  se  rendît  le  maître 
«  des  lois  et  du  sénat.  Vous  suppliez  pour  notre  sû- 
a  reté  et  pour  notre  retour  à  Rome.  Mais  croyez-vous 
«  que  nous  fassions  aucun  cas  ni  de  l'une  ni  de  l'au- 
u  tre,  s'il  les  faut  acheter  au  prix  de  l'honneur  et  de 
u  la  liberté? (a)  Vivre,  pour  moi ,  ce  sera  de  me  trou- 
ai ver  éloigné  de  la  servitude,  et  de  ceux  qui  n'en  sont 
u  point  ennemis.  Tout  endroit  où  je  pourrai  être  li- 
«  bre  me  tiendra  lieu  de  Rome.  (6)  Gardez-vous 
u  donc  bien  à  l'avenir  de  me  recommander  ainsi  à 
«  votre  César  ;  et,  si  vous  m'en  croyez,  de  vous  y  re- 
«  commander  vous-même.  Le  peu  d'années  qu'il  vous 
«  reste  à  vivre  ne  mérite  pas  que  vous  fassiez  à  ce 
«  jeune  homme  des  supplications  si  basses  et  si  ram- 
«  pantes.  Pour  moi ,  je  suis  bien  résolu  de  ne  me 
a  point  laisser  entraîner  par  la  foiblesse  ni  par  la 
u  désertion  des  autres.  Je  tenterai  tout ,  j'entrepren- 
u  drai  tout  pour  tirer  notre  patrie  commune  delà  ser- 

(«)  Ego  ver5  longe  à  servientibus  abero ,  mihique  judicabo  esse 
Romam,  ubicumquc  locorum  esse  licebit. 

(6)  Me  vero  posthac  ne  commendaveris  Caesari  tuo,  ne  te  quidem 
ipsum ,  si  me  audies.  Valdè  carè  aestimas  tôt  annos ,  quot  ista  aetas 
recipit,  si  propter  caui  causam  puero  isti  supplicaturus  es. 
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a  vïtude  ;  (a)  et  je  regarderai  avec  pitié  ceux  en  qui 
«ni  leur  âge  avancé,  ni  la  gloire  de  leurs  actions 
«  passées ,  ni  l'exemple  de  courage  que  d'autres  leur 
«  donnent,  ne  peuvent  diminuer  l'amour  de  la  vie. 
«  Si  le  succès  répond  à  nos  vœux  et  à  la  justice  de 
«  notre  cause,  nous  serons  tous  contents.  Si  les  cho- 
«  ses  tournent  autrement,  je  ne  m'en  jugerai  pas 
«  moins  heureux  ;  car  je  crois  n'être  né  et  ne  devoir 
«  vivre  que  pour  défendre  et  délivrer  mes  citoyens.  » 
[i]  Il  parle  d'une  manière  encore  plus  forte  et 
plus  libre  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Atticus.  «  Je  con- 
«  viens  (lui  dit-il)  que  Gicéron ,  dans  tout  ce  qu'il  a 
«  fait,  a  eu  les  meilleures  intentions  dû  monde.  Pér- 
it sonne  ne  connoît  mieux  que  moi  son  affection  et 
«  son  zèle  pour  la  république.  Mais  dans  cette  occa- 
sion, dirai -je  qu'il  a  été  ou  peu  clairvoyant,  lui 
«  qui  est  si  sage  ;  ou  trop  politique,  lui  qui  n'a  point 
«  craint,  pour  le  salut  de  l'état,  de  se  faire  un  enne- 
i<  mi  d'Antoine?  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  ménageant 
«  trop  Octavius,  il  n'a  fait  que  nourrir  et  irriter  sa 
«  cupidité  et  son  audace.  Il  se  vante  d'avoir  terminé 
u  sans  sortir  de  Rome  la  guerre  contre  Antoine  : 
«n'a-ce  été  que  pour  lui  donner  un  successeur?  Je 
«  vous  écris  ceci  avec  la  plus  vive  douleur;  mais  vous 
«  avez  exigé  de  moi  que  je  vous  parlasse  avec  une 
«  ouverture  de  cœur  entière.  Quelle  imprudence  d'al- 
«ler,  par  une  crainte  aveugle,  au-devant  des  maux 
«qu'on  appréhende,  et  qu'on  auroit  peut-être  pu 
«  éviter  î  (6)  Nous  craignons  trop  la  mort,  l'exil  et  la 

(a)  At  vestrî  miserebor,  quibus  nec  aetas,  neque  honores,  neque 
virtus  aliéna  dulcedinem  vivendi  minuere  potuerit. 

f  î]  Ibid.  epist.  16. 

(b)  Nimium  timemus  mortem  ,  exilium  ,  et  paupertatem.Hœc  raihi 
videntur  Ciceroni  ultima  esse  ia  nialis  :  etfl  dùm  habeat  à  quibus  im- 
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u  pauvreté.  Il  semble  que  Cieéron  regarde  toutes  ces 
a  choses  comme  les  derniers  des  malheurs  ;  et  pour- 
ce  vu  qu'il  trouve  des  personnes  qui  le  considèrent  et 
cj  le  louent,  et  de  qui  il  obtienne  ce  qu'il  souhaite, 
«la  servitude  ne  lui  fait  point  de  peur,  pour  peu 
u  qu'elle  soit  honorable:  si  pourtant  il  peut  y  avoir 
«  quelque. chose  d'honorable  dans  la  dernière  des 
ce  infamies,  accompagnée  en  même  temps  des  mi- 
te sères  les  plus  extrêmes.  Octavius  a  beau  appeler 
a  Cieéron  son  père,  paroître  vouloir  dépendre  de  lui 
«en  tout,  lui  donner  des  louanges,  le  combler 
ce  d'honnêtetés,  on  verra  bientôt  les  effets  détruire 
ce  ce  langage.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  contraire 
«  au  sens  commun  que  de  donner  le  nom  de  père  à 
et  celui  que  l'on  ne  regarde  pas  comme  un  homme 
ce  libre?  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  le  bon  Cieéron 
a  ne  songe  et  ne  travaille  qu'à  se  rendre  Octavius 
a  favorable,  (a)  Je  ne  fais  plus  aucun  cas  de  toute  sa 
ce  philosophie.  De  quel  usage  lui  sont  ces  sentiments 
te  si  nobles  et  si  magnifiques  dont  il  a  rempli  ses  li- 
ce vres,  en  parlant  de  la  mort,  de  l'exil,  de  la  pau- 
ce  vreté,  de  la  solide  gloire,  du  véritable  honneur,  et 
«  du  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  la  liberté  de  sa  pa^ 
ce  trie?  (6)  Que  Cieéron  vive  dans  la  soumission  et 
ce  dans  la  servitude  ,  puisqu'il  en  est  capable,  et  que 

petret  quse  velit,  et  à  quibus  coîàtur  ac  laudetur,  servitutein  ,  ho- 
norificarn  modo,  non  aspernatur  :  si  quicquam  in  extrema  ac  miser* 
rima  contuineliâ  potebt  honoriucum  esse. 

(a)  Ego  verô  jam  iis  artibus  nihil  tribuo,  quibus  scio  Cieeronera 
instructissinium  esse.  Quid  enim  illi  prosunt  quae  pro  lihertate  pa- 
triae  ,  quae  de  dignitate,  de  morte,  exilio,  paupeitate  scripsit  copio- 
sissimè? 

(6)  Vivat  hercule  Cicero,  qui  potest,  supplex  et  obnoxius,  si  ne- 
que  setatis,  neque  honon  in,  neque  rerum  çestarum  pudei. 
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«  ni  son  âge,  ni  ses  dignités,  ni  ses  actions  passées 
a  ne  le  font  point  rougir  de  prendre  un  tel  parti  :  pour 
u  moi ,  nulle  condition  de  la  servitude,  quelque  ho- 
a  norable  qu'elle  puisse  paroître,  ne  m'empêchera  de 
«  déclarer  la  guerre  à  la  tyrannie,  aux  commande» 
«  ments  accordés  contre  les  régies,  à  la  domination 
«  injuste,  et  à  toute  puissance  qui  voudra  s'élever 
u  au-dessus  des  lois.  »  Il  finit  sa  lettre  en  avouant 
que ,  sans  rien  diminuer  de  son  amitié  pour  Cicéron , 
il  ne  peut  pas  ne  point  rabattre  beaucoup  de  l'esti- 
me qu'il  en  faisoit,  parcequ'il  ne  nous  est  pas  libre 
de  juger  autrement  des  personnes  que  selon  l'idée 
que  nous  en  avons  conçue. 

Les  choses  tournèrent  comme  Brntus  l'a  voit  prévu. 
Le  jeune  César  s'aperçut  bientôt  que  les  gens  de  bien, 
tous  zélés  pour  la  liberté,  songeoient  à  resserrer  sou 
autorité  dans  les  justes  bornes  d'un  pouvoir  légitime. 
Il  apprit  aussi  que  Cicéron,  qui  avoit  de  la  peine  à 
retenir  un  bon  mot,  et  qui  se  piquoit  d'exceller  en 
raillerie  (dangereux  talent  pour  quiconque  gouver- 
ne!); que  Cicéron,  dis-je,  en  jouant  sur  l'équivoque 
d'une  expression  latine  qu'on  ne  peut  faire  sentir  en 
français  ,  parloit  de  lui  comme  d'un  jeune  homme 
qu'il  falloit  combler  de  louanges  et  d'honneurs,  puis 
s'en  défaire:  [1]  laudandum  adolescente  m,  ornandum , 
tollendum.  Mais  il  sut  bien  dire  qu'il  donnèrent  bon 
ordre  que  cela  n'arrivât  pas  :  se  non  esse  commis- 
mtum,  ni  tolli  possit. 

Il  y  pourvut  en  effet;  et  s'étant  déclaré  tout  d\m 
coup  contre  les  conjurés,  il  les  fit  appeler  en  juge- 
ment. Alors  César,  Lépidus  et  Antoine,  s'étant  rac- 
commodés, et  ayant  fait  entre  eux  cette  fameuse 

[ij  Epist.  1 1  ,  Ub.  20  ,  adfamiL 
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ligue  si  connue  sous  le  nom  de  second  triumvirat , 
partagèrent  les  provinces,  et  firent  cette  horrible 
proscription  de  plus  de  deux  cents  des  plus  illustres 
citoyens  de  Rome,  dont  ils  mirent  la  tète  à  prix.  On 
vit  ici  une  seconde  fois  combien  l'ambition,  dans  les 
personnes  qui  paroissentdu  naturel  le  plus  doux  ,  est 
violente  et  cruelle,  et  comment  elle  éteint  dans  le 
cœur  tout  sentiment  d'honneur,  de  probité,  de  re- 
connoissance.  [i]  César,  pour  parvenir  à  ses  fins  5 
après  une  foible  et  molle  résistance,  sacrifia  a  la  haine 
d'Antoine  son  bienfaiteur,  l'artisan  de  sa  fortune, 
en  un  mot,  celui  qu'il  appeîoit  son  père.  Celui  qui 
pendant  tant  d'années  avoit  employé  sa  voix  pour 
défendre  les  intérêts  des  particuliers  et  du  public 
mourut  sans  trouver  aucun  défenseur. 

[2]  Quel  spectacle!  on  vit  la  tête  de  Cicéron  pla- 
cée entre  ses  deux  mains  sur  cette  même  tribune  aux 
harangues  où,  comme  consul ,  et  depuis  en  qualité 
de  consulaire,  il  avoit  tant  de  fois  fait  entendre  sa 
voix,  et  où  cette  année-la  même  il  avoit  déclamé 
contre  Antoine  avec  une  éloquence  plus  qu'humaine, 
et  des  applaudissements  sans  exemple.  Il  avoit  vécu 
soixante  et  trois  ans ,  et  sa  mort  auroit  pu  ne  point 
paroitre  prématurée,  si  elle  n'avoit  point  été  violente. 
Son  génie  éclata  également  et  par  les  ouvrages  qui 
en  furent  le  fruit ,  et  par  les  honneurs  qui  en  furent 
la  récompense.  Son  état  de  prospérité,  qui  dura 
long-temps,  fut  entremêlé  d'épreuves  fort  dures: 
l'exil,  la  ruine  du  parti  qu'il  avoit  embrassé,  la  mort 
d'une  fille  qu'il  aimoit  tendrement,  une  fin  si  tragi- 
que et  si  funeste.  De  tant  de  rudes  coups,  la  mort  fut 
le  seul  qu'il  souffrit  en  homme  de  courage.  Après 

[i]  Paterc.  lib.  i,  n.  66.  —  [2]  Liv.  infrag. 
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tout,  si  Ton  veut  compenser  le  bien  et  le  mal,  on 
peut  dire  que  ce  fut  véritablement  un  grand  per- 
sonnage, d'une  vaste  étendue  de  génie,  qui  mérite 
l'admiration  de  tous  les  siècles:  et  pour  le  louer  di 
gneinent,  il  lui  faudroit  un  autre  Gicéron. 

[i]  S.  Augustin ,  en  parlant  de  cet  événement,  fait 
remarquer  combien  les  vues  des  hommes  les  plus 
prudents  sont  bornées,  et  combien  ils  sont  peu  clair- 
voyants dans  l'avenir.  Cicéron  avoit  embrassé  avec 
chaleur  le  parti  du  jeune  César,  dans  l'espérance  de 
surmonter  par  son  crédit  celui  d'Antoine  son  enne- 
mi, et  de  rétablir  par  son  moyen  la  liberté;  et  c'est 
précisément  tout  le  contraire  qui  arriva.  Ce  fut  ce 
jeune  homme  qui  le  livra  lui-même  à  la  fureur  d'An- 
toine, et  qui  peu  de  temps  après  envahit  la  domina- 
tion ,  et  se  rendit  maître  de  la  république. 

Pour  reprendre  la  suite  du  récit  et  le  terminer, 
César,  délivré  de  ses  deux  rivaux  par  des  événements 
qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici,  se  trouva  seul 
maître  de  tout  ce  qui  obéissoit  aux  Romains.  [2]  Alors 
il  délibéra  avec  Agrippa  et  Mécène ,  ses  plus  intimes 
amis ,  s^il  rétabliroit  la  république  en  son  ancienne 
liberté,  en  remettant  l'autorité  entre  les  mains  du 
sénat  et  du  peuple,  ou  s'il  se  maintiendroit  dans  la 
puissance  souveraine.  Agrippa,  quoiqu'il  fût  le  com- 
pagnon de  sa  fortune,  et  mari  de  sa  nièce,  lui  con- 
seilla le  premier.  Mécène  lui  représenta  par  beaucoup 
de  raisons  que  l'état  ne  pouvoit  plus  subsister  que 
sous  un  monarque;  qu'il  ne  pouvoit  lui-même  se 
démettre  de  son  autorité  sans  être  en  danger  de  sa 
^7ie;  mais  qu'il  trouveroit  sa  gloire  aussi-bien  que  sa 

[1]  De  Cïv.  Dei,  lib.  ?,  c.  3o. 

[2]  Diod.  lib.  52.  M.  de  Tillemont ,  vie  tfAug. 
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sûreté  dans  un  gouvernement  sage  et  équitable.  Cé- 
sar  se  rendit  donc  il  ce  dernier  avis.  On  trouve  dans 
M.  de  Saint-Evremont  un  portrait  de  son  gouverne- 
ment et  de  son  génie,  qui  mérite  d'être  lu.  J'en  in- 
sérerai ici  un  extrait. 

«  Après  la  tyrannie  du  triumvirat,  et  la  désola- 
«  tion  qu'avoit  apportée  la  guerre  civile,  il  voulut 
«  enfin  gouverner  par  la  raison  un  peuple  qu'il  avoit 
«  assujetti  par  la  force  ;  et  dégoûté  d'une  violence  où 
a  l'a  voit  peut-être  obligé  la  nécessité  de  ses  affaires  > 
«  il  sut  établir  une  heureuse  sujétion,  plus  éloignée 
«  de  la  servitude  que  de  l'ancienne  liberté. 

a  Un  des  grands  soins  qu'il  eut  toujours,  fut  de 
«  bien  faire  goûter  aux  Romains  le  bonheur  du  goiH 
u  vernement ,  et  de  leur  rendre  ,  autant  qu'il  put,  la 
«  domination  insensible.  Il  rejeta  jusqu'aux  noms 
u  qui  pouvoient  déplaire,  et  sur  toutes  choses  la  qua- 
it  lité  de  dictateur,  détestée  dans  Sylla,  et  odieuse  en 
u  César  même. 

«  La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent  prennent  de 
a  nouveaux  titres  pour  autoriser  un  nouveau  pou- 
«  voir.  Il  voulut  cacher  une  puissance  nouvelle  sous 
a  des  noms  connus  et  sous  des  dignités  ordinaires.  Il 
u  se  fit  appeler  (a)  empereur  de  temps  en  temps  pour 
a  conserver  son  autorité  sur  les  légions.  Il  se  fit  créer 
u  tribun  (b)  pour  disposer  du  peuple,  prince  du  sénat 
«  pour  le  gouverner.  Mais  quand  il  réunit  en  sa  pér- 
it sonne  tant  de  pouvoirs  différents,  il  se  chargea 
«  aussi  de  divers  soins;  et  il  devint  l'homme  des  ar- 
«  mées,  du  peuple  et  du  sénat,  quand  il  s'en  rendit 

(a)  //  transmit  à  ses  successeurs  le  titre  d'empereur ,  aussi-bien  qut 
celui  /-/'Auguste,  qu'il  avoit  reçu  après  la  fameuse  journée  d'Actium. 
(h)  Il  eut  la  puissance  tribunitienne ,  mais  il  ne  fut  point  tribun. 
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n  le  maître  ;  encore  n'usa-t-ildê  son  pouvoir  que  pour 
«  ôter  la  confusion  qui  s'étoit  glissée  en  toutes  cho- 
«  ses.  Il  remit  le  peuple  dans  ses  droits ,  et  ne  retran- 
«  cha  que  les  brigues  aux  élections  des  magistrats.  11 
u  rendit  au  sénat  son  ancienne  splendeur,  après  en 
«  avoir  banni  la  corruption  :  car  il  se  contenta  d'une 
«  puissance  tempérée,  qui  ne  lui  laissoit  pas  la  li- 
«  berté  de  faire  le  mal  :  mais  il  la  voulut  absolue, 
a  quand  il  s'agit  d'imposer  aux  autres  la  nécessité  de 
«  faire  le  bien.  Ainsi  le  peuple  ne  fut  moins  libre  que 
«pour  être  moins  séditieux:  le  sénat  ne  fut  moins 
«  puissant  que  pour  être  inoins  injuste.  La  liberté  ne 
a  perdit  que  les  maux  qu'elle  peut  causer,  rien  du 
a  bonheur  qu'elle  peut  produire.  » 

[i[  Il  eut  la  joie  de  voir,  dès  les  premiers  jours  de 
son  autorité  souveraine,  le  temple  de  Janus  fermé, 
ce  qui  ne  se  faisoit  que  lorsque  les  guerres  avoient 
cessé  dans  tout  l'empire.  M.  de  Tillemont  remarque, 
après  Eusèbe,  que  le  fils  de  Dieu  étant  près  de  se 
faire  homme  pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix  vé- 
ritable avec  Dieu,  avec  nous-mêmes  ,  et  avec  les  au- 
tres hommes,  a  voulu  donner  en  même  temps  une 
image  de  cette  paix  intérieure  en  établissant  sur  la 
terre  une  paix  extérieure  et  visible.  Cette  paix  et 
cette  réunion  d'un  grand  nombre  de  provinces  en 
une  même  monarchie  étoit  favorable  aux  desseins 
de  Dieu  ,  par  la  facilité  qu'elle  donnoit  aux  prédica- 
teurs de  l'évangile  de  passer  de  province  en  province 
pour  porter  par-tout  îa  lumière  de  la  foi  ;  et  les  peu- 
ples n'étant  point  occupés  par  le  trouble  et  le  tumulte 
des  guerres,  écoutoient  avec  liberté  ce  qu'on  leur 
préchoit,  et  l'embrassoient  avec  joie  lorsque  Dieu 
ouvroit  leurs  cœurs  par  sa  grâce. 
[i]  M.  de  Tillemont ,  vie  dCAurj. 
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C'est  ainsi  que  Dieu,  unique  arbitre  de  tous  les 
événements  humains,  décide  en  maître  du  sort  des 
empires,  en  prescrit  la  forme,  en  règle  les  limites, 
en  marque  la  durée,  faisant  servir  les  passions  et  les 
crimes  mêmes  des  hommes  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins sur  le  genre  humain ,  pleins  de  bonté  et  de  jus- 
tice; et  que  par  les  ressorts  cachés  d'une  sagesse  qu'on 
ne  peut  trop  admirer,  il  dispose  de  loin,  et  sans  que 
les  hommes  s'en  aperçoivent,  les  préparatifs  de  la 
grande  œuvre  à  laquelle  tout  le  reste  se  rapporte, 
qui  est  l'établissement  de  l'Eglise  et  le  salut  des  élus. 
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QUATRIÈME    PARTIE. 


DE  LA  FABLE  ET  DES  ANTIQUITÉS. 

Il  me  reste,  dans  cette  quatrième  partie,  à  parler  de 
la  fable  et  des  antiquités.  Je  le  ferai  en  très  peu  de 
mots. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE    LA    FABLE. 

Il  n'y  a  guère  de  matière  dans  ce  qui  regarde  Yé~ 
tude  des  belles-lettres  qui  soit  ni  d'un  plus  grand 
usage  que  celle  dont  je  parle  ici,  ni  plus  susceptible 
d'une  profonde  érudition ,  ni  plus  embarrassée  d'é- 
pines et  de  difficultés.  Mon  dessein  n'est  pas  de  per- 
cer ces  obscurités,  ni  de  les  éclaircir,  mais  seulement 
d'exhorter  les  jeunes  gens  à  ne  pas  négliger  une  étude 
dont  ils  peuvent  retirer  beaucoup  de  fruit.  Pour  cela 
je  me  bornerai  à  deux  réflexions,  que  je  ne  toucherai 
même  que  fort  légèrement,  dont  l'une  regardera  l'o- 
rigine de  la  fable,  et  l'autre  son  utilité. 
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ARTICLE   PREMIER. 

De  l'origine  de  la  fable. 

La  fable,  qui  est  un  mélange  et  un  composé  de 
faits  réels  et  de  mensonges  embellis  et  ornés,  est  née 
de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  l'histoire  tant  sacrée  que 
profane,  dont  plusieurs  événements  ont  été  altérés 
en  différentes  manières  et  en  différents  temps,  soit 
par  les  opinions  populaires ,  soit  par  les  fictions  poé- 
tiques. 

Première  source  de  la  fable.  Altération  des  faits  de 
iliistoire  sainte. 

Je  dis  que  la  fable  est  née  en  partie  de  l'histoire 
sainte,  et  c'est  là  sa  première  et  sa  principale  origine. 
La  famille  de  Noé,  instruite  parfaitement  de  la  reli- 
gion par  ce  saint  patriarche,  conserva  quelque  temps 
Je  culte  du  vrai  Dieu  dans  toute  sa  pureté.  Mais  lors- 
que, après  avoir  inutilement  entrepris  la  construc- 
tion de  la  tour  de  Babel ,  elle  se  fut  séparée,  et  qu'elle 
se  répandit  en  différentes  contrées,  la  diversité  de 
langage  et  de  demeure  fut  bientôt  suivie  de  l'altéra- 
tion du  culte.  La  vérité,  qui  jusque-là  n'avoit  été 
confiée  qu'au  canal  seul  de  la  vive  voix,  sujet  à 
mille  variations,  et  qui  n'étoit  point  encore  fixée 
par  récriture,  gardienne  sûre  des  faits,  la  vérité, 
dis-je,  s'obscurcit  par  un  nombre  infini  de  fables, 
dont  les  dernières  augmentèrent  beaucoup  les  ténè- 
bres que  les  plus  anciennes  y  avoient  déjà  répandues. 

La  tradition  des  grands  principes  et  des  grands 
événements  se  conserva  parmi  tous  les  peuples,  non 
sans  quelque  mélange  de  fictions ,  mais  avec  des  tra- 
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ces  cle  vérité  évidentes  et  tout-à-fait  reconnoissables: 
preuve  certaine  que  ces  peuples  étoient  tous  sortis 
de  la  même  origine. 

De  là  ce  sentiment,  répandu  chez  tous  les  peuples , 
d'un  Dieu  souverain,  tout-puissant,  maître  et  créa- 
teur de  l'univers:  et,  ce  qui  en  est  une  suite,  de  la 
nécessité  d'un  culte  extérieur  par  des  cérémonies  et 
des  sacrifices.  De  là  le  consentement  uniforme  et 
général  sur  certains  faits;  la  création  de  l'homme 
par  les  mains  de  Dieu  même  ;  son  état  de  bonheur  et 
d'innocence,  marqué  par  le  siècle  d'or,  où  la  terre, 
sans  être  arrosée  de  ses  sueurs,  ni  cultivée  par  un 
pénible  travail,  lui  fournissoit  tout  en  abondance; 
la  chute  du  même  homme,  source  de  tous  ses  mal- 
heurs, suivie  d'un  déluge  de  crimes,  qui  attira  celui 
des  eaux;  le  genre  humain  sauvé  par  une  arche  qui 
s'arrêta  sur  une  montagne;  et  ensuite  la  propaga- 
tion du  genre  humain  par  un  seul  homme  et  par  ses 
trois  fils. 

Mais  le  détail  des  actions  particulières  étant  moins 
important,  et  par  cette  raison  moins  connu,  fut 
bientôt  altéré  par  des  fables  et  des  fictions,  comme 
on  le  voit  clairement  dans  la  famille  même  de  Noé, 
Comme  il  fut  père  de  trois  enfants,  et  que  les  peu- 
ples qui  en  étoient  descendus  se  répandirent  après  le 
déluge  dans  les  trois  différentes  parties  de  la  terre, 
cette  histoire  a  donné  lieu  à  la  fable  de  Saturne , 
dont  les  trois  enfants,  si  on  en  croit  les  poètes,  par- 
tagèrent entre  eux  l'empire  du  monde. 

Cliam  est  le  même  qu'Ammon ,  c'est-à-dire  Jupi- 
ter. Japhet,  connu  sous  ce  nom  dans  les  poètes,  fut 
aussi  adoré  sous  celui  de  Neptune,  parceque  les  pays 
maritimes  lui  échurent.  La  postérité  de  Sem,  plus 
religieuse  dans  plusieurs  de  ses  descendants,  a  laissé 
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son  nom  dans  un  oubli  qui  l'a  fait  prendre  pour  3e 
dieu  des  morts  et  de  l'oubli. 

11  est  aisé  de  voir  sur  quoi  est  fondée  l'histoire 
scandaleuse  de  Saturne,  traité  injurieusement  par 
l'un  de  ses  fils. 

Il  est  aisé  aussi  de  comprendre  que  la  licence  des 
Saturnales  venoit  d'une  mémoire  peu  respectueuse 
de  l'ivresse  de  Saturne,  c'est-k-dire  de  Noé. 

La  sévère  punition  de  celui  qui  avoit  vu  la  nu- 
dité de  Noé  a  laissé  parmi  les  païens  la  mémoire  de 
l'indignation  de  Saturne ,  qui ,  selon  Gallimaque ,  [i] 
fit  une  loi  irrévocable,  que  quiconque  auroit  une 
pareille  témérité  à  l'égard  des  dieux ,  perdroit  aussi- 
tôt la  vue. 

Quels  rapports  ne  trouve-t-on  point  entre  Moïse 
et  Bacchus ,  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  ! 

Voilà  donc  certainement  une  des  sources  de  la 
fable ,  qui  est  l'altération  des  faits  et  des  événements 
de  l'histoire  sainte. 

Seconde  source  de  la  fable,  ministère  des  anges. 

Le  ministère  des  anges  à  l'égard  des  hommes  en 
a  été  une  autre.  Dieu ,  qui  avoit  associé  les  anges  à  sa 
nature  spirituelle,  à  son  intelligence,  à  son  immor- 
talité ,  a  voulu  encore  les  associer  à  sa  providence 
dans  le  gouvernement  du  monde,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne la  nature  et  les  éléments,  soit  en  ce  qui  a  rap- 
port à  la  conduite  des  peuples.  [2]  L'Ecriture  nous 
parle  d'anges  qui  président  aux  eaux,  aux  vents, 
aux  foudres,  aux  tonnerres,  aux  tremblements  de 
terre.  Elle  nous  en  montre  d'autres  qui,  armés  d'une 

[1]  Callimach.  Iiymn.  ttç  Kodrfxt^ç  /nra.\\!tSbç. 

[2]  Jpoc.  c.  7  ;  v.  z9  q.  85  v.  i-5  et  7  ;  c.  16,  v.  5. 
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épëe  foudroyante,  ravagent  toute  l'Egypte  ,  font  pé- 
rir par  la  peste  dans  Jérusalem  un  peuple  innom- 
brable, exterminent  l'armée  d'un  prince  impie,  [i] 
Il  y  est  fait  aussi  mention  d'un  ange  prince  et  pro- 
tecteur de  l'empire  des  Perses;  d'un  autre,  prince  de 
celui  des  Grecs;  de  l'archange  Michaèl,  prince  du 
peuple  de  Dieu.  Le  ministère  extérieur  des  anges  est 
aussi  ancien  que  le  monde,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  du  chérubin  placé  à  la  porte  du  paradis 
terrestre  pour  en  garder  l'entrée. 

Noé  et  les  patriarches  étoient  parfaitement  in- 
struits de  cette  vérité,  qui  les  intéressoit  très  vive- 
ment, et  ils  avoient  eu  soin  sans  doute  d'en  instruire 
leurs  familles,  qui,  peu-à-peu,  perdant  les  idées 
plus  pures  et  plus  spirituelles  d'une  divinité  cachée 
et  invisible,  ne  furent  plus  attentifs  qu'aux  minis- 
tres de  ses  bienfaits  et  de  ses  vengeances.  Il  a  pu  ar- 
river de  là  que  les  hommes  se  soient  formé  l'idée 
de  dieux,  dont  les  uns  présidoient  aux  fruits  de  la 
terre,  d'autres  aux  fleuves  ,  ceux-là  à  la  guerre,  ceux- 
ci  à  la  paix,  et  ainsi  de  tout  le  reste;  de  dieux  dont 
le  pouvoir  et  le  ministère  étoient  bornés  à  certaines 
contrées  et  à  certains  peuples,  mais  qui  tous  étoient 
soumis  à  l'autorité  d'un  dieu  suprême. 

Troisième  source  de  la  fable,  détail  où  entre  la  Provi- 
dence dans  le  gouvernement  du  monde. 

Un  autre  principe  de  religion,  gravé  générale- 
ment dans  l'esprit  de  tous  les  peuples,  a  donné  lieu 
encore  à  la  multiplicité  des  divinités  païennes  :  c'est 
la  persuasion  où  l'on  a  toujours  été  que  la  Provi- 

[i]  Dan.  ch.  10,  v.  io  et  ai. 


568  TRAITÉ   DES    ETUDES. 

dence  divine  préside  à  tous  les  événements  humains, 
grands  ou  petits,  et  qu'aucun,  sans  exception,  n'é- 
chappe à  son  attention  ni  à  ses  soins,  [ij  Mais  les 
hommes,  effrayés  du  détail  immense  où  il  falloit 
que  la  Divinité  descendît,  ont  cru  la  devoir  soula- 
ger en  donnant  à  chaque  dieu  en  particulier  une 
fonction  propre  et  personnelle  :  singulis  rébus  pro- 
pria dispertientes  officia  numinum.  Le  soin  de  toute 
la  campagne  auroit  donné  trop  d'affaires  à  un  dieu 
seul  :  les  terres  étoient  confiées  à  l'un ,  les  montagnes 
à  l'autre,  les  collines  à  un  troisième,  les  vallées  à 
un  autre  encore.  Saint  Augustin  compte  une  dou- 
zaine de  divinités  différentes,  toutes  occupées  au- 
tour d'un  chalumeau  de  hlé,  dont  chacune  d'elles, 
selon  sa  destination ,  prend  un  soin  particulier  dans 
les  différents  temps,  depuis  le  premier  moment  que 
la  semence  a  été  jetée  en  terre,  jusqu'à  ce  que  le  blé 
soit  parfaitement  mûri. 

(a)  Outre  la  foule  des  dieux  du  bas  étage  destinés 
à  ces  menues  fonctions,  [i]  il  y  en  a  d'autres,  dit 
saint  Augustin,  (6)  plus  considérables,  et  d'un  rang 
plus  élevé,  parcequ'apparemment  ils  ont  une  plus 
noble  part  au  gouvernement  du  monde. 

Quatrième  source  de  la  fable,  corruption  du  cœur  hu- 
main, qui  a  voulu  autoriser  ses  crimes  et  ses  passions. 

(c)  Mais,  ajoute  le  même  père ,  ce  sont  ces  dieux- 

[i]  S.  Aug.  de  Civit.  Dei,  lib.  4,  cap.  8. 

{a)  Main  quasi  plebeiam  numinum  multitudinem  minutis  opuscu- 
iis  destinataoï. 

[2]  Id.  lib.  7,  c.  1. 

(b)  Nuurina  sclecta  dicuntur....  quia  opéra  majora  ab  liis  adminis- 
tra ntur  in  mando. 

{c}  Illam  infimam  turbam  ipsa   ignobilitas  texit,   ne  obrucretur 
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là  même,  plus  importants  et  plus  renommés,  que  la 
fable  a  le  plus  décriés  et  diffamés,  en  leur  attribuant 
les  crimes  les  plus  houleux  et  les  désordres  les  pins 
détestables,  des  meurtres,  des  adultères,  des  inces- 
tes; au  lieu  que  par  rapport  à  ces  petits  dieux,  leur 
obscurité  et  leur  bassesse,  en  les  laissant  dans  l'ou- 
bli, a  mis  leur  honneur  en  sûreté.  Et  ceci  a  encore 
été  une  source  féconde  de  fictions  que  la  corruption 
du  cœur  de  l'homme  a  fournie  à  la  fabîe,  pour 
pallier  et  excuser  les  désordres  les  plus  affreux  par 
l'exemple  des  dieux  mêmes. 

il  n'y  avoit  point  d'infamie  qui  ne  fut  autorisée, 
et  même  consacrée  par  le  culte  qu'on  rendoit  à  cer- 
tains dieux.  [1]  On  ehantoit  dans  la  solennité  de  la 
mère  des  dieux  des  chansons  dont  la  mère  d'un  co- 
médien auroit  rougi  :  et  Scipion  Nasica  ,  qui  fut 
choisi  par  le  sénat  comme  le  plus  honnête  homme 
de  la  république  pour  aller  recevoir  sa  statue,  au- 
roit été  bien  fâché  que  sa  mère  eût  été  déesse  à  ce 
prix,  et  eût  tenu  la  place  de  Cybéle. 

(«)  Les  philosophes  blâmoient  toutes  ces  impu- 
res cérémonies,  mais  timidement,  à  voix  basse,  et 
seulement  dans  l'enceinte  de  leurs  écoles.  Reli- 
gieux parmi  leurs  disciples,  ils  sui voient  le  peuple 
dans  les  temples  et  aux  théâtres,  où  ces  abomina- 
tions avoient  lieu;  [«2]  et  Sénèque,  dans  un  ouvrage 
que  nous  avons  perdu,  où  il  invectivoit  avec  la  der- 
nière force  contre  ces  superstitions  sacrilèges,  dé- 

opprobriis....  Vix  seîcctorum  quispiam,  qui  non  in  se  notam  cornu- 
•meiine  insignis  aeceperit.  Lib.  7  ,  c.  f\. 

[îj  Ici.  lib.  2  ,  cap.  4  et  5. 

(")  Et  hi  non  libéré  pra^dieando,  saltem  utcumqne  in  disputa tiojaï- 
îms  mussitaado,  taîia  se  improharc  testati  sunt.  Lib.  6,  cap.  1 
2]  Lib.  ^> .  cap.  10. 

ai- 
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clare  pourtant  que  le  sage  s'y  conformera  au-clehorS 
pour  suivre  les  lois  de  l'état,  quoiqu'il  sache  bien 
qu'un  tel  culte,  loin  cle  plaire  aux  dieux,  n'est  ca- 
pable que  de  les  irriter  :  quœ  omnia  sapiens  servabit^ 
tanquam  legibusjussa  non  tanquam  dus  qrata* 

Cinquième  source  de  la  fable,  honneurs  rendus  aux  pa- 
rents, aux  inventeurs  des  arts,  aux  héros ,  etc. 

Je  ne  me  propose  pas  de  rapporter  ici  toutes  les 
sources  dont  la  fable  est  sortie,  mais  d'en  indiquer 
seulement  quelques  unes  des  plus  connues.  On  peut 
mettre  dans  ce  nombre  le  sentiment  d'admiration 
ou  de  reconnoissance  qui  a  porté  les  hommes  à  at- 
tacher l'idée  de  divinité  à  tout  ce  qui  frappoit  leur 
vue,  ou  qui  les  touchoit  de  près,  ou  qui  paroissoit 
leur  procurer  quelque  utilité  ;  tels  que  sont  le  soleil , 
la  lune,  les  étoiles;  les  pères  à  l'égard  de  leurs  en- 
fants, et  les  enfants  à  l'égard  de  leurs  pères;  les  per- 
sonnes qui  avoient  inventé  ou  perfectionné  les  arts 
utiles  au  genre  humain;  les  héros  qui  s'étoient  dis- 
tingués dans  la  guerre  par  un  courage  extraordi- 
naire, ou  qui  avoient  purgé  la  terre  des  brigands 
ennemis  du  repos  public;  enfin  tous  ceux  qui  par 
quelque  vertu  ou  quelque  action  éclatante  parois- 
soient  au-dessus  du  commun  des  hommes.  Et  l'on 
sent  bien  ,  sans  que  j'en  avertisse,  que  l'histoire  pro- 
fane, aussi-bien  que  la  sacrée,  a  donné  lieu  à  tous 
ces  demi-dieux  et  à  ces  héros  que  la  fable  a  placés 
dans  le  ciel,  en  réunissant  souvent  sur  la  tête  et 
sous  le  nom  d'un  seul  des  actions  très  séparées,  et 
pour  les  temps,  et  pour  les  lieux,  et  pour  les  per- 
sonnes. 
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ARTICLE  SECOND. 

De  l'utilité  de  la  fable. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  l'origine  des  fables,  qui 
doivent  leur  naissance  à  la  fiction,  à  l'erreur,  au 
mensonge,  à  l'altération  des  faits  historiques,  et  à 
la  corruption  du  coeur  humain,  peut  donner  lieu 
à  une  question,  et  faire  demander  s'il  est  fort  h 
propos  d'instruire  des  enfants  chrétiens  de  toutes 
les  folles  inventions  et  des  rêveries  absurdes  dont 
il  a  plu  au  paganisme  de  remplir  les  livres  de  l'an- 
tiquité. 

Cette  étude,  quand  elle  est  faite  avec  les  précau- 
tions et  la  sagesse  que  demande  et  qu'inspire  la  re- 
ligion, peut  être  d'une  grande  utilité  pour  les  jeunes 
gens. 

Premièrement,  elle  leur  apprend  ce  qu'ils  doivent 
à  Jésus-Christ  leur  libérateur,  qui  les  a  arrachés  de 
la  puissance  des  ténèbres  pour  les  faire  passer  à  l'ad- 
mirable lumière  de  l'Evangile.  Avant  lui,  qu'étoient 
les  hommes,  même  les  plus  sages  et  les  plus  réglés, 
ces  célèbres  philosophes,  ces  grands  politiques,  ces 
fameux  législateurs  de  la  Grèce,  ces  graves  sénateurs 
de  Rome,  en  un  mot,  toutes  les  nations  du  monde 
les  mieux  policées  et  les  plus  éclairées?  La  fable  nous 
l'apprend.  C'étoient  des  adorateurs  aveugles  du  dé- 
mon, qui  fléchissoient  le  genou  devant  l'or,  l'argent 
et  le  marbre  ;  qui  offroient  de  l'encens  et  des  prières 
à  des  statues  sourdes  et  muettes;  qui  reconnoissoient 
pour  dieux  des  animaux,  des  reptiles,  des  plantes 
même;  qui  ne  rougissoient  pas  d'adorer  un  Mars 
adultère,  une  Vénus  prostituée,  une  Junon  inces- 
tueuse, un  Jupiter  souillé  de  tous  les  crimes,  et  dï- 
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gne  par  cette  raison  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  dieux. 

Quelles  impuretés,  quelles  abominations  ne  ré- 
gnoient  point  dans  leurs  cérémonies,  dans  leurs  so- 
lennités, dans  leurs  mystères!  les  temples  des  dieux 
ctoient  des  écoles  de  désordre;  leurs  tableaux,  des 
invitations  au  crime;  leurs  bois  sacrés,  des  lieux  de 
prostitution;  leurs  sacrifices,  un  mélange  affreux  de 
superstitions  et  de  cruautés. 

Voilà  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes,  à  l'exception 
du  peuple  juif,  pendant  plus  de  deux  mille  ans. 
Voilà  ce  qu'ont  été  nos  pères,  et  ce  que  nous  serions 
encore  nous-mêmes,  si  la  lumière  de  l'évangile  n'eût 
dissipé  nos  ténèbres.  Chaque  histoire  de  la  fable, 
chaque  circonstance  de  la  vie  des  dieux  doit  nous 
remplir  en  même  temps  de  confusion,  d'admira- 
tion, de  reconnoissance,  et  semble  nous  crier  à 
haute  voix  ce  que  saint  Paul  disoit  aux  Ephésiens  :  [i] 
Souvenez-vous,  et  ne  l'oubliez  jamais,  quêtant  gen- 
tils par  votre  origine...,  vous  n'aviez  point  l'espérance  des 
biens  promis,  et  que  vous  étiez  sans  dieu  en  ce  monde. 

Un  second  avantage  de  la  fable,  c'est  qu'en  nous 
découvrant  les  cérémonies  absurdes  et  les  maximes 
impies  du  paganisme,  elle  doit  nous  inspirer  un 
nouveau  respect  pour  l'auguste  majesté  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  pour  la  sainteté  de  sa  morale. 
L'histoire  ecclésiastique  nous  apprend  qu'un  saint 
évêque  (a),  pour  achever  de  décrier  l'idolâtrie  dans 
l'esprit  des  fidèles,  produisit  à  la  lumière  et  exposa 
aux  yeux  du  public  [2]  tout  ce  qui  se  trouva  dans  Fin- 

[1]  Eph.  2.  1 1  ,  12. 

(a)  Théophile,  évèque  ci 'Alexandrie. 

[2]  Theodor.  5,  c.  22.  Ruff.  11 ,  c.  22  et  23.  Socr.  5  .  c.  16. 
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terieur  d'un  temple  qu'il  avoit  fait  démolir;  des  os- 
sements d'hommes,  des  membres  d'enfants  immoles 
aux  démons,  et  beaucoup  d'autres  vestiges  du  culte 
sacrilège  que  les  païens  rendoient  à  leurs  divinités. 
C'est  à-peu-près  l'effet  que  doit  produire  dans  l'es- 
prit de  toute  personne  sensée  l'étude  de  la  fable;  et 
c'est  aussi  l'usage  qu'en  ont  fait  les  saints  pères,  et 
tous  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 

Il  est  impossible  d'entendre  les  livres  qu'ils  ont 
composés  sur  ce  sujet  sans  avoir  quelque  connois- 
sance  des  fables.  Le  grand  onvrage  de  saint  Augus- 
tin, qui  a  pour  titre  de  la  cité  de  Dieu,  et  qui  a  fait 
tant  d'honneur  à  l'Église,  est  en  même  temps  et  une 
preuve  de  ce  que  j'avance,  et  un  parfait  modèle  de 
la  manière  dont  on  doit  sanctifier  les  études  pro- 
fanes. Tl  en  faut  dire  autant  des  autres  pères  qui  ont 
travaillé  sur  le  même  plan  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  Théophile  d'Antioche,  Tatien,  Arnobe, 
Lactance,  Théodoret,  Eusèbe  de  Césarée,  et  sur  tout 
saint  Clément  d'Alexandrie,  dont  les  Stromates  sont 
un  livre  fermé  et  inaccessible  à  quiconque  n'est  point 
versé  dans  cette  partie  de  l'ancienne  érudition  :  au 
lieu  que  la  connoissance  des  fables  en  facilite  infini- 
ment l'intelligence,  ce  qui  ne  doit  pas  être  compté 
pour  un  médiocre  avantage. 

C'en  est  encore  un  d'une  fort  grande  étendue,  et 
particulier  aux  jeunes  gens  pour  qui  j'écris,  que  l'in- 
telligence des  auteurs,  soit  grecs,  soit  latins,  soit 
françois  même,  dans  la  lecture  desquels  on  est  sou- 
vent arrêté  tout  court,  si  l'on  n'a  quelque  teinture 
de  la  fable.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  poètes, 
dont  on  sait  qu'elle  est  comme  le  langage  naturel  : 
elle  est  souvent  employée  aussi  par  les  orateurs,  et 
elle  leur  fournit  quelquefois,  par  d'heureuses  appli- 
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cations,  des  traits  fort  vifs  et  fort  éloquents.  Tel 
est,  par  exemple,  entre  beaucoup  d'autres,  [i]  celui 
qu'on  trouve  dans  une  harangue  de  Cicéron  au  su- 
jet de  Mithridate,  roi  de  Pont.  L'orateur  marque 
que  ce  prince,  fuyant  devant  les  Romains  après  la 
perte  d'une  bataille,  trouva  le  moyen  d'échapper 
aux  mains  avares  des  vainqueurs  en  répandant  sur 
la  route  d'espace  en  espace  une  partie  des  trésors  et 
des  dépouilles  que  lui  avoient  acquis  ses  conquêtes 
passées  :  à-peu-près,  dit-il,  comme  on  rapporte  que 
Médée,  poursuivie  par  son  père  dans  la  même  ré- 
gion ,  répandit  sur  les  chemins  les  membres  de  son 
frère  Absyrte,  dont  elle  avoit  coupé  le  corps  en  piè- 
ces ,  afin  que  le  soin  de  ramasser  ses  membres  épars, 
et  la  douleur  dont  un  si  triste  spectacle  pénétreroit 
un  père,  rétardassent  la  vivacité  de  sa  poursuite.  La 
ressemblance  est  parfaite;  si  ce  n'est,  comme  le  re- 
marque Cicéron ,  que  ce  fut  la  tristesse  qui  arrêta 
Eéta,  père  de  Médée ,  et  la  joie  les  Romains. 

Il  est  d'autres  espèces  de  livres  exposés  aux  yeux 
de  tout  le  monde:  les  tableaux,  les  estampes,  les  ta- 
pisseries, les  statues.  Ce  sont  autant  d'énigmes  pour 
ceux  qui  ignorent  la  fable,  qui  souvent  en  est  l'ex- 
plication et  le  dénouement.  Il  n'est  pas  rare  que 
dans  les  entretiens  on  parle  de  ces  matières.  Ce  n'est 
point,  ce  me  semble,  une  chose  agréable,  que  de 
demeurer  muet  et  de  paroître  stupide  dans  une  com- 
pagnie, faute  d'avoir  été  instruit,  pendant  la  jeu- 
nesse, d'une  chose  qui  coûte  fort  peu  à  apprendre. 

Toutes  ces  raisons  m'ont  toujours  fait  souhaiter 
qu'on  travaillât  à  une  histoire  de  la  fable  qui  pût 
être  mise  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qui 

fi]  Pro  leg.  Manil.  n.  22. 


TRAITÉ    DES    ETUDES.  rJjÔ 

fût  faite  exprès  pour  les  jeunes  gens.  Le  livre  du 
père  Gautruche  est  à-peu-près  de  ce  genre  :  mais  il 
n'a  pas  assez  d'étendue ,  non  plus  que  le  traité  du 
père  Jouvenci,  dont  le  titre  est  Appendix  de  diis ,  et 
qui  d'ailleurs  est  excellent.  Celui  de  M.  l'abbé  Banier 
renferme  en  trois  tomes  une  grande  partie  de  ce 
qu'on  peut  désirer  sur  la  fable,  dont  il  tire  le  fond 
de  l'histoire  même;  ce  qui  est  en  ce  genre  le  meil- 
leur système,  et  dont  il  explique  les  différentes  sour- 
ces avec  beaucoup  de  solidité  et  d'érudition  :  mais 
cet  ouvrage  est  trop  savant  et  trop  étendu  pour  de 
jeunes  gens,  comme  le  seroit  aussi  celui  du  père 
Tournernine,  dont  il  nous  a  tracé  un  plan,  qui  fe- 
roit  désirer  que  l'ouvrage  fût  achevé.  On  a  donné 
depuis  peu  un  livre  qui  a  pour  titre,  Dictionnaire 
de  la  fable.  Il  peut  être  fort  utile  pour  s'éclaircir  soi- 
même  sur  les  difficultés  qu'on  trouve  dans  ses  lec- 
tures sur  la  fable  ;  mais  ce  n'en  est  pas  une  histoire 
suivie. 

On  pourroit  en  donner  une,  renfermée  en  un 
seul  tome,  qui  fût  d'une  raisonnable  étendue,  où 
l'on  rapporteroit  les  faits  les  plus  considérables  et 
les  plus  connus,  et  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à 
l'intelligence  des  auteurs.  Il  seroit  bon  ,  ce  me  sem- 
ble, d'éviter  ce  qui  n'a  rapport  qu'à  l'érudition,  et 
qui  rendroit  l'étude  de  la  fable  plus  difficile  et  moins 
agréable;  ou  du  moins  de  rejeter  dans  de  courtes 
notes  les  réflexions  qui  seroient  de  ce  genre.  Mais , 
avant  tout,  il  faudroit  en  écarter  avec  une  sévérité 
inflexible  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  pureté  des 
mœurs,  et  n'y  laisser,  non  seulement  aucune  his- 
toire, mais  aucune  expression  qui  pût  blesser  le 
moins  du  monde  des  oreilles  chastes  et  chrétiennes. 
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CHAPITRE    SECOND. 

Des  antiquités. 

Outre  les  événements  contenus  dans  l'histoire,  et 
les  reflexions  qui  en  sont  une  suite  naturelle,  cette 
étude  renferme  encore  une  autre  partie,  moins  né- 
cessaire et  moins  agréable  à  la  vérité,  mais  qui  peut 
être  fort  utile,  si  elle  se  fait  avec  goût  et  discer- 
nement :  je  veux  dire  la  connoissance  des  usages, 
des  coutumes,  et  de  tout  ce  qu'on  entend  par  le  nom 
$  antiquités.  Il  me  semble  qu'il  en  est  à-peu-près  de 
ceux  qui  étudient  l'histoire  comme  des  voyageurs. 
Ceux-ci,  pour  l'ordinaire,  se  proposent  un  certain 
but,  qui  est  d'arriver  dans  leur  patrie,  ou  dans  quel- 
que autre  lieu  où  leurs  affaires  et  leurs  intérêts  les 
appellent  :  et  c'est  ce  but,  ce  motif,  qui  les  fait  agir 
et  les  met  en  mouvement.  Ils  ne  laissent  pas  néan- 
moins, s'ils  en  ont  le  loisir,  et  s'ils  se  piquent  de  cu- 
riosité, d'examiner  chemin  faisant  ce  qui  se  rencon- 
tre sur  leur  route  déplus  remarquable,  et  d'en  faire 
des  espèces  de  journaux  et  de  mémoires  pour  leur 
usage  particulier.  Voilà  ce  qu'on  doit  aussi  pratiquer 
en  étudiant  l'histoire;  c'est-à-dire  qu'outre  la  suite 
des  faits  et  des  événements,  et  les  sages  réflexions 
auxquelles  ils  donnent  lieu,  on  doit  encore  y  ramas- 
ser avec  soin  tout  ce  qui  regarde  les  usages,  les  cou- 
tumes, les  lois,  les  arts,  et  mille  autres  connoissan- 
ces  curieuses,  qui  servent  à  orner  l'esprit,  et  qui 
contribuent  aussi  beaucoup  à  l'intelligence  parfaite 
de  l'histoire. 
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Utilité  de  l'étude  des  antiquités. 

Cette  étude  est,  jusqu'à  un  certain  point,  d'une 
nécessité  absolue  pour  tous  les  maîtres.  Sans  elle, 
il  y  a  dans  tous  les  auteurs  beaucoup  d'expressions, 
d'allusions,  de  comparaisons  qu'on  ne  peut  enten- 
dre :  sans  elle,  il  n'est  presque  pas  possible  de  faire 
un  pas  dans  la  lecture  même  de  l'histoire  qu'on  ne  se 
trouve  arrêté  par  des  difficultés  dont  souvent  une 
légère  connoissance  de  l'antiquité  donneroit  la  so- 
lution. Qu'on  parcoure  seulement  le  premier  livre 
de  Tite-Live,  qui  avec  l'origine  du  peuple  romain 
renferme  celle  de  presque  toutes  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes, et  l'on  reconnoîtra  de  quelle  utilité  et  de 
quel  secours  est  l'étude  dont  je  parle. 

Je  sais  que  cette  étude,  comme  toutes  les  autres, 
si  on  la  pousse  trop  loin,  a  ses  dangers  et  ses  écueils. 
Il  y  a  une  sorte  d'érudition  obscure  et  mal  conduite, 
qui  ne  s'occupe  que  de  questions  également  vaines 
et  épineuses,  qui  dans  chaque  matière  cherche  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abstrus  et  de  plus  inconnu,  et  qui 
se  borne  presqu'à  la  découverte  de  choses  absolu- 
ment superflues,  qu'il  seroit  souvent  plus  utile  d'i- 
gnorer que  de  savoir,  (a)  Sénèque,  en  plus  d'un  en- 
droit, se  plaint  que  ce  mauvais  goût,  qui  a  voit  pris 
naissance  chez  les  Grecs,  étoit  passé  chez  les  Ro- 
mains ,  et  commençoit  à  saisir  la  nation.  (6)  îl  re- 

(a)  Ecce  Komanos  quoque  invasit  inane  studium  supervacua  dis- 
cendi.  Lib.  debrcv.  vitœ ,  cap.  i4- 

{!>)  Plus  scire  velle,  quàm  sit  salis  ,  intemperantiae  fjenus  est...  An 

tu  existimas  reprehendendum ,    qui  supervacua  usu  sibi  comparât, 

et  pretiosarum  rerum  pompam   in  domo  explicat?  non  putas   eum  , 

qui  occupatus  est  in  supervacua  litterarum  suppellectile?  Quid  quod 
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marque  qu'il  y  a,  en  matière  d'étude  comme  dans  le 
reste,  un  excès  et  une  intempérance  vicieuse;  qu'il 
n'est  pas  moins  blâmable  de  faire  à  grands  frais  un 
amas  de  connaissances  inutiles  que  de  meubles  su- 
perflus :  que  cette  sorte  d'érudition  n'est  propre 
qu'à  faire  d'importuns  discoureurs,  sottement  entê- 
tés de  leur  mérite,  et  qui  dans  le  fond  sont  de  vrais 
ignorants.  Il  parle  de  Didyme  ce  fameux  grammai- 
rien ,  qui  avoit  composé  quatre  mille  volumes,  où 
il  examinoit  une  infinité  de  questions  inutiles,  qui 
n'étoient  bonnes  qu'à  être  oubliées.  Je  le  trouverois, 
dit  Sénèque,  bien  malheureux  s'il  avoit  été  com- 
damné,  je  ne  dis  pas  à  composer,  mais  seulement  à 
lire  un  si  grand  nombre  de  livres  :  quatuor  milita 
librorum  Dydimus  grammaticus  scripsit;  miser,  si  lam 
multa  supervacua  lecjisset. 

Juvénal  [a)  se  moque  aussi  avec  raison  du  mau- 
vais goût  de  ceux  de  son  temps,  qui  exigeoient 
qu'un  précepteur  fût  en  état  de  répondre  sans  prépa- 
tion  sur  mille  questions  absurdes  et  ridicules.  Eu 
effet,  c'est  bien  peu  connoître  le  prix  du  temps,  et 
bien  mal  placer  sa  peine  et  son  travail  que  de  les 
employer  à  l'étude  des  choses  obscures  et  difficiles, 

ista  liberalium  aitium  consectatio  molestos,  verbosos,  intempesti- 
•yos,  sibi  placentes  farit,  et  ideô  non  dicentes  necessaria,  quia  super- 
yacua  didicerunt.  Epist.  88. 

^q)  Sed  vos  saevas  imponite  leges , 

Ut  pracceptori  verborum  régula  eonstet; 
Ut  légat  historias;  auctores  noverit  omnes 
Tanquàm  ungues  digitosque  suos;  ut  forte  rogatus 
Dùni  petit  aut  thermas,  aut  Pliœbi  baïnea ,  dicat 
Nutricera  Aneliisa? ,  nomen  patriamque  novercœ 
Ancbemoli  ;  dicat  quot  Acestes  vixerit  annos , 
Quot  Sieulus  Phrygibus  vini  donaverit  urnas. 

Juven.  lib.  3,  saî.  7, 
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et  en  même  temps,  comme  le  dit  (a)  Cicéron  ,  non 
nécessaires,  et  quelquefois  même  vaines  et  frivoles. 

Turpe  est  difficiles  liabere  nugas, 
Et  stultus  labor  est  ineptiarum. 

Martini. 

Un  maître  sensé  évitera  avec  soin  ce  défaut.  En 
s'appliquant  à  l'histoire  et  aux  antiquités,  il  ne 
poussera  point  trop  loin  ses  recherches  et  gardera 
dans  cette  étude  une  sage  sobriété,  [i]  îl  se  souvien- 
dra de  ce  que  dit  Quintilien,  que  c'est  une  sotte  et 
pitoyable  vanité  que  de  se  piquer  de  savoir  sur  un 
sujet  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  les  moins  es- 
timables; qu'une  telle  occupation  use  et  consume 
mal-à-propos  un  temps  et  des  efforts  que  l'on  doit 
réserver  pour  de  meilleures  choses;  et  qu'entre  les 
vertus  et  les  perfections  d'un  bon  maitre,  celle  de 
savoir  ignorer  certaines  choses  n'est  pas  la  moindre. 
Ex  cjuo  milii  inter  v triâtes  grammalici  liaiebiiury  ali^ 
qua  nescire. 

Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agrément  dans 
ces  matières  sèches  pour  l'ordinaire  et  rebutantes, 
de  les  assaisonner  par  de  courtes  histoires  ou  ré- 
flexions qu'on  y  mêle,  d'en  écarter  presque  tontes 
les  difficultés  et  les  épines,  de  n'en  laisser  cueillir 
aux  jeunes  gens  pour  ainsi  dire  que  la  fleur,  de  ré- 
veiller leur  goût  et  de  piquer  leur  curiosité  par  des 
traits  singuliers  et  frappants  :  en  un  mot,  de  leur 
faire  désirer  et  attendre  avec  quelque  impatience 
cette  sorte  d'exercice. 

(a)  Alterum  est  vitium,  quod  quidam  nimis  magnum  stutlium  mul- 
ta nique  operam  in  res  obscuras  àtque  difficiles  cohféjruht,  casdem- 
que  non  necessarias.  Offic.  lib.  1  ,  n.  ij. 

[i]  Quintil.  lib.  i  ,  cap.  8, 
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Avec  ces  précautions,  on  ne  peut  trop  recomman- 
der l'e'tude  des  antiquités  ni  aux  écoliers  ni  aux  maî- 
tres. Ceux-ci  la  doivent  regarder  comme  un  de  leurs 
devoirs  essentiels.  Elle  fait  partie  d'une  érudition 
qui  est  non  seulement  convenable,  mais  absolu- 
ment nécessaire  à  des  personnes  destinées  par  leur 
état  à  étudier  et  a  enseigner  les  belles-lettres.  L'uni- 
versité, dans  tous  les  temps,  s'est  distinguée  par  cet 
endroit  autant  que  par  tous  les  autres.  On  a  tou- 
jours vu  sortir  de  son  sein  des  savants  en  tout  genre , 
qui  ont  fait  honneur  à  la  littérature  et  à  la  nation 
par  les  doctes  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  public: 
Turnèhe,  Muret,  Buchanan,  Scaliger,  Casaubon  , 
et  tant  d'autres,  qui  ont  enseigné  ou  étudié  dans 
l'université  de  Paris. 

C'est  à  nous  à  soutenir  leur  gloire,  et  à  regarder 
leur  réputation  comme  un  riche  et  précieux  patri- 
moine que  nous  devons  transmettre  à  nos  succes- 
seurs dans  son  entier,  et  ne  pas  souffrir  qu'il  dimi- 
nue ou  se  dissipe  par  notre  paresse  et  notre  indo- 
lence. Nous  voyons  plusieurs  de  nos  confrères  se 
distinguer  dans  l'université,  chacun  selon  son  goût 
et  son  attrait,  en  différents  genres  de  littérature, 
composition  en  prose  ou  en  vers  grecs  et  latins  ; 
étude  profonde  de  la  rhétorique  et  des  anciens  rhé- 
teurs y  de  la  poétique  et  des  maîtres  qui  en  ont  trai- 
té, de  la  grammaire  en  général,  et  de  toutes  ses 
parties;  eonnoissance  exacte  des  auteurs  anciens, 
de  l'histoire,  tant  grecque  que  romaine,  et  des  an- 
tiquités de  l'une  et  de  l'autre  nation.  Une  noble 
émulation  nous  est  permise  en  ce  point.  Nous  de- 
vons, tous  tant  que  nous  sommes,  faire  effort  pour 
atteindre,  et  même,  s'il  se  peut,  pour  passer  ceux 
qui  jusqu'ici  nous  ont  devancés. 
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ïl  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  gloire  de  l'uni- 
versité, mais  de  l'honneur  de  la  nation,  qui  doit 
nous  toucher  sensiblement.  Il  semble  que  certains 
peuples  voisins  travaillent  à  nous  enlever  la  gloire 
de  l'érudition  par  l'application  extraordinaire  qu'ils 
donnent  aux  sciences,  et  par  tes  grands  et  doctes 
ouvrages  dont  ils  enrichissent  le  public.  Us  ne  peu- 
vent disputer  aux  François  celle  d'exceller  dans  ce 
qui  regarde  l'éloquence  et  la  poésie,  l'étude  des 
belles-lettres,  la  finesse  et  la  délicatesse  de  la  corn- 
position;  le  siècle  de  Louis-le-Grand  ayant  été  pour 
nous  ce  que  fut  autrefois  celui  d'Auguste  pour  les 
Romains,  c'est-à-dire  la  règle  et  le  modèle  du  bon 
goût  en  tout  genre.  En  conservant  avec  soin  et  avec 
jalousie  cette  glorieuse  partie  de  notre  ancien  héri- 
tage,  il  n'en  faut  pas  négliger  une  autre,  qui  doit 
aussi  nous  être  fort  précieuse;  et  îa  perfection  de 
notre  état  est  de  joindre  ensemble  ces  deux  choses, 
le  bon  goût  des  belles-lettres, et  celui  de  l'érudition. 

Ces  deux  parties,  quoique  bien  différentes,  ne 
sont  point  incompatibles,  et  elles  doivent  se  prêter 
un  mutuel  secours.  En  effet,  l'érudition  brille  tout 
autrement  quand  elle  est  soutenue  d'une  composi- 
tion fine  et  délicate,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  ou- 
vrages de  Muret,  de  Manuce  et  de  beaucoup  d'au- 
tres illustres  savants  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à 
la  littérature;  et  d'un  autre  côté,  la  délicatesse  de  îa 
composition  est  infiniment  relevée  par  la  solidité  et 
la  multiplicité  des  pensées  et  des  choses  que  l'érudi- 
tion lui  fournit. 

Je  ne  sais  si  l'amour  de  îa  patrie  et  la  prévention 
pour  un  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être  m'aveu- 
glent; mais  il  me  semble  que  les  deux  caractères 
dont  je  viens  de  parler  se  trouvent  heureusement 
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réunis  dans  la  plupart  des  mémoires  qu'a  donnés 
au  public  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  On  y  trouve  une  grande  partie  des  antiqui- 
tés expliquées  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'élé- 
gance, j'en  ai  fait  grand  usage  dans  le  peu  que  j'en 
rapporte  ici.  Le  double  titre  d'inscriptions  et  de 
belles-lettres  que  porte  cette  académie  marque  assez 
que  son  but  est  de  joindre  la  délicatesse  de  la  litté- 
rature à  la  profondeur  de  l'érudition.  Pour  ne  point 
parler  de  beaucoup  d'autres  savants  académiciens, 
tels  qu'étoient  M.  l'abbé  Frnguier  et  M.  l'abbé  Mas- 
sie»,  elle  a  perdu  depuis  peu  un  excellent  sujet,  qui 
réunissoit  dans  un  degré  éminent  ces  deux  qualités  : 
je  parle  de  M.  Boivin  le  jeune,  professeur  royal  en 
langue  grecque,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
iiiiî  des  quarante  de  l'académiefrançoise.  11  avoit  une 
vaste  érudition;  et  je  ne  sais  si  dans  toute  l'Europe 
il  y  avoit  un  homme  qui  possédât  la  langue  grecque 
plus  parfaitement  que  lui.  Mais  en  même  temps  il 
composoit  dans  les  trois  langues,  grecque,  latine  et 
françoise,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  avec  une  ex- 
trême délicatesse.  Plusieurs  de  nos  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  l'université  ne  manquoient  jamais  de 
lui  montrer  leurs  compositions,  et  ils  se  trou  voient 
toujours  bien  de  sa  critique,  également  modeste  et 
judicieuse.  Pour  moi,  quoiqu'il  fût  mon  cadet  pour 
l'âge,  je  l'ai  toujours  regardé  comme  mon  maître 
pour  les  belles-lettres,  sur  tout  pour  le  grec;  et  je 
lui  dois  une  grande  partie  du  peu  que  je  sais. 

C'est  à  cette  érudition  que  doivent  tendre  les  jeu- 
nes maîtres  qui  songent  à  faire  des  études  sérieuses, 
et  à  conduire  celles  des  autres.  La  longueur  et  la 
difficulté  du  travail  ne  doivent  point  les  rebuter. 
En  consacrant  tous  les  jours  un  certain  temps  réglé 
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à  la  lecture  des  anciens  auteurs,  ils  feront  peu-a-peu 
un  amas  de  richesses  dont  ils  seront  eux-mêmes  éton- 
nés cl  ans  la  suite.  Il  ne  s\agit  que  de  commencer,  de  met- 
tre îe  temps  à  profit,  et  de  faire  ses  remarques  avec  or- 
dre et  clarté.  Pour  savoir  ce  qu'il  est  à  propos  d'obser- 
ver dans  ses  lectures,  il  faudroit  déjà  avoir  quelque 
goût  et  quelque  teinture  d'érudition.  Ainsi,  pour 
me  renfermer  dans  celle  dont  il  s'agit  ici,  il  seroit  à 
souhaiter  qu'un  maître,  avant  que  de  s'engager  dans 
l'étude  des  anciens  historiens,  eût  parcouru  au  moins 
ce  que  Rosinus  a  écrit  sur  les  antiquités  romaines. 
Ce  travail  n'est  pas  de  longue  haleine,  et  il  peut  ce- 
pendant être  d'un  grand  usage  pour  les  jaunes  maî- 
tres dans  la  lecture  des  auteurs,  en  les  rendant  at- 
tentifs à  plusieurs  choses,  qui  sans  cela  pourroient 
leur  échapper.  On  a  un  petit  traité  latin  de  P.  Cantel, 
jésuite,  intitulé  de  romand  republicâ^qm  est  fort  pro- 
pre pour  les  commençants.  Il  y  en  a  un  françois,  mais 
fort  abrégé,  qui  a  pour  titre,  Abrégé  des  antiquités 
romaines,  qu'on  pourroit  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  un  exprès 
pour  eux  ;  et  j'espère  que  quelque  habile  maître  vou- 
dra hien  se  charger  de  ce  petit  ouvrage. 

On  peut  rapporter  à  sept  ou  huit  chefs  une  bonne 
partie  de  ce  qui  regarde  les  antiquités.  La  religion  , 
le  gouvernement  politique,  la  guerre,  la  naviga- 
tion, les  monuments  et  édifices  publics,  les  jeux, 
les  combats,  les  spectacles,  les  arts  et  les  sciences, 
les  usages  de  la  vie  commune,  comme  les  repas,  les 
habits,  les  monnoies,  etc. 

Chacune  de, ces  parties  en  renferme  beaucoup  d'au- 
tres. Par  exemple,  sous  le  titre  de  religion  sont  corn- 
pris  les  dieux,  les  prêtres,  les  temples,  les  vases, 
meubles,  instruments  employés  à  divers  actes  de  re- 
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ligioh;  les  sacrifices,  les  fêtes,  les  vœux  et  les  obla- 
tions ,  les  oracles  et  les  présages.  Sous  le  titre  de  gou- 
vernement politique,  les  comices  ou  assemblées,  les 
différentes  magistratures,  les  lois,  les  jugements,  et 
ainsi  de  tout  le  reste. 

Il  y  a  mille  choses  curieuses ,  et  dignes  certainement 
d'être  observées,  qu'un  maîîre  un  peu  versé  dans 
cette  étude  fait  remarquer  à  ses  disciples,  selon  que 
l'occasion  s'en  présente;  et  à  la  longue  il  leur  rem- 
plit l'esprit  d'un  grand  nombre  de  connoissances 
utiles  et  agréables,  qui  ne  leur  coûtent  presque  au- 
cun travail.  Quelques  exemples  en  seront  la  preuve, 
et  montreront  combien  l'étude  des  antiquités  peut 
servir  soit  pour  exciter  la  curiosité  des  jeunes  gens, 
et  leur  inspirer  du  goût  pour  la  lecture,  soit  même 
pour  leur  insinuer  d'utiles  principes  par  rapport  aux 
mœurs  et  à  la  religion.  Je  me  bornerai  ici  à  un  seul 
article  qui  regarde  les  arts,  et  je  n'en  traiterai  qu'une 
très  médiocre  partie. 

Faits  et  réflexions  sur  ce  qui  regarde  l'invention  des  arts. 

Il  est  important,  en  lisant  les  auteurs,  d'y  remar- 
quer soigneusement  l'origine  des  arts  et  des  scien- 
ces, leurs  différents  progrès,  leur  décadence  et  leur 
cbute,  les  faits  rares  et  curieux  qu'on  y  trouve  sur 
ce  sujet,  les  hommes  illustres  qui  y  ont  excellé,  les 
princes  qui  en  ont  fait  fleurir  l'étude  en  accordant 
leur  protection  aux  personnes  qui  se  distinguoient 
en  quelque  genre  que  ce  fût;  et  l'on  ne  doit  pas 
omettre  les  découvertes  qui  ont  échappé  aux  re- 
cherches des  anciens,  et  qui  étoient  réservées  pour 
les  siècles  postérieurs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux 
derniers  articles,  et  je  me  contenterai  d'en  indiquer 
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seulement  quelques  exemples.  J'y  joindrai  quelque 
chose  sur  les  mesures  et  les  monnoies. 

§.  I.  Découvertes  échappées  aux  anciens. 

Les  jeunes  gens  entendent  souvent  parler  de  ca- 
valerie dans  les  descriptions  de  combats  dont  les 
auteurs  sont  pleins;  mais  il  est  rare  qu'ils  fassent 
attention  à  une  chose  fort  étonnante  en  elle-même, 
et  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre,  c'est  qu'an- 
ciennement les  cavaliers  ne  se  servoient  point  d'é- 
triers.  Il  falloit  donc,  quand  l'âge  les  appesantissoit , 
qu'ils  se  fissent  mettre  à  cheval  par  leurs  êcuyers, 
s'ils  en  a  voient,  ou  qu'ils  prissent  l'avantage  d'un 
terrain  plus  élevé,  ou  de  quelque  pierre,  ou  d'un 
tronc  d'arbre,  [i]  Plutarque  observe  que  Gracchus 
fit  mettre  sur  les  grands  chemins  d'espace  en  es- 
pace des  pierres  pour  aider  les  cavaliers  à  monter  à 
cheval. 

On  est  surpris  avec  raison  que  les  anciens  n'aient 
point  employé  le  verre  pour  leurs  fenêtres.  Le  verre 
cependant  étoit  en  usage  chez  eux.  Sans  parler  des 
glaces  et  des  miroirs  dont  les  chambres  étoient  pa- 
rées, on  employoit  le  verre  pour  faire  des  vases,  des 
tasses,  des  gobelets  qui  imitoient  parfaitement  le 
cristal,  et  qui  n'étoient  pas  un  des  moindres  orne- 
ments des  buffets.  Quoi  de  plus  facile  que  d'en  faire 
des  vitres?  Cependant  les  anciens  ne  s'en  étoient 
point  avisés. 

Us  n'usoient  point  non  plus  de  lin  pour  les  che- 
mises, qui  contribuent  beaucoup  pourtant  à  la  pro- 
preté et  à  la  santé;  et  c'est  une  des  raisons  qui  ren- 
doient  chez  eux  le  bain  absolument  nécessaire. 

[i]  In  vit  a  Grâce  lu. 
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On  fait  de  même  observer  aux  jeunes  gens  que 
plusieurs  inventions  des  plus  nécessaires  à  la  vie, 
telles  que  sont  les  moulins  à  eau,  les  moulins  à  vent, 
les  lunettes,  la  boussole,  l'imprimerie,  et  d'autres 
choses  pareilles  n'étoient  point  connues  des  anciens,  et 
que  nous  devons  la  plupart  de  ces  rares  et  précieu- 
ses inventions  à  des  siècles  de  barbarie,  où  régnoient 
encore  la  grossièreté  et  l'ignorance  que  l'irruption 
des  peuples  du  nord  ,  ennemis  et  destructeurs  de 
tous  les  ouvrages  de  l'art,  avoient  répandues  dans 
toute  l'Europe.  Quelles  découvertes  n'a-t-on  point 
faites  dans  l'astronomie  par  le  moyen  des  lunettes 
d'approche!  Quel  changement  la  boussole  n'a-t  elle 
point  apporté  dans  la  navigation. 

On  ne  manque  pas,  à  cette  occasion,  défaire  re- 
marquer aux  jeunes  gens  que  l'invention  des  arts  ne 
doit  point  être  attribuée  à  l'industrie  humaine  seule, 
mais  à  une  providence  particulière,  qui,  se  cachant 
pour  l'ordinaire  sous  des  rencontres  qui  ne  parois- 
soient  que  l'effet  du  hasard,  a  conduit  les  hommes 
par  degrés  à  des  découvertes  merveilleuses,  pour 
leur  procurer  dans  les  temps  marqués  les  nécessités 
et  les  commodités  de  la  vie.  C'est  une  vérité  que  les 
païens  mêmes  ont  reconnue;  [i]et  Gicéron,  parcou- 
rant ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus  précieux 
dans  la  nature,  avoue  que  tout  cela  seroit  demeuré 
enseveli  dans  l'oubli  et  caché  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  si  Dieu  n'en  avoit  donné  la  connoissance  et 
l'usage  a  l'homme. 

Pour  appuyer  cette  réflexion  et  rendre  cette  vérité 
plus  sensible,  on  explique  en  détail  aux  jeunes  gens 
ce  qui  regarde  la  boussole,  et  un  tel  récit  ne  peut 

[i]  Cic.  Ub.  i  de  Divin,  n.  116. 
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que  leur  faire  beaucoup  de  plaisir.  La  boussole ,  leur 
dit-on  ,  est  une  boîte  où  il  y  a  une  aiguille  aiman- 
tée, et  soutenue  de  telle  sorte  qu'elle  peut  tourner 
de  tous  côtés.  Cette  aiguille,  par  la  vertu  de  l'aimant 
dont  on  l'a  frottée.,  se  dirige  toujours  d'une  manière 
fixe.,  à  peu  de  chose  près,  sur  la  ligne  méridienne, 
tournant  une  de  ses  extrémités  vers  le  nord  et  l'au- 
tre vers  le  midi;  et  par  ca  moyen  elle  découvre  au 
pilote  de  quel  côté  est  porté  le  vaisseau.  Les  anciens, 
avant  l'invention  de  la  boussole,  ne  pouvoient  na- 
viguer fort  loin  en  pleine  mer,  pareequ'iis  n'a  voient 
pour  se  conduire  que  le  soleil  et  les  étoiles,  et  quand 
ce  secours  leur  manquoit,  ils  alloient  au  hasard ,  et 
ne  savoient  de  quel  côté  le  vaisseau  avançoit.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ne  s'éloignoient  pas  beaucoup  des 
côtes,  et  qu'ils  n'osoient  entreprendre  des  voyages 
de  long  cours.  La  boussole  a  levé  ces  difficultés, 
parceque,  quelque  temps  qu'il  fasse  pendant  le  jour, 
et  quelque  obscurité  qu'il  y  ait  pendant  la  nuit,  elle 
montre  toujours  où  est  le  nord  et  le  midi,  et  par 
une  suite  nécessaire,  où  est  l'orient  et  l'occident, 
et  fait  connoître  sûrement  la  route  que  tient  le  vais- 
seau. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde,  et  par  consé- 
quent le  salut  d'une  infinité  d'ames,  dépendoit  de 
l'invention  de  la  boussole;  et  il  est  étonnant  qu'elle 
ait  été  ignorée  si  long-temps,  car  elle  n'est  connue 
en  Europe  que  depuis  environ  trois  cents  ans.  Des 
deux  vertus  spécifiques  qu'a  la  pierre  d'aimant,  les 
anciens  en  connoissoient  une  parfaitement,  savoir 
celle  d'attirer  et  de  soutenir  le  fer.  Comment  ne  sont- 
ils  point  parvenus  à  découvrir  l'autre,  qui  est  de  se 
tourner  et  de  se  fixer  toujours  vers  le  nord  et  le 
midi,  découverte  qui  nous  paroît  maintenant  si  fa- 
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cile  et  si  naturelle?  Qui  ne  voit  clairement  que  Dieu , 
qui  rend  les  hommes  attentifs  ou  distraits  sur  les 
effets  de  la  nature,  selon  ses  vues  et  son  bon  plaisir, 
avoit  réservé  dans  ses  décrets  éternels  cette  impor- 
tante  découverte  pour  les  temps  où  il  vouloit  que 
l'Evangile  fût  porté  dans  ces  terres  inaccessibles  jus- 
que-là à  nos  vaisseaux,  parcequ'elles  étoient  sépa- 
rées de  nous  par  des  espaces  immenses  de  mer  qu'ils 
ne  pouvoient  traverser,  et  que  Dieu  n'avoit  point 
encore  levé  les  barrières  qui  nous  en  avoient  fermé 
Feutrée. 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vaisseaux  des  an- 
ciens, on  les  avertit  qu'il  y  a  une  grande  difficulté 
entre  les  savants  pour  expliquer  comment  les  rangs 
de  rames  étoient  disposés.  Il  y  en  a,  dit  le  P.  de 
Montfaucon,  qui  veulent  qu'ils  fussent  mis  en  long, 
et  à-peu-près  comme  sont  aujourd'hui  les  rangs  de 
rames  dans  les  galères.  D'autres,  et  il  est  lui-même 
de  ce  nombre,  soutiennent  que  les  rangs  des  bi- 
rèmes,  des  trirèmes ,  des  quinquéi  èmes  ou  pentères  , 
et  d'autres,  multipliés  jusqu'au  nombre  de  quarante 
en  certains  vaisseaux,  étoient  les  uns  sur  les  autres, 
non  perpendiculairement,  ce  qui  auroit  été  impos- 
sible, mais  obliquement  et  comme  par  degrés,  et  ils 
le  prouvent  par  une  infinité  de  passages  d'auteurs. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  ce  sentiment, 
c'est  que  les  anciens  monuments,  sur-tout  la  co- 
lonne Trajane,  nous  représentent  ces  rangs  les  uns 
sur  les  autres.  Cependant,  ajoute  le  P.  deMontfaucon, 
nos  plus  habiles  gens  de  marine  prétendent  que  cela 
est  impossible.  Tous  ceux,  dit-il,  à  qui  j'en  ai  parlé, 
dont  quelques  uns  sont  de  la  première  distinction  et 
d'une  habileté  reconnue  de  tout  le  monde,  parlent 
de  mêoie. 


TRAITÉ    DES    ETUDES.  58g 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine,  on  conçoit 
aisément  qu'il  devoit  y  avoir  une  difficulté  presque 
insurmontable  dans  la  manœuvre  des  vaisseaux 
d'une  grandeur  extraordinaire,  tels  que  ceux  (a)  de 
Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  et  d'tliéron,  roi 
de  Syracuse.  Le  vaisseau  d'Hiéron,  fabriqué  sous  la 
direction  d'Archiméde,  avoit  vingt  rangs  de  rames, 
et  l'autre  quarante.  Celui-ci  étoit  long  de  deux  cent 
quatre-vingts  coudées,  large  de  trente-huit,  et  en 
avoit  de  hauteur  environ  cinquante.  Les  rames  de 
ceux  qui  tenoient  le  plus  haut  rang  avoient  de  lon- 
gueur trente-huit  coudées.  Il  paroît,  par  la  colonne 
Trajane,  que  dans  les  birèmes  et  dans  les  trirèmes  il 
n'y  avoit  qu'un  rameur  à  chaque  rame  :  il  n'est  pas 
aisé  de  décider  pour  les  autres,  [i]  Aussi  Plutarque 
remarque-t-il  que  le  vaisseau  de  Ptolémée,  plus  sem- 
blable à  un  bâtiment  immobile  qu'à  un  navire,  n'é- 
toit  que  pour  la  pompe  et  le  spectacle,  et  non  pour 
l'usage.  Tite-Live  dit  à-peu-près  la  même  chose  du 
navire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  avoit 
seize  rangs  de  rames  :  ['i]jussus  Philippus  naves  omnes 
tectas  tradere  ;  quin  et  regiam  unarn  inhabilis  propè 
magnitudinis ,  quam  sexdecim  versus  remorwn  agebant. 
Végèce  ne  compte,  entre  les  vaisseaux  de  raisonna- 
ble grandeur  et  propres  pour  la  guerre,  que  les 
quinquérèmes  et  ceux  de  moindre  rang;  et  il  n'est 
guère  parlé  que  de  ceux  là  dans  les  auteurs.  Il  pa- 
roît même  que  depuis  Auguste  on  n'a  guère  em- 
ployé d'autres  vaisseaux  à  plusieurs  rangs  de  rames 
que  les  trirèmes  et  les  birèmes. 

Mais,  pour  bien  juger  de  la  manœuvre  de  ces  vais^ 

[a]  On  en  peut  voir  la  description  dans  Athénée ,  liv.  5, 
[i]  In  vitâ  Demetr.  —  [2]  Liv.  lib.  33,  n.  3o. 
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seaux  d'une  grandeur  extraordinaire,  il  faudroit  l'a- 
voir vue  de  ses  propres  yeux,  [i]  L'histoire  parle  des 
navires  de  Démetrius,  surnommé  le  Poliorcète,  qui 
étoient  à  seize  rangs  de  rames  :  avant  lui  on  n'en 
avoit  encore  point  vu  de  tels.  Leur  agilité,  dit  Plu- 
tarque,  leur  vitesse  et  leur  adresse  à  tourner,  étoient 
encore  plus  admirables  que  leur  grandeur  énorme. 
Tout  cela  étoit  de  l'invention  de  ce  prince,  qui  avoit 
un  merveilleux  génie  pour  les  arts,  et  qui  inventa 
bien  des  choses  inconnues  aux  architectes.  Ces  na- 
vires faisoient  l'admiration  des  gens  de  son  temps, 
qui  n'auroient  jamais  pu  croire  que  cela  fût  possible, 
s'ils  ne  l'avoient  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques  pour  montrer  combien  il 
est  important,  en  lisant  les  auteurs  grecs  et  latins, 
d'être  attentif  «à  y  observer  exactement,  dans  les 
descriptions  qu'on  y  trouve  de  flottes  et  de  combats 
sur  mer,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  construction  des 
vaisseaux,  à  leurs  formes  et  à  leurs  espèces  différen- 
tes, et  aux  différents  changements  qui  sont  arrivés 
dans  la  marine  par  rapport  à  la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens  en  géné- 
ral qu'il  y  a  certains  faits  merveilleux  rapportés  par 
les  anciens,  sur  lesquels  il  est  bon  de  suspendre  un 
peu  sa  croyance,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  examinés 
avec  plus  de  soin.  [2]  Pline  dit  que  du  temps  de  Ti- 
bère on  avoit  trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre 
malléable  ;  mais  qu'on  avoit  étouffé  entièrement 
cette  invention  de  peur  qu'elle  ne  fit  perdre  le  prix 
et  l'estime  à  l'or,  à  l'argent  et  à  toute  sorte  de  mé- 
taux. Dion  rapporte  l'histoire  d'un  ouvrier  qui ,  [3 J 

[1]  Plut,  in  vitâ  Demetr.  Diod.  Sic.  lib.  20. 
[2]  Lib.  36,  c.  26.  —  [3]  Lib.  5n ,  fajc  617. 
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ayant  laissé  tomber  à  dessein  devant  Tibère  un  vase 
de  verre  qu'il  lui  présentent,  en  ramassa  sur-le-champ 
les  morceaux  y  et,  après  les  avoir  un  peu  maniés, 
montra  le  vase  entier  et  sans  aucune  fracture.  D'au- 
tres auteurs,  sur  la  foi  de  Pline,  ont  raconté  le 
même  fait.  Cependant  les  savants  assurent  que  la 
prétendue  malléabilité  du  verre  est  une  chimère  que 
la  saine  physique  dément  absolument.  Aussi  Pline 
avoue  que  ce  qu'on  en  disoit  avoit  plus  de  cours 
que  'de  fondement  :  ea  fama  crebrior  cliii  qnàm  cer- 
tior  fuit. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  faire  plus  de  fond  sur  ce  que 
le  même  Pline  raconte  d'un  petit  poisson  appelé  par 
les  Grecs  echeneis,  [ï]  et  par  les  Latins  rémora,  qui, 
s'étant  attaché  sous  le  gouvernail  de  la  galère  qui 
portoit  l'empereur  Caligula,  l'arrêta  tout  court ,  sans 
que  quatre  cents  rameurs  qui  y  étoient  la  pussent 
faire  avancer. 

§.  Iï.  Honneurs  rendus  aux  savants. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  observer  dans 
l'histoire  ancienne  sur  ce  qui  regarde  les  honneurs 
rendus  à  ceux  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les 
arts,  et  en  général  aux  savants  du  premier  ordre 
qui  se  sont  distingués  d'une  manière  particulière  : 
mais  mon  dessein  ne  me  permet  pas  de  m'étendre 
beaucoup  sur  ce  sujet,  quelque  intéressant  qu'il  Rit 
pour  nous. 

[2]  On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  écrivit  à  Aristote,  sans  être  ravi  d'ad- 
miration en  voyant  que  ce  prince  préféroit  à  la  joie 
que  lui  avoit  causée  la  naissance  d'un  fils  celle  qu'il 

[1]  Lib.  3i  ,  c.  1.  —  [2]  Aul.  Gdl.  lib.  9,  cap.  3. 
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auroit  de  lui  donner  pour  maître  le  premier  philo- 
sophe de  son  temps,  et  le  plus  habile  homme  qui 
eût  jamais  été. 

L'estime  singulière  que  fit  Aiexandre-le-Grand  des 
poésies  d'Homère,  et  les  égards  qu'il  eut,  dans  le  sac 
de  la  ville  deThébes,  pour  la  mémoire  de  Pindare, 
ne  lui  ont  guère  moins  acquis  de  réputation  que 
toutes  ses  conquêtes;  et  on  l'admire  presque  autant 
lorsque,  déchargé  du  faste  de  la  royauté,  il  aime  à 
s'entretenir  familièrement  avec  les  célèbres  peintres 
et  sculpteurs  de  son  temps,  que  lorsque,  marchant 
à  la  tête  de  ses  armées,  il  porte  par-tout  la  terreur. 
La  protection  éclatante  que  Mécène  accorda  aux 
gens  de  lettres,  employant  pour  leur  faire  du  bien 
tout  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  prince,  a  rendu 
son  nom  immortel,  et  a  procuré  au  siècle  d'Auguste 
la  gloire  d'être  regardé  à  jamais  comme  l'âge  d'or 
de  la  littérature  et  la  règle  du  bon  goût  en  tout  genre 
d'érudition. 

[i]  Quand  on  lit  que  le  roi  catholique  et  le  cardi- 
nal Ximenès,  allant  un  jour  à  un  acte  public  qui  se 
soutenoit  dans  la  nouvelle  université  d'Alcala,  vou- 
lurent que  le  recteur  marchât  au  milieu  d'eux  (pré- 
rogative que  cette  université  a  toujours  conservée 
depuis),  on  sent  bien  que  ce  n'étoit  point  à  la  per- 
sonne du  recteur  qu'ils  rendoient  cet  hommage  pu- 
blic, mais  qu'en  grand  roi  et  en  grand  ministre  ils 
vouloient  par-là  inspirer  le  goût  des  lettres  et  des 
sciences ,  qui  rendent  toujours  avec  usure  aux  prin- 
ces la  gloire  qu'elles  en  reçoivent. 

Les  privilèges  singuliers  que  nos  rois  accordèrent 
autrefois  à  l'université  de  Paris,  la  mère  et  le  mo- 

f  i]  Hist.  de  Ximén.  par  M.  Fiée  hier,  l.  6. 
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dèle  de  toutes  les  autres,  partaient  du  même  prin- 
cipe; et  la  réputation  qu'elle  s'est  acquise  à  elle-même 
et  au  royaume  dans  tout  le  monde  chrétien,  mon- 
tre que  les  rois  nos  fondateurs  n'ont  point  été  trom- 
pés dans  leurs  vues,  qu'elle  a  remplies  au-delà  de 
toutes  leurs  espérances.  Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les 
temps.  Les  arts  et  les  sciences  fleuriront  toujours 
dans  les  états  où  elles  seront  honorées;  et  à  leur  tour 
elles  honoreront  infiniment  les  états  et  les  princes 
qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'insérer  ici  un  fait  arrivé 
tout  récemment  et  presque  sous  nos  yeux,  qui  mé- 
rite d'être  célébré  dans  toutes  les  langues,  et  inscrit 
en  caractères  éclatants  dans  tous  les  fastes  de  la 
littérature.  C'est  ce  qui  s'est  fait  en  Angleterre  dans 
les  obsèques  du  célèbre  M.  Newton,  l'Arehirnéde  de 
notre  siècle  par  la  sublimité  de  ses  raisonnements 
dans  la  théorie,  et  par  la  force  de  son  génie  indus- 
trieux et  inventif  dans  la  pratique.  Je  ne  ferai  que 
transcrire  ce  qui  se  trouve  dans  le  bel  éloge  qu'en 
fit  M.  de  Fontenelle  avec  son  éloquence  ordinaire, 
dans  l'ouverture  de  l'académie  des  sciences  de  l'an- 
née 1727. 

«  Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  dans 
«la  chambre  de  Jérusalem,  endroit  d'où  l'on  porte 
«  au  lieu  de  la  sépulture  les  personnes  du  plus  haut 
«rang,  et  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le 
«  porta  dans  l'abbaye  de  Westminster,  le  poêle  étant 
«  soutenu  par  rnilord  grand-chancelier,  par  les  ducs 
«  de  Montrose  et  Roxbugh,  et  par  les  comtes  de  Pem- 
((brocke,  de  Sussex  et  de  Masclesfiel.  Ces  six  pairs 
«d'Angleterre,  qui  firent  cette  fonction  solennelle, 
«  font  assez  juger  quel  nombre  de  personnes  de  dis- 
u  tinction  grossirent  la  pompe  funèbre.  L'évêque  de 

25. 
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a  Rochester  fit  le  service,  accompagné  de  tout  le 
u  clergé  de  l'église.  Le  corps  fut  enterré  près  de  l'en- 
u  trée  du  chœur.  Il  faudroit  presque  remonter  chez 
«  les  anciens  Grecs,  si  l'on  vouloit  trouver  des  ex  ém- 
it pies  d'une  aussi  grande  vénération  pour  le  savoir. 
a  La  famille  de  M.  Newton  imite  encore  la  Grèce  de 
«plus  près  par  un  monument  qu'elle  lui  fait  élever, 
«  et  auquel  elle  emploie  une  somme  considérable. 
«  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Westminsterontpermis 
«qu'on  le  construise  dans  un  endroit  de  l'abbaye 
u  qui  a  été  souvent  refusé  à  la  plus  haute  noblesse. 
a  La  patrie  et  la  famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la 
u  même  reconnoissance  que  s'il  les  avoit  choisies.  » 

Je  ne  pas  besoin  de  prier  qu'on  me  pardonne  cette 
digression.  Pour  peu  qu'on  soit  sensible  au  bien  pu- 
blic et  à  l'honneur  des  lettres,  il  ne  se  peut  qu'on  ne 
soit  vivement  touché  de  cette  espèce  d'hommage  so- 
lennel que  la  noblesse  d'un  puissant  royaume,  au 
nom,  ce  semble,  de  toute  la  nation,  rend  à  la  science 
et  au  mérite. 

§.  III.  Des  mesures  de  temps  et  de  lieux ,  et  des  mon- 
naies anciennes. 

J'ajoute  cet  article,  non  pour  entrer  dans  la  dis- 
cussion de  ces  matières,  la  plupart  très  difficiles, 
mais  pour  en  donner  une  légère  connoissance  aux 
jeunes  gens,  et  pour  mettre  sous  leurs  yeux  un  tarif 
des  différentes  sommes  qui  se  rencontrent  souvent 
dans  les  auteurs,  et  qui  par  elles-mêmes  ne  présen- 
tent à  l'esprit  aucune  idée  claire  de  leur  valeur,  [i] 
Pline  l'Ancien  dit  que  Roscius,  le  plus  célèbre  ac- 
teur de  son  temps,  gagnoit  par  an  cinq  cent  mille 

[i]lib.  7,c.  3<j. 
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sesterces  :  A pud  majores  Rose  lus  histrio  n-s  quwgenta 
anima  méritasse  proditur.  [i]  On  lit  dans  Patercuîus 
que  Paul  Emile  mit  dans  le  trésor  public  deux  cents 
millions  de  sesterces  :  bis  m  illies  centies  h- s  œrario 
contulit.  De  jeunes  gens  ne  connoissent  point  net- 
tement la  valeur  de  ces  sommes.  Le  tarif  leur  ap- 
prend en  un  coup-d'œil  que  la  première  somme  est 
de  62.5oo  liv.,  et  la  seconde  de  vingt-cinq  millions 
de  notre  monnoie. 

1.  Mesures  de  temps. 

Les  Grecs  comptoient  par  olympiades,  dont 
chacune  comprenoit  l'espace  de  quatre  années  en- 
tières. Et  ces  olympiades  prenoient  leur  nom  des 
jeux  olympiques ,  qui  se  célébroient  dans  le  Pélo- 
ponnèse, auprès  de  la  ville  de  Pisa,  autrement  dite 
Olympia.  La  première  olympiade,  où  Corcebus  rem- 
porta le  prix,  commence,  selon  Ussérius,  à  l'été  de 
l'année  du  monde  8228. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à  la  troisième 
année  finissante  de  la  sixième  olympiade,  qui  est 
l'an  du  monde  3'i5i,  selon  Ussérius,  et  avant  Jésus- 
Christ  753.  Gaton  la  place  deux  ans  plus  tard.  Ussé- 
rius ne  suit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  la  met  cinq  ans 
plus  tard  que  Varron.  Tite  Live,  selon  M.  Dodweî, 
a  suivi  le  sentiment  de  Caton  :  c'est  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  m'y  attacher  aussi,  depuis  que  j'ai  formé 
le  drssein  de  travailler  à  l'histoire  romaine.  Ainsi 
je  place,  avec  Caton,  la  fondation  de  Rome  à  la  fin 
de  la  première  année  de  la  septième  olympiade,  qui 
est  l'an  du  monde  3253,  et  avant  Jésus-Christ  j5 1. 

Voilà  les  deux  époques  les  plus  nécessaires  pour 

Ii]  L*.  1,0,9. 
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l'intelligence  de  l'histoire,  les  olympiades  et  la  fon- 
dation de  Rome,  en  y  joignant  celles  du  monde  et 
de  l'ère  chrétienne. 

2.  Mesures  itinéraires. 

Le  point  est  la  moindre  partie  qui  se  puisse  dé- 
crire. 

Douze  points  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pieds  et  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs,  ou  cinq  pieds 7  font  le  pas 
géométrique. 

Cela  posé,  voici  les  mesures  itinéraires  les  plus 
connues. 

Le  Stade  étoit  particulier  aux  Grecs,  et  est  de  \i 5 
pas  géométriques.  Par  conséquent  il  en  faut  20  pour 
faire  une  lieue  commune  de  France,  qui  est  de 
2,5oo  pas. 

Le  mille,  chez  les  Romains ,  est  de  8  stades ,  ou  de 
1,000  pas  géométriques  :  un  peu  moins  d'une  demi- 
lieue. 

La  lieue  des  anciens  Gaulois  est  de  i,5oo  pas. 

La  parasange^  chez  les  Perses,  est  ordinairement 
de  3o  stades,  e?est-à-dire  d'une  lieue  et  demie.  Il  y 
en  a  depuis  20  jusqu'à  60  stades. 

La  schoène  le  plus  commun  chez  les  Egyptiens  est 
de  4°  stades,  et  ainsi  de  deux  lieues.  Il  y  en  a  de- 
puis 20  jusqu'à  120. 

La  lieue  commune  de  France  est  de  2,5oo  pas  ;  la 
petite  de  2,000  pas;  la  grande  de  3,ooo  pas.  Quand 
on  parle  des  lieues  de  France  on  entend  ordinaire- 
ment les  communes. 
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3.  Des  monnoies  anciennes. 

La  dragme  attique,  à  laquelle  répond  le  denier 
romain,  nous  doit  servir  de  règle  pour  connoître 
la  valeur  de  toutes  les  autres  monnoies.  M.  de  Tille- 
mont  la  fait  monter  à  douze  sous  de  notre  monnoie; 
le  père  Lamy  à  huit  sous,  à  quelque  chose  près; 
M.  Dacier  à  dix  sous.  C'est  à  ce  dernier  sentiment 
que  je  m'en  tiens,  sans  examiner  ici  les  raisons  de 
ces  différences,  seulement  parceque  cette  manière 
de  compter  est  la  plus  facile,  et  par  conséquent  la 
plus  propre  pour  les  jeunes  gens.  Je  prends  notre 
monnoie,  en  fixant  le  marc  à  vingt-sept  livres  tour- 
nois, ce  qui  est  regardé  par  la  plupart  des  nations 
de  l'Europe  comme  le  prix  intrinsèque  de  l'argent. 

Monnoies  grecques. 

lu  obole  attique  est  la  sixième  partie  d'une  dragme 
attique. 

ha  dragme  attique  est  composée  de  six  oholes.Elle 
répond  au  denier  romain;  et  vaut  dix  sous  de  France. 

La  mine  attique  vaut  cent  dragmes,  et  par  consé- 
quent 5o  livres  de  France. 

Le  talent  attique  vaut  soixante  mines,  et  par  con- 
séquent 3,ooo  livres  de  France. 

Myriade  est  un  mot  grec  qui  signifie  dix  mille. 
Ainsi  une  myriade  de  dragmes  signifie  dix  mille 
dragmes,  et  vaut  5,ooo  livres. 

Le  stater  attique  étoit  une  monnoie  d'or  du  poids 
de  deux  dragmes,  qui  valoient  vingt  dragmes  d'ar- 
gent, et  par  conséquent  dix  livres  de  France.  Le  da- 
rique ,  monnoie  d'or  des  Perses,  et  celle  qui  portoit 
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le  nom  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  pkitippei, 
étoient  de  la  môme  valeur  que  le  stater  attique. 

Le  sicle ,  monnoie  des  Hébreux,  valoit  quatre 
dragmes  attiques,  c'est-à-dire  /j.o  sous. 

Monnoies  romaines. 

Uas  romain,  autrement  appelé  libra,  ou  pondo, 
valoit,  dans  son  origine,  la  dixième  partie  du  de- 
nier romain. 

Le  petit  sesterce,  sestertius  ou  nummus ,  étoit  la 
quatrième  partie  du  denier  romain,  et  valoit  deux 
sous  et  demi  de  France.  Il  étoit  d'abord  marqué 
ainsi,  l-l-s,  parcequ'il  valoit  deux  as,  ou  deux  li- 
vres et  demie;  sestertius  pour sèmistertius9  comme  qui 
diroit  un  demi  ôté  de  trois.  Ensuite  les  libraires  ont 
mis  une  h  pour  les  deux  l-l,  et  ont  ainsi  marqué 
le  sesterce,  h -s. 

Le  denier  étoit  une  petite  pièce  d'argent  qui  valoit 
dix  as,  quatre  sesterces,  et  par  conséquent  dix  sous 
tle  France. 

Le  grand  sesterce  y  c'est-à-dire  sestertium ,  au  neutre, 
signifie  une  somme  qui  valoit  1000  petits  sesterces, 
2.10  deniers  romains  ,  iu5  livres  de  France. 

Cette  dernière  somme  se  comptoit  diversement. 
Decem  sestertia,  dix  grands  sesterces,  on  dix  mille 
petits.  Centena  milita  h-s  ou  nummitm,  cent  mille 
petits  sesterces.  Decies  centena  milita  11-s,  dix  fois 
cent  mille  petits  sesterces,  ois  un  million  de  petits 
sesterces.  Quelquefois  on  met  l'adverbe  seul,  decies; 
et  pour  lors  on  sous-entend  centena  millia  n-s. 

Le  nom  de  la  monnoie  d'or  étoit  aureus  ou  soli- 
dus.  il  est  estimé  ordinairement  dans  les  auteurs  25 
deniers  d'argent. 
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La  proportion  de  l'or  a  l'argent  a  fort  varié  dans 
tous  les  temps.  On  peut  s'en  tenir  à  celle  de  dix  à 
un  pour  l'antiquité.  Ainsi  un  talent  d'argent  vaut 
trois  mille  livres,  un  talent  d'or  trente  mille  livres. 
Maintenant  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  est  à- 
peu-près  de  cpainze  à  un. 

Nombres  romains. 

I.  T. 

V.  5. 

X.  10. 

L.  5o. 

C.  ioo. 

10.  5oo. 

ce     CIO.  1000. 

IOD.  5ooo. 

CCKJO.  ioooo. 

ID30.  Soooo. 

CCCIODO.  [ooooo. 

Tarif  des  monnoies  grecques, 
MYRIADES. 

i   myrias  draehmarum  atticarum 
i   myriades. 


3  myriades. 

4  myriades. 

5  myriades. 
io  myriades. 
20  myriades. 

5o  myriades, 

îoo  myriades. 

200  myriades. 


5ooo  liv. 
ioooo  liv. 

dix  mille  livres. 

j5ooo  liv. 
20000  liv. 
s5ooo  liv. 
5oooo  liv. 
i  ooooo  liv. 

cent  mille  livres. 

25oooo  liv. 

5ooooo  liv. 

ioooooo  liv. 

un  million  de  livres. 
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ïooo  myriades. 


TALENTA. 


i  talent. 

i  talents. 

5  talents. 

io  talents. 

5o  talents. 

îoo  talents. 

5oo  talents. 

ïooo  talents. 

5ooo  talents. 

ioooo  talents. 

20000  talents. 

5oooo  talents. 

ï  ooooo  talents* 


5oooooo  liv. 

cinq  millions. 

3ooo  liv. 

6ooo  liv. 

iSooo  liv. 

3oooo  liv. 

iSoooo  liv. 

3ooooo  liv. 

trois  cent  mille  livres. 

i5oooooliv. 

un  million  cinq  cent  mille  livres. 

3oooooo  liv. 

trois  millions. 

iSoooooo  liv. 

quinze  millions. 

3ooooooo  liv. 

trente  millions- 

60000000  liv. 

soixante  millions. 

iSooooooo  liv. 

cent  cinquante  millions. 

3oooooooo  liv. 

trois  cent  millions. 


Tarif  des  monnoies  romaines. 

AS. 

Miilia  singula  sens,  ou  mille  asses.  5o  liv. 

Duo  miilia  aeris.  100  liv. 

Quatuor  miilia  aeris.  200  liv. 

5  miilia  aeris.  260Y1V. 

10  miilia  seris.  5ooliv. 

20  miilia  aeris.  1000  liv. 

5o   miilia  aeris.  25oo  liv 

îoo  miilia  aeris.  5ooo  liv 
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5oo  millia  œris.  25ooo  liv. 

1000  millia  œris.  5oooo  liv. 

millies. 

ioooo  millia  œris.  5ooooo  liv. 

decies  millies.  cinq  cent  mille  livres. 

20000  millia  œris.  ioooooo  liv. 

vigesies  millies.  «»  million. 

iooooo  millia  œris.  5oooooo  liv. 

centies  millies.  '  cinq  millions. 

SESTERTIUS. 


i  sestertius,  sive  nummus. 
8  sestertii,  seu  nummi. 
^4  sestertii. 


2  s    et  cieim 
de  Fiance. 


lo  sols. 


I  liv. 

3  liv. 

io  liv. 

12  liv. 

25  liv. 

5o  liv. 

roo  liv. 

125  liv. 

5oo  liv. 

tooo  liv. 

mille  francs. 

ioooo  liv. 

dix  mille  francs. 

iooooo  vel  centena  millia  hs.   seu 

nummûm. 
200000  vel  bis  centena  millia  hs. 
5ooooo  vel  quingenta  millia  us. 
îoooooo  vel  decies  centena  millia  hs. 

un  million  de  hs.  cent  vingt-cinq  mille  francs 

Quindecies  centena  millia  hs.  187600  liv. 

Vicies  centena  millia  hs.  25oooo  liv. 

Quinquagies  centena  millia  hs.  626000  liv 
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80  sestertii. 

ioo  sestertii. 

200  sestertii. 

4oo  sestertii. 

800  sestertii. 
1000  sestertii. 
4ooo  sestertii. 
8000  sestertii. 

80000  sestertii. 


o5oo  liv. 

25ooo  liv. 

625oo  liv. 

126000  liv. 
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i  million    25oooo  1. 

6  millions  25oooo  h 

12  millions  5ooooo  L 
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Centies  centena  millia  hs  ,  ou 

dix  millions  de  sesterces. 
Quingenties    centena  millia 

hs.  ou  5o  millions  de  sest. 
Millies  centena  millia  hs,  ou 

ioo  millions  de  sesterces. 
Bis  millies  centena  millia  hs, 

ou  200  millions  de  sesterc.    2d  millions. 
Decies  millies  centena  millia 

hs  ,  ou  mille  millions   de 

sesterces.  125  millions» 

Vicies  millies  centena  millia 

hs,  ou  deux  mille  millions 

de  sesterces.  25o  millions, 

Quad ragies    millies    centena 

millia  hs,  ou  4  mille  mil- 
lions de  sesterces.  5oo  millions. 
Quadragies  quater  millies  c.  m.  hs, 

ou  44° °  nii liions  de  sesterces. 
Quadragies  octies  millies  c.  m.  hs, 

ou  4$oo  millions  de  sesterces, 
Quinquasies  sexies  millies  c.  m.  hs, 

ou  56oo  millions  de  sesterces. 
Sexagies    quater  millies   c.  m.    hs, 

ou  64oo  millions  de  sesterces. 
Septuagies   bis    millies   c.    m.    hs, 


ou  7200  millions  de  sesterces. 
Octuagies  millies  c.  m.  hs,  ou  8000 
millions  de  sesterces. 

Centies  millies  centena  millia  hs, 
ou  10000  millions  de  sesterces. 


55o  millions» 
600  millions, 
700  millions. 
800  millions. 
900  millions. 


îooo,  ou  mille 
[  millions, 

ï25o  millions 
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fco3 


SESTERTIUM. 


i   sestertium. 

s5o  drachme 

125  liv. 

2  sestertia. 

5oo 

25o  liv. 

4  sestertia. 

ÏOOO 

5oo  liv. 

10  sestertia. 

25oo 

i25o  liv. 

20  sestertia. 

Sooo 

25oo  liv. 

5o  sestertia. 

1 25oo 

62 5o  liv. 

00  sestertia. 

2  5  000 

ï25ooo  liv. 

ïooo  sestertia,  ou  decies  sestertium,  est  la  même 
chose  que  decies  centena  millia  us,  marqué  ci-devant, 
€t  ainsi  des  nombres  suivants. 
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